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LETTRES  PARTICULIERES 

DE 

LOUIS  XIV. 


LE  ROI  AU  DUC  D'YORCK. 

i8  février  16S2. 

iVloN  Frère,  j'ai  appris  par  les  dernières 
lettres  du  sieur  Barillon  ,  mon  ambassadeur 
en  Angleterre ,  que  vous  deviez  vous  rendre 
dans  peu  de  jours  à  Newmarket,  près  du  roi 
mon  frère  (i)  ;  et  cette  nouvelle  m'a  été  d'au- 
tant plus  atj'réable  ,  qu'outre  l'intérêt  que  je, 
prends  à  tout  ce  qui  vous  touche,  par  l'affec- 
tion très-sincère  et  très-cordiale  que  j'ai  pour 
vous ,  je  vois  bien  aussi  que  vos  conseils  et 
votre  fermeté  seront  dorénavant  très- néces- 
saires,  pour  fortifier  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne dans  la  résolution  de  se  servir  des  moyens 

(1)  L'iicte  du  test  et  le  catholicisme  déclaré  du  duc 
d'Yorck  ,  avoient  forcé  Charles  11 ,  son  frère ,  de  le  reléguer 
en  Ecosse.  Il  revint  dans  ce  temps ,  les  circonstances  étant 
plus  favorables. 
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que  je  lui  offre  d'affermir  la  paix,  et  de  rendre 
inébranlables  les  liaisons  d'amitié  auxquelles 
vous  avez  tant  contribué.  Ledit  sieur  Barillon 
vous  instruira  plus  amplement  de  mes  inten- 
tions. 


A  L'ÉLECTEUR  DE  COLOGNE  (i). 

A  Marli  ,  le  20  novembre  1687. 

Mon  Frère,  je  vous  ai  ci-devant  fait  savoir 
par  le  sieur  de  Gravel ,  mon  envoyé  extraordi- 
naire auprès  de  vous ,  que  tant  qu'il  plaira  à 
Dieu  vous  conserver  au  gouvernement  de 
l'électorat  de  Cologne  ,  je  voulois  bien ,  par  les 
sentimens  d'affection  que  j'ai  pour  \ous,  em- 
pêcher qu'il  ne  vous  fût  rien  demandé  de  ma 
part,  des  quatre  cent  mille  livres  qui  vous  ont 
été  prêtées  lorsque  mes  troupes  sont  entrées 
dans  Nuits ,  et  des  arrérages  qui  en  sont  dus. 
Je  vous  ai  même  témoigné  que,  si  j'étois  assuré 

(1)  Cet  électeur  étoît  Maximilien-Henri  de  Bavière.  On 
sait  que  le  cardinal  de  Furstemberg  dont  il  est  ici  question , 
obtint  en  effet  la  coadjutorerie  de  Cologne  ,  mais  que  son 
^ilection  fut  cassée  par  la  diète  de  Ratisbonne  et  par  le  pape 
Innocent  xi. 

Nous  donnons  ces  lettres  sur  les  originaux  de  la  main 
du  roi,  qui  sont  dans  les  archives  du  Gouvernemeut.  Ce 
sont  les  seules  que  nous  ayons  recouvrées  pour  cette  année. 
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que  vous  eussiez  quelque  jour  un  successeur 
qui  eût  d'aussi  bonnes  intentions  que  vous, 
et  en  qui  je  pusse  prendre  la  même  confiance, 
je  me  désisterois  avec  plaisir  de  cette  dette  ;  et 
comme  j'apprends  que  vous  avez  déjà  donne 
votre  consentement,  et  toute  la  disposition  né- 
cessaire à  l'élection  du  cardinal  de  Furstem- 
berg  pour  votre  coadjuteur,  vous  ne  devez 
pas  douter  qu'un  choix  qui  m'est  si  agréable, 
étant  suivi  de  la  pluralité  des  suffrages  du  cha- 
pitre, ne  nous  attire  bientôt  toutes  les  sûretés 
que  vous  pouvez  désirer  ,  pour  cette  marque 
de  l'estime  et  de  l'amitié  que  j'ai  pour  vous. 


AU    ME  M  E. 

Versailles  ,  le  28  novembre  1087. 

Mon  Frère,  la  dernière  lettre  du  sieur  de 
Gravel  m'a  appris  les  nouvelles  preuves  que 
vous  venez  de  me  donner  de  votre  fermeté , 
en  recommandant  au  chapitre  l'élection  du 
cardinal  de  Furstemberg  pour  votre  coadju- 
teur à  rarclievèché  de  Cologne  ;  et  commiC  vous 
n'avez  pas  moins  considéré  en  cela,  ma  satis- 
faction que  le  bien  et  l'avantage  des  pays  et 
Etats  que  vous  possédez,  vous  ne  devez  pas 
douter  aussi  que  cette  condescendance  n'aug- 
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mente  encore  en  moi,  le  désir  que  j'ai  de  vous 
donner  toutes  les  marques  possibles  de  mon 
affection ,  et  de  la  part  que  je  prends  à  tout 
ce  qui  vous  touche. 


AU  MARQUIS  DE  VILLARS  (i). 

8  janvier   i  G88. 

Monsieur  lf  marquis  de  Yillars,  je  ne  doute 
pas  que  toutes  les  facilites  que  la  cour  de 
Vienne  donne  à  l'électeur,  de  voir  les  per- 
sonnes qui  le  peuvent  abuser  ou  engager  plus 
étroitement  dans  les  intérêts  de  l'Empereur, 
ne  fassent  un  grand  obstacle  à  votre  négocia- 
tion ;  mais  pour  peu  qu'il  veuille  ouvrir  les 
yeux  ,  soit  à  vos  insinuations,  ou  aux  conseils 
du  chancelier  Sclimidt,  auquel  vous  m'écrivez 
qu'il  commence  à  prendre  confiance,  je  m'as- 
sure qu'il  ne  sera  pas  difficile  de  lui  faire  con- 
noîire,  combien  il  se  doit  défier  d'une  cour  qui 
f.e  sert  de  semblables  moyens  pour  l'aveugler, 
et  qu'il  ne  manquera  pas  de  divertissemens 
chez  lui  ,  sans  se  détourner  de  ses  véritables 
intérêts  et  de  l'application  qu'il  y  doit  donner, 

(i)  Depuis  maréchal  de  France.  II  é^oit:  alors  ministre 
(\e  Franco  auprès  de  rélecteur  de  Bavicre  ,  que  le  roi  \ou- 
loit  mettre  dans  ses  intérêts. 
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s'il  veut  acquérir  la  réputation  d'un  prince 
sage  et  prudent,  et  profiter  des  occasions  que 
la  fortune  lui  peut  donner  de  s'agrandir,  qui 
est  la  plus  digne  et  la  plus  agréable  occupation 
des  souverains  (i). 


LE  MARQUIS  DE  VILLARS  AU  ROI. 

Munich  ,  le  31  janvier  1688. 

Sire,  j'ai  eu  l'honneur  de  mander  à  V.  M.  que 
l'Electeur  se  plaignoit  un  peu  de  Sa  Sainteté,  des  dis- 
cours qu'elle  avoit  tenus  sur  son  sujet ,  et  qui  lui 
avoienl  été  inspirés  par  les  émissaires  de  l'Empereur, 
et  entr'autres  par  un  père  Hipolyte,  soi-disant  saint, 
qui  a  dit  beaucoup  de  sottises  de  l'Electeur,  lesquelles 
ont  pensé  porter  ce  prince  à  lui  faire  donner  des  coups 
de  bâton. 

(i)  La  cour  de  Vienne  avoit  envoyé  près  de  lui  des 
courtisans  prodigues  ,  fastueux  et  livrés  aux  plaisirs  ,  des 
femmes  aimables  et  intrigantes  ,  à  la  tête  desquelles  étoit 
celle  même  du  ministre  autrichien.  En  même  temps  ,  les 
agens  de  l'Empereur  excitoient  l'EIectrice  à  faiie  éclater  ses 
chagrins  contre  son  mari  ;  et  on  alla  jusqu'à  faire  faire  au 
prince,  par  le  Pape,  des  remontrances  contre  les  même» 
excès  qu'on  étoit  charmé  de  lui  voir  commettre. 
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LE  ROI  AU  MARQUIS  DE  VILLARS. 

Versailles,  le  aS janvier  1688. 

Monsieur  le  marquis  de  Villars,  continuez 
à  vous  servir  de  tous  les  moyens  que  vous  avez 
pour  ménager  l'esprit  de  ce  prince  (i) ,  et  l'em- 
pêcher de  prendre  de  plus  grands  engagemens 
avec  la  cour  de  Vienne. 


A    M.    DE   BARILLON, 

AMBASSADEUR  EN  ANGLETERRE  (2). 

3o  septepibrfi  1688. 

Monsieur  Barillon  ,  votre  lettre  du  aS*'  de 
ce  mois  m'informe  des  précautions  que  le  roi 

(1)  L'électeur  de  Bavière. 

(2)  Le  roi  avoit  chargé  le  comte  d'Avaux  ,  son  ambas- 
sadeur près  les  Etats-Généraux  ,  de  leur  demander  quel 
étoit  l'objet  de  leurs  grands  préparatifs  de  guerre  ,  et  de 
déclarer  qu'en  cas  qu'ils  fussent  dirigés  contre  l'Angle- 
terre, le  roi  regarderoil  comme  enfre])ris  contre  iTii-mème, 
tout  ce  qu'ils  feroient  contre  le  roi  de  la  Grande-Bretagne. 
Jacques  11 ,  mal  conseillé  ,  constamment  tralii  par  ses  mi- 
nistres, porté  d'ailleurs  par  son  caractère  aux  ménagemens 
et  à  la  dissimulation,  avoit  cru  très-})olitique  de  désavouer 
le  mémoire  de  M.  d'Avaux  ;  il  rappela  même  et  lit  arrêter 
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d'Angleterre  prend,  pour  se  garantir  d'une  des- 
cente du  prince  d'Orange  en  Angleterre  ;  et  je 
suis  bien  aise  d'apprendre  qu'il  ne  néglige  riett 
pour  faire  repentir  ce  prince  d'une  si  injuste 
entreprise;  mais  je  suis  d'autant  plus  surpris 
de  toutes  les  démarches  que  ledit  roi  fait  à  Lon- 
dres et  à  la  Haye ,  poiir  faire  voir  qu'il  n'a 
aucune  part  à  la  déclaration  que  le  sieur  d'A- 
vaux  a  faite  par  mes  ordres  aux  Etats-Généraux. 
Il  ne  doit  pas  douter  que,  si  quelque  chose  est 
capable  de  détourner  le  prince  d'Orange  de 
passer  en  Angleterre  ,  c'est  l'intérêt  que  je  té- 
moigne prendre  à  tout  ce  qui  regarde  ledit  roi  ; 
et  qu'encore  qu'il  n'y  ait  pas  de  traité  signé 
entre  moi  et  tui ,  néanmoins  les  liaisons  de 
convenance  en  ont  formé,  depuis  son  avène- 
ment à  la  couronne ,  une  plus  étroite  que  si 
elle  avoit  été  stipulée  par  un  traité  solennel  ; 

à  son  retour,  son  envoyé  Skelton ,  qui  avoit  pris  sur  lui 
d'appuyer  la  démarche  de  l'ambassadeur  français.  Il  avoit 
craint  que  la  supposition  d'une  alliance  entre  lui  et  le  roi 
de  France ,  ne  dctei-minât  le  prince  d'Orange  à  l'attaquer 
et  les  Anglais  à  se  soulever  ,  avant  qu'il  fût  prêt  à  exécu- 
ter tout  ce  qu'il  méditoit  alors,  pour  établir  tout  ensemble 
et  le  catholicisme  et  le  despotisme  en  Angleterre.  Il  paroît 
d'ailleurs  qu'il  espéra  et  qu'il  eût  désiré  consommer  ces 
grandes  entreprises,  sans  le  concours  de  Louis  xï\,  contre 
lequel  il  se  fût  ligué  avec  toute  rEuroj>e,  s'il  eût  réussi. 
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et  d'ailleurs  quelque  moyen  que  j'aie  de  re- 
pousser, par  mes  seules  forces,  tous  mes  enne- 
mis, je  serai  toujours  bien  aise  que  les  princes 
qui  auront  quelque  affection  pour  moi  ,  dé- 
clarent la  guerre  à  mes  ennemis  sans  que  je 
les  en  recherche  ;  enfin  ,  de  quelque  côté  qu'on 
examine  la  déclaration  que  le  roi  d'Angleterre 
a  faite  sur  ce  sujet  aux  Etats-Genëraux,  on  y 
rcconnoîtra  toujours  une  foiblesse  capable 
d'encourager  le  prince  d'Orange  dans  ses  per- 
nicieux desseins. 

J'approuve  aussi  la  manière  dont  vous  avez 
parlé  au  roi  d'Angleterre  et  au  comte  Sunder- 
land  ,  touchant  le  rappel  du  sieur  Skelton.  Cet 
envoyé  méritoit  plutôt  une  récompense, qu'une 
disgrâce  aussi  éclatante  que  celle  d'un  si 
prompt  retour  en  Angleterre  ,  pour  y  aller 
rendre  compte  de  ses  actions. 


AU  MARQUIS  DE  VILLARS  (r). 

A  Versailles,  le  i6  décembre  1688. 

Monsieur  le  marquis  de  Yillars,  j'ai  reçu 

(1)  Le  roi  qui,  au  commencement  de  celle  année,  ne 
demandoit  à  l'électeur  de  Bavière  que  sa  neutralité,  venoit 
uv  renvoyer  Yillars  à  Munich  ,  pour  engager  cette  cour  à 
s«  déclarer  contre  l'Empereur.  C'éloit  par  lui  qu'on  vou- 
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vos  lettres  ries  28  novembre  et  i*"^  fie  ce  mois, 
nvec  la  déclaration  qui  vous  a  été  donnée  de  la 
part  de  l'électeur  de  Bavière ,  en  réponse  de 
ce  que  vous  lui  avez  proposé  de  ma  part.  La 
cour  où  vous  êtes  auroit  bien  pu  s'épargner 
la  peine  de  dresser  cet  écrit;  et  il  semble  qu'elle 
ait  plutôt  voulu  par -là  vous  donner  voire 
congé,  que  d'entrer  dans  aucune  négociation 
avec  vous. 

Il  est  néanmoins  de  mon  service  que  vous 
T  demeuriez,  jusqu'à  ce  que  l'électeur  se  soit 
déclaré  ouvertement  contre  ma  couronne;  et 
Fi  vous  voyez  qu'il  n'y  a  que  la  considération 
de  la  prétention  du  prince  Clément  son  frère , 
sur  l'électorat  de  Cologne,  qui  l'empêche  d'em- 
brasser mes  intérêts  ,  ou  au  moins  de  demeu- 
rer neutre  ,  vous  pourrez  lui  faire  entendre, 
que  si  vous  étiez  d'accord  avec  tous  ses  minis- 
tres de  tous  les  autres  articles  du  traité,  vous 
pourriez  donner  des  ouvertures  sur  l'intérêt 
du  prince  ClémiCnt ,  dont  ledit  électeur  seroit 
satisfait  ;  et  si  vous  êtes  pressé  pour  vous  ex- 
pliquer, vous  direz  que  ma  réputation  est  trop 

loit  opérer,  en  faveur  des  Turcs,  une  diversion  qu'on 
It^ur  avoit  promise.  Il  faut  se  rappeler  que  la  guerre  avoit 
été  commencée  par  la  France  contre  les  princes  ligués  à 
Augsbourg. 
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engagée  à  maintenir  la  postulation  du  cardinal 
de  Furstcmberg,  pour  le  pouvoir  abandonner, 
mais  que  je  pourrois  le  faire  consentir  à  faire 
élire ,  dès  à  présent ,  le  prince  Clément  pour 
son  coadjuteur;  et  comme  les  tentatives  que 
vous  avez  faites  sur  ce  sujet  n'ont  pas  réussi, 
je  veux  bien ,  en  cas  d'un  second  refus ,  que 
vous  demandiez  ,  comme  de  vous-même ,  aux 
ministres,  si  l'électeur  ne  seroit  pas  content 
qu'on  pût  disposer  le  cardinal  de  Furstemberg 
et  les  chanoines  de  son  parti,  à  consentir  que 
le  prince  Clément  fût  reconnu  dès  à  présent 
électeur  de  Cologne ,  à  condition  que  le  car- 
dinal de  Furstemberg  en  soit  administrateur 
pendant  douze  ou  quinze  ans,  s'il  peut  vivre 
aussi  long-temps.  J"ai  peine  à  croire  que  l'élec- 
teur de  Bavière  refuse  ces  ouvertures,  s'il  n'est 
pas  engagé  avec  l'Empereur;  mais  connue  ses 
ministres  voudront  encore  joindre  au  titre 
d'électeur  de  Cologne  quelque  partie  des  reve- 
nus ,  vous  pouvez  leur  faire  entendre  qu'à 
j)eine  suffisent-ils  pour  subvenir  aux  charges, 
et  qu'uLi  administrateur  ne  les  pourroit  pas 
supporter,  si  on  ne  lui  laissoil  l'entière  dispo- 
sition des  revenus.  S'il  vous  paroissoit  cepen- 
dant,  qu'en  accordant  audit  prince  Clément 
jusqu'au  tiers  de  ce  qui  resteroit,  et  le  surplus 
à  l'administrateur  pouî-  subvenir  aux  dépenses 
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de  l'ëlectorat,  vous  pourriez  conclure  un  bon 
traité,  soit  d'action  ou  de  neutralité.  Enfin  , 
servez-vous  de  tous  ces  moyens  et  de  tous  ceux 
que  je  vous  ai  ci-devant  écrits,  pour  empêcher 
Télecteur  de  se  déclarer  pour  l'Empereur.  Il 
y  a  bien  de  l'apparence  qu'encore  que  l'élec- 
teur ait  refusé  de  faire  marcher  ses  troupes, 
il  pourra  bien  changer  de  sentiment  à  l'arrivée 
de  celles  de  l'Empereur  (i). 

J'approuve  cependant  la  réponse  que  vous 
avez  faite  au  sieur  Leydel ,  sur  les  recomman- 
dations dudit  électeur  ;  mais  si  toutes  les  pro- 

(i)  On  croit  devoir  placer  ici  l'extrait  d'une  lettre  écrite  » 
au  roi  par  le  marquis  de  Villars ,  le  aS  octobre  précédent, 
et  qui  contient,  sur  le  caractère  de  l'empereur  Léopold  et 
sa  crédulité ,  des  détails  bien  singuliers. 

L'électeur  me  dit  :  «  Il  faut  connoître  l'Empereur  comme 
je  le  connois ,  pour  pouvoir  croire  les  raisons  qui  l'ont 
empêché  de  faire  la  paix  avec  les  Turcs  ;  mais  vous  qui 
avez  été  à  Vienne  ,  cela  vous  surprendra  moins.  Il  y  a  de» 
moines  qui  ont  prédit  à  l'Empereur  que  l'impératrice  de- 
viendroit  grosse,  qu'elle  accoucberoit  de  deux  jumeaux, 
et  que  dans  le  même  temps  l'Empire  turc  sei-oit  détruit , 
et  qu'un  de  ces  jumeaux  régneroit  à  Coustantinople.  La 
grossesse  de  l'impératrice  a  paru  dans  le  temps  que  nous 
avons  pris  Belgrade  :  l'Empereur  a  cru  le  reste  de  la  pro- 
phétie ,  et  n'a  point  voulu  entendre  parler  de  paix  dans  et* 
temps-là.  Voilà ,  sire ,  ce  que  M.  l'Electeur  m'a  conté  ,  et  je 
n'en  doute  poiut  du  tout  ». 
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positions  que  vous  avez  faites  et  ceiles  que  je 
vous  donne  encore  pouvoir  de  faire ,  ne  peu- 
vent point  disposer  ledit  électeur  à  conclure 
avec  vous  un  traité  d'action  ou  de  neutralité, 
il  peut  bien  juger  que  mes  troupes  n'épargne- 
ront pas  long- temps  les  terres  et  pays  qui  lui 
appartiennent,  non  plus  que  les  biens  et  pro- 
priétés de  ses  ministres. 


AU  MARÉCHAL  D'HUMIERES. 

Marly,  le  ai  mai  1689. 

J'envoie  mon  fils  le  duc  du  Maine  servir 
dans  l'armée  que  vous  commandez,  ^ous  savez 
l'amitié  que  j'ai  pour  lui ,  et  combien  je  sou- 
liaite  qu'il  se  rende  digne  de  soutenir  l'étr.t 
où  il  est.  Je  lui  ai  ordonné  de  croire  en  tout 
ce  que  vous  lui  direz ,  étant  assuré  que  vous 
le  porterez  à  faire  ce  qu'il  doit  ,  et  même  un 
peu  plus.  Le  marquis  de  Louvois  vous  a  écrit 
mes  intentions  sur  la  manière  dont  je  veux 
qu'il  soit  traité.  Je  m'assure  que  vous  ferez 
exécuter  ponctuellement  ce  que  je  désire.  Lais- 
sez voir  tout  au  duc  du  Maine  ,  mais  évitez 
autant  qu'il  sera  possible,  qu'il  ne  s'engage 
mal  à  propos  (i)  et  dans  de  petites  affaires  à 

(1}  Il  t'bt  assez  CGiiim  que  ceci  pouvoil  s'appelei"  la  prû- 
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pouvoir  être  pris.  Voilà  ce  que  je  désire  pour 
lui  ;  et  pour  vous,  soyez  persuadé  de  mon  ami- 
tié, de  mon  estime  et  de  ma  confiance,  et  que 
je  pense  comme  vous-même  sur  tout  ce  qui 
pourra  vous  faire  connoître  que  je  veux  vous 
faire  plaisir ,  et  vous  marquer  les  sentimens 
que  j'ai  pour  vous- 


AU  MARQUIS  DE  SEIGNELAI, 

MINISTRE  DE  LA  MARINE. 

Août  1689. 

Si  les  ennemis  vouloient  faire  une  descente 
en  Normandie,  Picardie  et  Boulonnois,  en  ce 
cas  seul ,  je  vous  permets  de  faire  entrer  mes 
vaisseaux  dans  la  Manche  (i),  pour  les  com- 

caution  inutile.  Ce  prince  étoit  si  peu  pressé  de  s'exposer, 
qu'il  voulut  (dit-on)  se  confesser  au  moment  d'un  combat, 
(i)  Le  marquis  de  Seignelai  étoit  alors  à  Brest,  où  l'on 
avoit  armé  une  flotte  considérable;  elle  fut  jointe ,  à  la  fin 
de  juillet ,  par  celle  de  Toulon,  aux  ordres  de  M.  de  Tour- 
ville  ,  qui  prit  le  commandement  en  chef,  comme  plus  an- 
cien que  M.  de  Cliateaurenaud.  «  Les  Mémoires  de  la. 
Fayette  donnent  des  détails  curieux  sur  les  désagrémens 
que  l'arrivée  de  M.  de  Seignelai  à  Brest  donna  au  maré- 
clial  d'Etrées  ,  qu'elle  obligea  de  rester  à  terre.  Outre 
l'amitié  de  madame  de  Maintenon ,  ce  jeune  ministre  avoit 
en  sa  faveur  la  haine  qu'elle  portoit  à  Louvois.  Eniîu  Lau- 
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battre  et  pour  empêcher  leur  dessein  à  quel- 
que prix  que  ce  soit. 

Mandez- moi  souvent  des  nouvelles;  quoi- 
qu'elles ne  soient  pas  toutes  importantes,  elles 
ne  laissent  pas  de  me  faire  plaisir. 

Si  vous  vous  mettez  en  tner  ,  envoyez-moi 
souvent  des  nouvelles  par  des  barques  qui 
pourront  venir  aux  côtes  voisines. 

Bun  avoit  cru  de  son  intérêt  d'enlever  à  ce  dernier  la  con- 
duite des  affaires  du  roi  Jacques  ii ,  et  il  en  ctoit  venu  à 
bout  par  l'entremise  de  la  reine  d'Angleterre.  Ceci ,  avec 
le  choix  du  maréchal  de  Luxembourg  dans  le  même  temps, 
prouve  que  le  roi  étoit  déjà  bien  mécontent  de  Louvois  ». 
(Lettres  de  madame  de  Sévigné ,  Notes.  Nouvelle  édition J) 
Enfin  le  détail  qui  suit  achèvera  de  faire  connoître  le  mi- 
nistre auquel  s'adresse  celte  lettre.  «  La  famille  de  Colbert 
ctoit  originairement  d'extraction  écossaise  ,  et  le  marquis 
étant  jeune  et  vain ,  les  Ecossais  qui  l'entouroient  l'enivrè- 
rent de  la  gloire  qu'il  acquerroit,  si  le  roi  Jacques  devoit 
son  rétablissement  à  uu  des  descendans  de  leurs  compa- 
triotes. Seignelai ,  plein  de  cette  idée  ,  envoya  vingt-un 
brûlots  et  grand  nombre  de  frégates  avec  la  flotte,  forma 
la  résolution  de  monter  lui-même  une  frégate  ;  et  après 
que  Tourville  auroit  défait  l'ennemi ,  d'aller  le  long  des 
côtes  d'Angleterre  avec  les  petits  vaisseaux  ,  d'y  faire  sou- 
lever les  mécontens,  d'entrer  dans  les  ports  ,  et  de  brûler 
les  vaisseaux  par-tout  où  il  passeroit.  Les  Anglais  évitèrent 
la  bataille  ,  la  conspiration  manqua  ,  et  Seignelai  revint 
sans  avoir  rien  fait  ».  (  Mémoires  de  la  Grande-Bretagne ^ 
par  le  chc\aUer  Dalrymple,  Liv.  v.  ) 
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Faites  tout  avec  prudence ,  patience  et  sa- 
gesse ,  et  ne  précipitez  rien  dont  on  puisse  se 
repentir. 

Montrez  cette  lettre  à  M.  de  Tourvilîe  (i), 
afin  qu'il  ne  puisse  douter  de  mes  intentions, 
et  que  cela  lui  serve  pour  la  conduite  qu'il  de- 
vra tenir,  quand  vous  ne  serez  plus  sur  mes 
vaisseaux. 

Demeurez  tant  que  vous  croirez  être  néces- 
saire ,  et  sur- tout  voyez  ce  qui  se  passera 
d'important,  pour  me  rendre  un  compte  exact 
de  ce  que  chacun  aura  fait. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre  de  l'absence  ; 
soyez  assuré  que  je  suis  très-content  de  vous, 
et  que  je  compte  plus  les  services  que  a^ous 
me  rendez  où  vous  êtes ,  que  si  vous  étiez  au- 
près de  ma  personne. 

[Réflexions)  depuis  avoir  écrit. 

C'est  de  bonne  part  que,  si  ma  flotte  ne  sort 
point,  et  s'il  n'y  a  point  d'avantages  sur  elle, 
que  les  ennemis  ne  peuvent  rien  entreprendre 
de  la  campagne. 

(i)  Le  comte  de  Tourvilîe,  maréchal  de  France  le  27  mars 
1  G93 ,  et  mort  le  28  mai  1701  ,  âgé  de  69  ans,  avec  la 
réputation  d'être  le  plus  grand  homme  de  mer  de  son  siè- 
cle ;  il  n'arriva  à  Brest  que  dans  les  derniers  jours  dtt 
juilkt. 

auv.  Dr,  JLovrs  "Ml  V.  tqmi:  vi.  a 


î8  LETTRES    PARTICULIEllES, 

.  Que  cela  me  fait  croire  qu'il  vaut  mieux 
changer  de  pensée ,  et  qu'il  n'y  ait  que  Sei- 
gnelai  qui  le  sache,  qui  est  de  ne  point  sortir, 
mais  de  faiïe  croire  que  l'on  sortira  aussitôt 
qu'on  le  pourra. 

Donner  ordre  à  Tourville  de  joindre  par  le 
raz,  s'il  a  un  vent  bon  pour  cela,  et  qu'après 
la  jonction ,  que  l'on  ne  sorte  point  jusqu'à 
nouvel  ordre ,  lequel  dépendra  de  la  manœu- 
vre des  ennemis  ;  c'est-à-dire  ,  s'ils  demeurent 
encore  ou  s'ils  se  séparent. 

Qu'il  est  important  que  Seignelai  demeure  , 
faisant  croire  que  les  ordres  sont  toujours  d'al- 
ler aux  ennemis. 

Mander  à  Tourville,  que  s'il  ne  peut  venir 
joindre,  que  sur  la  moindre  apparence  que  les 
ennemis  puissent  aller  à  lui ,  qu'il  se  retire 
dans  les  rades  de  la  Rochelle  ,  et  même  dans 
la  Charente  à  Rochefort.  Suivant  cette  con- 
duite à  l'égard  de  la  mer ,  c'est  se  conduire 
avec  le  même  es^^rit  qui  me  fait  agir  sur  la 
terre  (j). 

Que  ne  craignant  point  de  descente  ,  ma 
flotte  pouvant  sortir  à  tout  moment ,  que  cela 


(i  )  La  floUe  finit:  par  sortir  et  remporter  ,  dans  la  Man- 
che, le  lo  juillet  iG(jo,  une  victoire  signalée  sur  Tannoc 
navale  combinée  d'Angleterre  et  de  Hullaude. 
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me  donne  lieu  de  tirer  des  troupes  que  j'ai  sur 
la  Saare  et  du  côté  de  Flandre,  et  d'en  ren- 
voyer en  Guienne. 

En  un  mot ,  c'est  le  plus  sûr  et  le  plus  vrai- 
semblable ,  pour  nous  faire  penser  à  empê- 
cher les  ennemis  de  ne  rien  faire  contre  mon 
royaume  de  bien  considérable.  Cela  étant , 
c'est  le  parti  le  plus  sage,  le  plus  sûr,  et  celui 
que  je  dois  prendre. 


A  MADAME  DE  MAINTENON. 

Juillet  i6go. 

Le  major  de  l'armée  navale  vient  d'arri- 
ver (i  j,  Ydiette  a  obligé  les  ennemis  de  brûler 
quatre  des  six  vaisseaux  qu'il  suivoit ,  et  les 
deux  autres  sont  échoués  ;  enfin,  il  y  a  de  brû- 
lés ou  coulés  a  fond  ,  quatorze  vaisseaux  ,  et 
les  vaisseaux  légers  en  suivent  encore  quatre 
incommodés.  Je  n'en  ai  aucun  hors  de  combat. 
Le  major  croit  que  par  le  vent  qu'il  faisoit 
à  la  mer,  les  ennemis  retireront  le  reste  de 
leurs  vaisseaux  dans  leurs  ports,  et  que  Tour- 

(1)  Il  apportoit  la  nouvelle  de  la  victoire  remportée  le 
10  juillet ,  par  le  comte  de  Tourvilie  ,  sur  les  flottes  an- 
glaise et  hollandaise. 
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ville  mouillera  venant  les  Dunes.  Chatean- 
renaud  est  arrivé  à  Brest  avec  tous  mes  vais- 
seaux et  beaucoup  d'autres  anglais  ,  charges 
de  douze  mille  Irlandais.  Je  crois  que  vous  ne 
serez  pas  fâchée  de  savoir  cette  nouvelle. 


A   LA   MÊME. 

Juillet  1690. 

Le  gentilhomme  de  Lauzun  (i)  n'est  pas 
encore  arrivé;  mais  il  vient  d'arriver  un  cour- 
rier de  Brest ,  parti  long-temps  après  ledit  gen- 
tilhomme ,  qui  apporte  que  le  major  de  Zur- 
lauben  est  arrivé  avec  un  passeport  de  Lauzun ^ 
à  cause  de  sa  maladie  ,  qui  dit  que  le  canon 
ëtoit  déjà  embarqué ,  que  le  trésor  a  péri ,  et 
que  ses  mesures  étoient  prises  pour  embar- 
quer ses  troupes,  pour  les  repasser  en  France. 
Je  crois  que  vous  ne  serez  pas  fâchée  de  savoir 
l'état  des  choses  ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
trop  bonnes.  Ils  manquoient  de  vivres  et  de 
toute  autre  chose.  Le  trésor  péri  est  le  mien , 
et  non  pas  celui  du  roi  d'Angleterre. 

(i)  Le  duc  de  Lauzun  avoit  obtenu  d'aller  commander 
en  Irlande  les  troupes  du  roi  Jacques  11 ,  détrôné  par  le 
prince  d'Orange  ,  son  gendre.  Les  événemens  dont  il  s'agit 
ici ,  furent  la  suite  de  la  bataille  de  la  Boyne  ,  perdue  le 
1 1  juillet  par  Jacques. 
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A  LA  MÊME  (i). 

Avril  i6gi. 

Je  profite  de  l'occasion  du  départ  de  Mont- 
chevreuil  ,  pour  vous  assurer  d'une  vérité  qui 
me  plaît  trop ,  pour  me  lasser  de  vous  la  dire  ; 
c'est  que  je  vous  chéris  toujours ,  et  que  je 
vous  considère  à  un  point  que  je  ne  puis  ex- 
primer ;  et  qu'enfin ,  quelque  amitié  que  vous 
ayez  pour  moi ,  j'en  ai  encore  plus  pour  vous  y 
étant  de  tout  mon  cœur  tout-à-fait  à  vous. 


A  LA  MEME. 


Au  camp  devant  Mons  ,  le  g  avril  i6gi  , 
lundi  à  10  heures  du  matin. 

J  E  n'écris  ce  billet  que  pour  marquer  l'or- 


(1)  Madame  de  Malntenon  paroît  avoir  détruit  avec 
soin  tous  les  monumens  de  son  union  avec  Louis  xiv.  Il 
n'est  échappé  de  la  correspondance  de  celui-ci ,  qu'un 
très-petit  nombre  de  pièces  ,  qu'on  trouvera  dans  cette 
Collection.  La  lettre  ci-dessus  est  la  seule  qui  contienne 
des  expressions  de  tendresse.  Il  est  impossible  d'en  déter- 
miner précisément  la  date;  mais  divers  rapprochemen* 
font  soupçonner  qu'elle  fut  écrite  pendant  le  siège  de 
Mons,  eu  avril  i6gi. 
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dinaire,  car  je  dépêcherai  bientôt  de  Lille,  qui 
vous  portera  ce  que  je  pense  pour  votre  voyage. 
Je  me  porte  assez  bien.  Je  vas  voir  aujourd'hui 
une  partie  de  l'armée  ,  et  je  serai  en  état  de 
partir  jeudi  matin  12,  pour  me  rendre  samedi 
au  soir  1/4  à  Compiègne ,  où  j'aurai  le  plaisir 
de  vous  voir  :  je  souhaite  que  ce  soit  en  bonne 
santé.  La  capitulation  a  été  signée  ;  voilà  une 
grande  affaire  finie.  J'aurai  aujourd'hui  une 
porte  à  midi ,  et  la  garnison  sortira  demain 
mardi  à  midi.  Remerciez  bien  Dieu  des  grâces 
qu  il  me  fait  :  je  crois  que  vous  le  ferez  avec 
plaisir. 


AU  MARECHAL  DE  NOAILLES. 

25  juin  1693. 

Mon  Cousin,  j'ai  reçu  à  une  heure  après 
midi  votre  lettre  en  date  du  9  de  ce  mois ,  du 
camp  devant  Roses,  par  laquelle  vous  me  don- 
nez part  de  la  prise  de  cette  place.  J'avoue  que 
la  nouvelle  de  ce  succès ,  que  je  ne  croyois  pas 
devoir  arriver  sitôt,  m'a  surpris  agréablement, 
et  m'a  fait  un  grand  plaisir.  Je  ne  saurois  assez 
vous  témoigner  la  satisfaction  que  j'ai  de  la 
conduite  que  vous  avez  tenue ,  et  du  service 
important  que  vous  m'avez  rendu  dans  cette 
occasion.  Vous  devez  être  persuadé  que  dans 
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la  suite  je  vous  en  donnerai  bien  volontiers 
des  marques  essentielles  ,  aussi  bien  qu'aux 
officiers  généraux  et  autres  qui  se  sont  distin- 
gués, ainsi  que  vous  me  le  mandez,  et  qui  ont 
bien  fait  leur  devoir  dans  cette  rencontre.  ' 

Il  s'agit  présentement  d'examiner  ce  que 
vous  voulez  faire  ,  ensuite  d'un  succès  qui  ne 
manquera  pas  d'étonner  l'Espagne,  et  qui  peut 
produire  des  effets  merveilleux ,  par  rapport 
aux  affaires  générales,  et  en  particulier  à  celles 
d'Italie.  Sans  le  contre -temps  du  renvoi  de 
l'escadre  du  comte  d'Etrées,  et  du  besoin  qu'il 
y  a  qu'il  rejoigne  promptement  ma  flotte,  il 
lî'auroit  pas  fallu  balancer  d'attaquer  Palamos. 
Mais  la  chose  étant  faite ,  et  n'y  ayant  plus  de 
remède,  j-'estime  qu'il  n'y  a  présentement  d'au- 
tre parti  à  prendre,  après  que  vous  aurez  suffi- 
samment pourvu  au  rétablissement  de  Roses, 
et  que  vous  aurez  fait  tous  les  préparatifs  né- 
cessaires à  un  s^iége,  que  de  marcher  à  Girone 
pour  l'attaquer.  Je  vous  fais  d'autant  plus  vo- 
lontiers cette  proposition ,  que  je  sais  cju'elle 
est  de  votre  goût,  et  que  vous  m'avez  dit  plu- 
sieurs fois  avant  votre  départ ,  que  vous  ne 
balanceriez  pas  un  moment  de  le  faire  incon- 
tinent après  l'entreprise  de  Roses.  Je  sais  les 
difficultés  qui  peuvent  accompagner  l'expédi- 
tion de  Girone  ,    qui  est  une    assez  grande 
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place,  autour  de  laquelle  il  faut  nécessairement 
se  se'parer ,  et  dont  les  quartiers  sont  sépares 
par  la  rivière  du  Ter.  Mais  je  me  flatte  que , 
par  votre  savoir-faire  et  votre  application  , 
vous  trouverez  le  moyen  de  vous  en  rendre 
maître ,  ou  du  moins  que  votre  entreprise  vous 
donnera  occasion  de  marcher  aux  ennemis, 
et  de  les  combattre  s'ils  s'approchent  trop  de 
vous.  Vous  ne  devez  pas  balancer  un  moment 
à  quitter  pour  cela  vos  lignes,  pour  tomber 
sur  eux  s'ils  se  mettent  à  portée  de  vous. 


A  L'ARCHEVÊQUE  DE  REIMS,  LE  TELLIER. 

1693  (1). 

Je  sais  ce  que  je  dois  à  la  mémoire  de  M.  de 
Louvois;  mais  si  votre  neveu  (2)  ne  change 
pas  de  conduite  ,  je  serai  forcé  de  prendre  un 
parti.  J'en  serai  fâché  ;  mais  il  en  faudra  pren- 
dre un.  Il  a  des  talens  ;  mais  il  n'en  fait  pas 
iHi  bon  usage.  Il  donne  trop  souvent  à  souper 

(i)  Clelte  lettre  est  sans  date  ;  mais  on  a  de  fortes  rai- 
sons pour  la  croire  de  1693,  époque  des  plus  grands 
désordres  du  marquis  de  Barbczieux,  ministre  de  la  guerre, 
qu'elle  concerne. 

(2)  L'archevêque  de  Reims  étoit  frère  du  feu  marquis 
de  Louvois. 
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aux  princes  au  lieu  de  travailler  ;  il  néglige 
les  affaires  pour  ses  plaisirs  ;  il  fait  attendre 
trop  long -temps  les  officiers  dans  son  anti- 
cliambre;  il  leur  parle  avec  hauteur,  et  quel- 
quefois avec  dureté. 


AU  MARÉCHAL  DE  NOAILLES. 

lo  juin  i694' 

Je  crois  que  je  vous  renvoie  le  marquis  de 
Noailles  (r)  satisfait.  Il  vous  dira  la  joie  que 
j'ai  sentie  de  la  bataille  que  vous  avez  gagnée, 
et  le  plaisir  que  j'ai  eu  du  service  que  vous 
m'avez  rendu.  Le  bien  de  l'Etat  s'y  rencontre, 
et  ma  satisfaction  particulière  ,  qui  est  aug- 
mentée par  l'amitié  que  j'ai  pour  vous.  Rien 
ne  peut  être  plus  à  propos.  J'espère  que  les 
suites  seront  heureuses,  et  que  vous  m'enver- 
rez bientôt  encore  de  bonnes  nouvelles,  qui 
feront  connoître  à  tout  le  monde  de  quoi  vous 
êtes  capable  ,  quand  il  s'agit  de  me  serA^r  et 

(i)  Depuis  duc  de  Noailles  après  son  père  ,  et  maréchal 
de  France  comme  lui.  Ce  fut  lui  qui  épousa  mademoiselle 
d'Aubigné ,  nièce  de  madame  de  Maintenon„ 

Le  27  mai  ,  le  maréchal  avoit  passé  le  Ter  et  défait  les 
Espagnols  ,  qui  eurent  cinq  mille  hommes  tués  et  trois 
jpiille  pris  ,  suivant  d'Avrigni. 
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du  bien  de  l'Etat.  Jugez  de  ma  sensibilité'  par 
ce  que  vous  faites,  et  croyez  qu'on  ne  peut 
avoir  plus  d'amitié  que  j'en  ai  pour  vous. 


A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

lO  juin  1694. 

Le  service  que  le  maréchal  de  Noailles  vient 
de  me  rendre  est  si  considérable ,  et  peut  avoir 
de  si  grandes  suites,  que  je  ne  saurois  m'em- 
pêcher  de  vous  en  témoigner  ma  joie,  et  s'il 
se  peut,  augmenter  la  vôtre,  en  vous  assurant 
que  j'ai  pour  lui  l'estime  et  l'amitié  qu'il  mé- 
rite ,  et  que  je  suis  très-satisfait  de  la  manière 
dont  il  s'est  conduit.  La  bataille  qu'il  a  gagnée 
m'a  fait  voir  que  j'ai  mis  mes  armes  en  bonnes 
mains,  et  que  je  ne  me  suis  pas  trompé  en  ce 
que  j'ai  toujours  pensé  de  lui.  C'est  en  ceci 
un  effet  de  vos  prières,  que  je  crois  que  vous 
faites  de  bon  cœur  pour  nous  deux.  Dites  à 
M.deChâlons(i)que  j'ai  aussi  grande  confiance 
aux  siennes,  et  que  je  me  réjouis  avec  lui  de 
ce  que  son  frère  vient  de  faire.  Il  ne  me  reste 
plus  qu'à  vous  assurer  qu'on  ne  peut  avoir 


(i)  Frère  du  maréchal ,  depuis  archevêque  de  Pari*  et 
cardinal. 
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plus  d'estime  et  de  considération ,  que  j'en  ai 
pour  vous  et  pour  votre  piété.  Je  crois  que 
vous  ne  serez  pas  fâchée  d'apprendre  que  j'ai 
fait  le  marquis  de  Noailles  maréchal  de  camp, 
et  croyez  qu'on  ne  peut  avoir  plus  d'amitié 
que  j'en  ai  pour  vous. 


A  MADAME  DE  MAINTENON. 

Juin  1694  ,  à  neuf  heures  du  matin. 

Je  viens  d'avoir  nouvelle  que  la  citadelle 
de  Palamos  s'est  rendue  (i),  et  que  le  gouver- 
neur et  toute  la  garnison  ,  au  nombre  de  qua- 
torze cents  hommes ,  sont  prisonniersde  guerre. 
Il  n'y  a  rien  eu  en  Flandre  ,  depuis  que  je  vous 
ai  quitté.  J'ai  changé  de  résolution  pour  ma 
journée  ;  le  beau  temps  qu'il  fait  m'empêche 
d'aller  à  Saint-Germain,  je  remettrai  ce  voyage 
à  demain  ;  et  pour  aujourd'hui  je  dînerai  au 
petit  couvert,  j  irai  à  la  chasse,  et  je  me  ren- 
drai a  six  heures  et  demie  à  la  port-e  de  Saint- 
Cyr  du  parc ,  où  je  ferai  trouver  mon  grand 
carrosse.  J'espère  que  vous  m'y  viendrez  trou- 
ver, avec  telle  compagnie  qu'il  vous  plaita. 
Nous  nous  promènerons  dans  le  parc ,  et  nous 

(i)  En  Catalogne  ,  le  îo  juin. 
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n'irons  point  à  Trianon.  En  revenant  demain 
de  Saint-Germain,  j'irai  à  Saint-Cyr  au  salut 
en  habit  décent,  et  nous  reviendrons  ensem- 
ble. Voilà  ce  que  je  crois  de  mieux. 


A  LA   MEME. 

Juin  1694. 

Les  ennemis  ont  fait  une  descente  à  Cama- 
ret  (i);  mais  ils  ont  été  taillés  en  pièces  par 
les  troupes  de  marine  qui  gardoient  ce  poste. 
L'on  en  a  fait  cinq  cents  prisonniers,  et  tué  six 
ou  sept  cents  :  Ton  a  pris  un  vaisseau  échoué. 
Talmach  (2)  qui  commandoit,  a  été  tué;  beau- 
coup de  leurs  gros  vaisseaux  ont  été  fort  in- 
commodés; on  dit  qu'ils  en  ont  brûlé  un  qu'ils 
ne  pouvoient  emmener ,  et  que  quelques  cha- 
loupes à  bombes  ont  été  coulées  à  fond.  Ils 
ont  mis  à  la  voile  et  se  sont  retirés,  et  je  sens 
une  grande  joie  de  ce  qui  s'est  passé ,  que  vous 
partagerez  sans  doute  avec  moi.  Je  crois  que 
les  dames  de  Saint-Louis  ne  seront  pas  fâchées 
^l'apprendre  cette  nouvelle ,  qui  est  très-con- 
sidérable dans  cette  conjoncture. 

(i)  Sur  la  côU;  (le  Brolagne  vers  Brest,  le  18  juin. 
(2)  Général  des  Hollandais.  La  flotte  ennemie  étoit  com- 
posée de  vaisseaux  de  cette  nation  et  d'Angleterre. 
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AU  DUC  DE  VENDOME. 

14  septembre  1694. 

Mon  Cousin,  en  donnant  la  charge  de 
grand-maître  de  l'artillerie  au  duc  du  Maine , 
je  vous  ai  destiné  celle  de  général  des  galères; 
mais  avant  que  de  le  déclarer,  j'ai  voulu  sa- 
voir ce  que  vous  en  pensiez ,  et  si  vous  êtes  en 
état  de  payer  ce  qui  est  nécessaire.  Aussitôt 
que  j'ai  reçu  votre  lettre,  je  vous  l'ai  donnée 
avec  grand  plaisir,  et  j'ai  passé  par-dessus  toutes 
les  considérations  qui  auroient  pu  me  faire  de 
la  peine.  Cette  marque  de  confiance  et  d'amitié 
vous  doit  être  agréable ,  en  vous  faisant  con- 
noître  que  je  suis  persuadé  de  votre  attache- 
ment pour  mon  fils  ,  pour  moi  et  pour  l'Etat, 
et  que  vos  sentiraens  sont  en  tout  tels  que  je 
le  peux  désirer. 


AU    MEME. 

Compiègne  ,  le  i5  mai  1695, 

Mon  Cousin,  la  mauvaise  santé  de  mon 
cousin  le  duc  de  Noailles ,  ne  lui  permettant 
pas  de  pouvoir  être  à  la  tête  de  nos  troupes  en 
Catalogne,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  jeter 
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les  yeux  sur  personne  qui  fût  plus  digne  de  la 
commander  que  vous.  C'est  pourquoi  aussitôt 
celle-ci  reçue,  ne  manquez  pas  de  vous  y  ren- 
dre le  plus  diligemment  qu'il  vous  sera  pos- 
sible ;  celle-ci  servira  pour  vous  y  faire  recon- 
noître  en  qualité  de  commandant  et  de  vice- 
roi  ,  en  attendant  que  nous  vous  envoyions  les 
lettres  nécessaires  pour  cet  effet,  et  nous  lais- 
sons le  commandement  que  nous  vous  avions 
confié  à  mon  cousin  le  grand-prieur,  votre 
frère,. aux  mêmes  conditions. 


A  MADAME  DE  MAINTENON. 

Soiitembre  1696. 

Il  vient  d'arriver  un  courrier  du  maréchal 
de  Catinat ,  qui  m'apporte  la  nouvelle  de  la 
conclusion  de  la  trêve  (i).  Les  otages  ont  été 
donnés  :  Tessé  et  Bouzols  de  ma  part,  le  comte 
Tunci  et  le  marquis  d'Aise  de  celle  de  Savoie. 
J'ai  cru  que  vous  ne  seriez  pas  fâchée  de  savoir 
une  nouvelle  qui  marque  la  bonne-foi  du  duc 
de  Savoie  ,  et  que  les  affaires  approchent  fort 

(i"\  Elle  fut  négociée  et  signée  provisoirement  le  4  juillet, 
par  le  comte  ,  depuis  maréchal  de  Tessé ,  et  dclinitivemcnt 
conclue  le  29  août. 
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de  la  conclusion.  Le  neveu  du  mare'chal  de 
Tourville  vient  d'arriver ,  qui  est  parti  jeudi 
de  la  flotte,  qui  dit  qu'on  les  poursuivoit  en- 
core ;  que  Villette  est  après  six  vaisseaux,  et 
le  vent  bon.  On  a  vu  couler  à  fond  ou  brûler 
huit  vaisseaux  ,  dont  six  hollandais  et  deux 
anglais.  La  place  capitule  (i)  ;  on  a  pris  cette 
nuit  la  corne  sans  résistance.  Voilà  ce  que  j'ai 
appris  de  bon,  que  je  vous  mande  dans  le  mo- 
ment ;  remercions  Dieu. 


A  LA  RÉGEIN^CE  D'ESPAGNE. 

Versailles,  le  12  novembre  1700. 

Le  marquis  de  Gastel  dos  Rios  (2)  nous  a 
remis  les  clauses  du  testament,  contenant  l'or- 
dre et  le  rang  des  héritiers  appelés  à  la  succes- 
sion ,  et  les  sages  dispositions  pour  le  gouver- 
nement du  royaume  jusqu'à  l'arrivée  ou  la 
majorité  du  successeur.  La  sensible  douleur 
que  nous  avons  de  la  perte  d'un  prince  (5) 
dont  les  qualités  et  les  liaisons  du  sang  nous 

(1)  Sans  doute  la  ville  de  Valence  dans  le  Milanais ,  que 
le  duc  de  Savoie  attaqua  de  concert  avec  le  maréchal  de 
Catinat ,  après  la  conclusion  de  son  traité  avec  la  France. 

(2)  Ambassadeur  d'Espagne. 
[T)  Le  roi  d'Espagne  Charles  11. 
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rendoient  l'ami tië  si  chère,  est  infiniment  aug- 
mentée par  les  marques  touchantes  qu'il  nous 
donne  à  sa  mort ,  de  sa  justice,  de  son  amour 
pour  des  sujets  fidèles  ,  et  de  son  attention  à 
maintenir,  même  au-delà  de  la  vie  ,  le  repos 
général  de  la  chrétienté.  Pour  répondre  à  l'en- 
tière confiance  qu'il  nous  a  témoignée  ,  nous 
nous  conformons  entièrement  à  ses  dernières 
volontés,  et  tous  nos  soins  tendront  désormais 
à  rétablir,  par  une  paix  inviolable,  la  monar- 
chie d'Espagne  dans  son  ancienne  splendeur. 
Nous  acceptons  ,  en  faveur  de  notre  petit-fils 
le  duc  d'Anjou  (i)  ,  le  testament  du  feu  Koi 
Catholique.  Notre  fils  unique  le  Dauphin  l'ac- 
cepte aussi;  il  abandonne  sans  regret  les  justes 
droits  de  la  feue  reine  sa  mère ,  reconnus  in- 
contestables par  les  différens  ministres  d'Etat 
et  de  justice  consultés  par  le  testateur.  Loin 
de  se  réserver  aucune  partie  de  la  monarchie, 
il  sacrifie  ses  propres  intérêts  au  duc  d'Anjou, 
que  la  volonté  du  feu  roi  et  la  voix  de  ses  peu- 
ples appellent.  Nous  le  ferons  partir  incessam- 
ment ,  pour  donner  au  plutôt  à  des  sujets 
fidèles  la  consolation  de  recevoir  un  roi ,  bien 
persuadé  que  son  premier  devoir  doit  t:tre  de 
faire  régner  avec  lui  la  justice  et  la  religion  , 

( i)  Il  prit  le  nom  de  Philippe  y. 
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de  s'appliquer  uniquement  du  bonheur  de  son 
État ,  de  connoître  et  de  rëconi23enser  le  mé- 
rite, et  de  s'en  servir  dans  ses  conseils,  dans 
ses  armées,  et  dans  les  différens  emplois  de 
i'église  et  de  l'Etat.  Nous  l'instruirons  de  ce 
qu'il  doit  à  sa  gloire,  et  encore  plus  de  ce  qu'il 
doit  à  une  nation  également  brave  et  éclairée, 
toujours  fidèle  à  ses  maîtres.  Nous  lexhorte- 
rons  à  se  souvenir  de  sa  naissance  et  de  qui  il 
est  fils  ,  mais  encore  plus  de  qui  il  est  roi.  Il 
aimera  son  pays  ,  mais  seulement  pour  main- 
tenir la  bonne  intelligence,  si  nécessaire  au 
repos  commun  de  nos  sujets  et  des  siens.  Cette 
paix  a  toujours  été  le  principal  objet  de  nos 
vœux  ;  et  si  les  malheurs  des  temps  ne  nous 
ont  pas  permis  de  nous  livrer  à  ces  sentimens, 
nous  so mines  persuadés  que  ce  grand  événe- 
ment va  changer  Tétat  des  choses  ;  en  sorte 
que  chaque  jour  nous  offrira  de  nouvelles  occa- 
sions de  montrer  à  tout  l'univers,  notre  estime 
et  notre  bienveillance  pour  toute  la  nation 
espagnole. 


AU  COMTE  DE  BRIORD  (i). 

Fontainebleau,  le   i4  novembre  1700. 

Monsieur   le   comte  de  Briord^   depuis   la 


(i)  Ambassadeur  de  France  en  Hollande. 

SiVV.  DE  LOUIS  XIV.   TOUE  VI.  3 
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lettre  que  je  vous  écrivis  le  lo  de  ce  mois, 
l'ainbassadeur  d'Espagne  m'ayant  demandé  au- 
dience ,  je  la  lui  donnai  le  1 1  au  matin.  Il  me 
rendit  une  lettre  signée  de  la  reine  d'Espagne, 
et  de  ceux  du  conseil  établi  par  le  feu  roi  son 
maître ,  avec  les  clauses  du  testament  de  ce 
prince,  portant  l'institution  de  mes  petits-fils, 
à  leur  défaut  celle  de  l'archiduc,   et  ensuite 
celle  du  duc  de  Savoie  (i).  Il  seroit  inutile  de 
vous  informer  du  détail  des  instances  pres- 
santes qu'il  me  fit ,  pour  me  persuader  d'ac- 
cepter ce  testament ,  et  pour  le  bien  général 
de  toute  l'Europe ,  et  pour  celui  de  la  monar- 
chie d'Espagne  en  particulier.  Il  suffit  de  vous 
dire  que ,  depuis  deux  jours  que  j'en  avois 
connoissance,  j'avois  examiné  avec  la  dernière 
attention    tous  les  inconvéniens   et   tous  les 
avantages,  ou  de  s'en  tenir  au  traité ,  ou  d'ac- 
cepter le  testament.  Je  voyois  dans  le  premier 
parti  l'utilité  d'unir  plusieurs  Etats  à  ma  Cou- 
ronne ,  d'affoiblir  une  puissance  de  tout  temps 
jalouse  de  la  mienne.  Je  considérois  les  liai- 
sons prises  avec  le  roi  d  Angleterre  et  avec  les 
Etats-généraux  (2)  ,  et  l'idée  de  conserver  la 


(i)  Ce  testament  étoit  du  2  octobre. 
(2)  Il  s'agit  des  deux  traités  de  partage  de  la  monarchie 
d'Espagne;  le  premier  du  11  octobre  1698  dcsignoit  roi 


ANNÉE1700.  35 

tranquillité  générale  ,  en  exécutant  ponctuel- 
lement le  traité  de  partage.  D'un  autre  côté, 
j'avois  lieu  de  croire  que  plus  ma  puissance  aug- 
mentoit  par  la  réunion  des  Etats  que  mon  fils 
s'étoit  réservés,  plus  je  trouverois  d'obstacles  à 
l'exécution  du  traité.  Les  négociations  passées, 
et  l'incertitude  où  les  affaires  sont  encore  pré- 
sentement, ne  me  l'ont  que  trop  fait  voir.  Le 
testament  du  roi  d'Espagne  apportoit  encore 
de  nouvelles  difficultés;  car  enfin,  l'archiduc 
étant  appelé  au  défaut  de  mes  petits-fils  ,  l'Em- 
pereur auroit  encore  témoigné  plus  d  éloigne- 
ment  à  souscrire  ;  et  quand  même  il  l'auroit 
fait  ,  le  refus  de  l'archiduc  transportant  le 
droit  au  duc  de  Savoie  ,  ce  dernier  auroit  été 
reconnu  de  toute  la  nation  espagnole  comme 
le  successeur  légitime  de  cette  monarchie.  Il 
falloit  donc  ,  pour  exécuter  ce  traité,  conqué- 
rir tous  les  Etats  dépendans  de  la  couronne 
d'Espagne,  pour  les  distribuer  ensuite  selon 
le  partage.  Cette  résolution  excitoit  nécessai- 
rement une  guerre  ,  dont  il  étoit  impossible 

d'Espagne  le  prince  électoral  de  Bavière  ,  et  assuroit  au 
Dauphin  de  France  ,  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  , 
certaines  places  en  Italie ,  la  province  de  Guipuscoa ,  &c. 
et  Milan  à  l'archiduc.  Le  second  des  1 3  et  29  mars  170O, 
fait  après  la  mort  du  prince  de  Bavière  ,  lui  .substituoit 
l'arcliiduc. 
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de  prévoir  jamais  la  fin  :  rien  n'étoit  plus  op- 
posa à  l'esprit  du  traité.  Je  vois,  an  contraire, 
qu'en  acceptant  le  testament ,  personne  n'est 
en  droit  de  se  plaindre  ,  lorsque  mon  fils  veut 
bien  céder  ses  droits ,  comme  il  les  cède  au 
duc  d'Anjou  ;  que  tout  prétexte  de  guerre 
cesse  ;  que  l'Europe  n'a  point  à  craindre  la 
réunion  de  tant  d'Etats  sous  une  même  puis- 
sance ;  que  la  mienne  n'est  point  augmentée; 
que  les  choses  demeurent  comme  elles  ont  été 
depuis  un  si  grand  nombre  d'années  ;  qu'il  est 
par  conséquent  plus  avantageux  à  toute  l'Eu- 
rope ,  et  même  plus  conforme  à  l'objet  du 
traité,  de  suivre  la  disposition  faite  par  le  feu 
roi  d'Espagne.  Ces  considérations  m'avoient 
déterminé,  et  j'avois  pris  la  résolution  d'ac- 
cepter son  testament,  lorsque  je  donnai  au* 
dience  à  l'ambassadeur  de  cette  couronne  j 
ainsi  je  l'assurai ,  que  je  ferois  passer  inces- 
samment le  duc  d'Anjou  en  Espagne.  Je  lui  fis 
remettre  le  lendemain  la  lettre  que  j'écris  à  la 
régence  ,  et  je  lui  marquai  seulement  qu'il 
étoit  nécessaire  de  garder  le  secret  pendant 
quelques  jours,  afin  de  me  laisser  le  temps, 
d'en  avertir  le  roi  d'Angleterre  et  le  Pension- 
naire (de  Hollande). 

On  a  communiqué  de  ma  part  à  l'ambassa- 
deur d'Angleterre    les   mêmes  choses  à-peu- 


ANNÉEiyOO.  /  37 

près  que  je  vous  écris.  Vous  les  trouverez^ 
eucore  plus  en  détail  dans  un  mémoire  qui  lui 
a  été  écrit  et  dont  il  a  pris  copie.  On  lui  a 
dit  enfin,  qu'il  auroit  été  dangereux  de  déli- 
bérer long  temps  sur  la  réponse  à  faire  à  l'am- 
bassadeur d'Espagne  ,  et  qu'il  pouvoit  aisé- 
ment arriver ,  que  cet  ambassadeur  eût  ordre 
de  faire  passer  un  exprès  à  Vienne,  immédia- 
tement après  que  j'aurois  refusé  le  testament, 
€t  d'offrir  la  succession  entière  à  l'archiduc. 

Vous  parlerez  de  même  au  Pensionnaire. 
Vous  lui  ferez  voir  aussi  que  l'Empereur  n'étant 
point  engagé  ,  il  ne  peut  jamais  y  avoir  de 
sûreté  pour  l'exécution  du  traité  ;  et  dans  la 
vérité ,  l'on  ne  se  trouveroit  pas  dans  cet  em- 
barras ,  si  le  roi  d'Angleterre  et  les  Etats-géné- 
*raux  avoient  pressé  fortement  l'Enripereur  de 
souscrire,  au  lieu  de  lui  donner  des  espérances 
secrètesqu  il  n'y  seroit  point  forcé  ;  s'ils  avoient 
fait  des  démarches  plus  vives  auprès  du  duc 
de  Savoie  ;  s'ils  avoient  agi  de  meilleure  foi 
pour  faire  entrer  les  rois  du  Nord  et  les  princes 
de  1  Empire  dans  la  garantie;  enfin  s'ils  étoient 
convenus  à  temps  des  secours  nécessaires  pour 
l'exécution  du  traité  ;  mais  il  ne  faut  encore 
leur  faire  aucun  reproche  ,  il  suffit  de  parler 
au  Pensionnaire ,  comme  je  vous  le  marque 
dans  cette  lettre  ,  et  de  suivre  le  sens  du  mé- 
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moire  que  je  vous  envoie  ;  vous  pourrez  même 
lui  faire  voir  ce  mémoire,  mais  sans  lui  en 
laisser  de  copie.  Cependant  ,  vous  devez  en 
cette  conjoncture  redoubler  encore  votre  atten- 
tion ,  pour  être  ponctuellement  infornjé  des 
résolutions  que  les  Etats-généraux  prendront, 
des  ordres  qu'ils  donneront  pour  lever  des 
troupes  et  pour  l'armement  de  leurs  vaisseaux. 
Vous  tâcherez  de  pénétrer  s'ils  font  quelque 
proposition  à  l'électeur  de  Bavière  ;  l'usage 
qu'ils  prétendent  faire  des  troupes  qu'ils  ont 
dans  les  Pays-Bas  espagnols  ;  s'ils  forment 
quelque  dessein  sur  les  Indes  ,  sur  Cadix  ; 
enfui  sur  quelque  place  ou  quelque  port  que 
ce  soit  de  la  monarchie  espagnole  ,  soit  dans 
l'Océan  ,  soit  dans  la  Méditerranée. 

Vous  direz  à  l'ambassadeur  d'Espagne  qui 
est  à  la  Haye ,  que  je  vous  écris  de  lui  com- 
muniquer les  ordres  que  je  vous  donne  ;  que 
le  zèle  qu'il  a  toujours  témoigné  pour  le  ser- 
■'.Tce  de  son  maître  ,  ne  me  laisse  pas  lieu  de 
douter  qu'il  ne  se  joigne  à  vous,  et  qu'il  ne 
vous  donne  tous  les  avis  nécessaires  pour  le 
bien  de  la  monarchie  d'Espagne.  Vous  l'assu- 
rerez que  je  nâi présenteinent  (i)  en  vue,  que 

(i)  Cette  restrictioa  est  glissée  ici  fort  haLilement. 
LouLs  XIV  sentoit  bien,  que ,  soit  pour  conserver  la  paix  , 
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de  la  maintenir  parfaitement  unie  dans  toutes 
ses  parties  ;  vous  lui  communiquerez  même  la 
copie  que  je  vous  envoie,  de  la  réponse  que  j'ai 
faite  au  conseil  établi  pour  la  régence. 


MEMOIRE 


Que  le  roi  fit  présenter  le  4  décembre  1700, 
par  le  comte  de  Briord,  son  ambassadeur 
extraordinaire  auprès  des  Etats- généraux 
des  Provinces-Unies  (1). 

Si  Messieurs  les  Etats- généraux  des  Pfo- 
vinces-Unies  paroissent  présentement  surpris, 
que  le  Roi  ait  accepté  le  testament  du  feu  roi 
d'Espagne,  ils  remercieront  bientôt  S.  M.  de 
préférer  en  cette  occasion  le  repos  public  aux 
avantages  de  sa  couronne.  Il  suffira  qu'ils 
aient  le  temps  d'examiner  les  troubles  infinis 

soit  par  suite  de  la  guerre ,  il  faudroit  bien  faire  à  l'Au- 
triche la  part  de  la  succession.  Mais  on  ne  pouvoit  le  dire 
crûment  aux  Espagnols  qui  avoient  horreur  d'un  démem- 
brement. 

(i)  Ce  Mémoire  est  d'autant  plus  intéressant,  qu'il  con- 
tient l'exposé  des  motifs  de  Louis  xiv  pour  accepter  le  tes- 
tament du  feu  roi  d'Espagne  Charles  11.  Il  est  sans  doute 
l'ouvrage  de  M.  deTorcij  mais  on  ne  pouvoit  le  séparer 
de  la  lettre  du  roi. 
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que  l'exécution  du  traité  de  partage  produî- 
roit ,  et  cette  même  prudence  les  fera  désister 
de  la  demande  contenue  dans  le  mémoire 
qu'ils  ont  remis  à  l'ambassadeur  de  S.  M.  Il» 
avoueront  que  le  malheur  de  1  obtenir  seroit 
commun  à  toute  l'Europe,  et  certainement  ils 
jugeront  que  rien  n  est  plus  opposé  au  traité 
que  d'en  abandonner  l'esprit,  pour  s'attacher 
uniquement  aux  termes.  Car  enfin  il  a  fallu  , 
dans  cette  conjoncture  ,  distinguer  lun  et 
l'autre.  L'esprit  et  les  termes  du  traité  étoient 
unis,  pendant  que  le  roi  d  Espagne  a  vécu  ,  les 
dernières  dispositions  de  ce  prince  et  sa  mort, 
y  mettent  une  telle  différence,  que  l'un  est 
absolument  détruit.  Si  les  autres  subsistent, 
le  premier  maintient  la  paix  générale  ,  les 
termes  causent  une  guerre  universelle.  Cette 
seule  observation  vraie  décide  du  choix'à  faire, 
pour  se  conformer  à  l'objet  principal  du  traité, 
tel  qu  il  est  expliqué  par  les  premiers  articles  ; 
maintenir  la  tranquillité  générale  de  1  Europe, 
conserver  le  repos  public  ,  éviter  une  nouvelle 
guerre  par  un  accommodemerit  des  disputes 
et  des  différens  qui  pourroient  en  résulter 
au  sujet  de  la  succession  d'Espagne  ,  ou  par 
l'ombrage  de  trop  d'états  réunis  sous  un  même 
prince.  C'est  par  de  tels  motifs  que  le  Roi  a  pris 
avec  ses  alliés ,   les  mesures  nécessaires  pour 
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prévenir  la  guerre ,  que  l'ouverture  de  la  suc- 
cession d'Espagne  sembloit  devoir  exciter. 

La  vue  de  S.  M.  n'a  pas  été  d'acquérir  par 
un  traité ,  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  , 
la  province  de  Guipuscoa  et  le  duché  de  Lor- 
raine. Ses  alliés  navoient  aucun  droit  sur  ces 
états;  peut-être  auroit-elle  obtenu  des  avan- 
tages plus  considérables  par  ses  armes ,  si  elle 
avoit  eu  dessein  de  les  employer  à  l'occasion 
de  la  mort  du  roi  d'Espagne;  mais  son  princi- 
pal objet  étant  de  maintenir  la  paix,  elle  a 
traité  sur  cet  unique  fondement.  Elle  a  per- 
mis à  monseigneur  le  Dauphin,  de  se  contenter 
du  partage  destiné  à  lui  tenir  lieu  de  tous  ses 
droits  sur  la  succession  entière  des  royaumes 
d'Espagne.  Il  arrive  donc  que  les  mesures 
prises,  dans  la  vue  de  maintenir  la  tranquillité 
publique  ,  produisent  un  effet  contraire  , 
qu'elles  engagent  l'Europe  dans  une  nouvelle 
guerre,  s'il  devient  nécessaire,  pour  conserver 
la  paix ,  d'user  des  moyens  différens  de  ceux 
qu'on  s'y  étoit  proposés.  Si  cette  route  nou- 
velle ne  cause  aucun  préjudice  aux  puissances 
alliées  de  S.  M. ,  le  seul  désavantage  retombe 
sur  elle,  et  qu'elle  veuille  bien  sacrifier  ses 
propres  intérêts  au  bonheur  général  de  la  chré- 
tienté, non  seulement  il  dépend  de  S.  M.  de 
le  faire ,  mais  encore  elle  a  lieu  de  croire  que 
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ses  alliés  loueront  sa  modération ,  son  amour 
pour  la  paix ,  plutôt  que  de  se  plaindre  d'un 
changement  que  le  bien  public  demande  ; 
qu'ils  le  remercieront  d'une  résolution  qu'il 
étoit  impossible  de  différer  ,  sans  s'exposer  en 
même  temps  aux  longues  et  sanglantes  guerres 
que  S.  M. ,  de  concert  avec  eux,  a  voulu  pré- 
venir. 

On  en  voyoit  déjà  les  premières  apparences; 
les  Espagnols ,  jaloux  de  conserver  leur  mo- 
narchie entière ,  se  préparoient  de  tous  côtés 
à  la  défense  :  le  Milanais  ,  les  royaumes  de  Na- 
pleset  de  Sicile  ,  les  provinces,  les  places  com- 
prises dans  les  partages,  tout  se  mettoitenétat 
de  se  maintenir  uni  au  corps  de  la  monarchie 
d'Espagne. 

La  nation  demandoit  seulement ,  pour  s'op- 
poser à  la  division  ,  un  roi  qu'elle  pût  légiti- 
mement reconnoître  ;  et  quoique  Tinclination 
de  tous  les  états  des  royaumes  d'Espagne  fût 
universellement  portée  pour  un  prince  de 
France,  les  sujets  de  cette  monarchie  auroient 
été  fidèles  à  ceux  que  la  disposition  du  feu  roi 
Catholique  leur  indiquoit,  au  refus  d'un  fils 
de  monseigneur  le  Dauphin.  Ils  n'étoientplus 
incertains  que  sur  l'acceptation ,  car  enfin  le 
feu  Roi  ayant  rendu  justice  aux  véritables  hé- 
ritiers, leur  refus  auroit  autorisé  l'Espagne  à 
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se  soumettre  à  l'iVrchiduc.  Personne,  apparem- 
ment ,  ne  doutera  que  l'Empereur  n'eût  ac- 
cepte le  testament.  La  succession  d'Espagne, 
pour  son  second  fils ,  avoit  été  le  but  de  ses 
longues  négociations  à  Madrid  :  ses  traités 
dans  l'empire  étoient  pour  la  même  fin.  Il 
n'avoit  refusé  de  souscrire  à  celui  de  partage  , 
que  dans  cette  unique  espérance.  Il  seroit  bien 
difficile  de  persuader  que,  près  de  recueillir  le 
fruit  de  tant  de  peines  ,  il  eut  voulu  le  perdre , 
et  se  contenter  des  mêmes  offres  qu'il  avoit 
constamment  rejetées. 

Ainsi  l'Archiduc  devenant  roi  d'Espagne  du 
consentement  de  toute  la  nation ,  il  falloit , 
pour  exécuter  le  traité,  conquérir  les  royaumes 
et  les  états  réservcfs  pour  le  partage  de  monsei- 
gneur le  Dauphin  ;  il  n'y  avoit  pas  lieu  d'allé- 
guer  le  tort  fait  aux  légitimes  héritiers  :  leurs 
droits  avoient  été  reconnus.  Il  falloit  attaquer 
un  prince  déclaré  successeur  de  tous  les  états 
dépendans  de  la  monarchie. 

Les  nouveaux  sujets  accoutumés  à  la  fidélité 
envers  leurs  maîtres,  instruits  du  refus  des 
véritables  héritiers,  auroient  été  aussi  zélés 
pour  lui ,  que  toujours  ils  l'ont  été  potir  les 
roisprécédens.  Messieurs  les  Etats-généraux, 
informés  par  le  Roi  de  toutes  ses  démarches 
pour  l'exéeulion  du  traité,  savent  que  S.  M. 
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sollicita  ouvertement  les  priiices  de  TEurope 
d'entrer  dans  les  mêmes  engagemens,  et  n'a 
jamais  tenté,  par  voies  secrètes,  la  fidélité  des 
sujets  du  feu  roi  Catholique.  Elle  n  avoitdonc 
nulle  intelligence,  ni  dans  les  royaumes  de 
jN^aples,  ni  dans  celui  de  Sicile  ,  ou  dans  aucun 
des  états  compris  dans  le  partage  de  monsei- 
gneur le  Dauphin  :  la  force  ouverte  étoit 
l'unique  moyen  de  les  attaquer.  Mais  la  guerre 
une  fois  commencée  ,  après  avoir  refusé  la  jus- 
tice  que  le  feu  roi  Catholique  vouloit  faire  aux 
princes  de  France  ,  étoit  difficile  à  terminer. Un 
roi  possesseur  de  toute  la  monarchie  d'Espagne 
sans  aucune  condition  ,  auroit  été  réduit  à  de 
grandes  extrémités,  avant  que  de  céder  les 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  la  province 
de  Guipuscoa ,  le  duché  de  Milan,  et  les  autres 
pays  et  places  dont  le  partage  de  monseigneur 
le  Dauphin  devoit  être  composé.  Il  est  inutile 
d'examiner  quelles  auroient  été  les  suites  de 
cette  guerre.  Elle  étoit  inévitable  ,  et  cette  cer- 
titude suffit  pour  faire  voir,  que  les  sages  pré- 
cautions prises  pour  maintenir  une  paix  invio- 
lable dans  l'Europe  ,  étoient  absolument  ren- 
versées par  les  mêmes  moyens  qu'on  avoit 
seuls  jugés  propres  à  l'entretenir.  On  dira 
peut-être,  que  l Empereur  connoissaut  les  in- 
convéniens  de  la  guerre ,  les  incertitudes ,  les 
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malheurs   qu'elle    eiiiraiiie  avec   elle,    auroit 
accepte  le    traité  ;    que    renonçant    au  testa- 
ment,   il   auroit  obligé   l'Archiduc    à  se    dé- 
sister de  ses  droits  et  à  se  contenter  du  partage 
stipulé   pour  lui.  L'Empereur  étoit  certaine- 
ment maître  de  le  faire  ;  mais  ses  refus  pré- 
cédens  portés  jusqu'à  l'extrémité  ,    permet- 
toient-ils  de  croire  qu'il  prît  cette  résolution? 
Quand  même  il  l'auroit  prise  ,  le  repos  public 
en  étoit-il  plus  assuré?  Le  duc  de  Savoie  est 
sans  aucun  engagement  :  il  est  appelé  par  le 
testament  au  défaut  des  princes  de  France  et 
de  l'xVrchiduc.  Quelle  offre  pouvoit-on  lui  faire 
assez  considérable,  pour  Tempècher  de  faire 
valoir  ses  nouveaux  droits ,  et  pour  balancer 
les  avantages  qu'il  pouvoit  en  espérer  ? 

On  ne  dira  pas  que  les  puissances  alliées 
l'auroient  substitué  à  l'Archiduc.  Ce  n'est  pas 
le  cas  ,  puisvqu'on  suppose  que  l'Empereur  au- 
roit accepté  le  traité  ;  que  l'échange  à  lui  pro- 
posé est  intiniment  inférieur  à  ce  que  l'avenir 
lui  présente  ,  et  son  intérêt  particulier  ne 
l'obligeoit-il  pas  à  faire  valoir  le  testament  en 
faveur  du  prince ,  qui  auroit  voulu  s'y  con- 
former ? 

Enfin  ,  la  disposition  faite  par  le  feu  roi  Ca- 
tholique produisoit  encore  de  nouveaux  em- 
barras ,  pour  le  choix  du  prince  à  substituer  à 
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l'Archiduc.  Puisque  Messieurs  les  Etals-gënë- 
raux  rappellent  cet  article  secret  du  traité,  ils 
auront  apparemment  examine,  quel  prince  en 
état  de  soumettre  les  Espagnols  à  son  obéis- 
sance,  auroit  voulu,  malgré  la  nation  ,  mon- 
ter sur  le  trône  d'Espagne,  et  soutenir  les 
restes  de  la  monarchie  démembrée  contre  les 
entreprises  de  l'Archiduc  ,  autorisé  par  le  tes- 
tament du  feu  roi ,  et  contre  celles  du  duc  de 
Savoie ,  intéressé  à  maintenir  ses  dernières 
dispositions.  Il  ne  paroît  pas  qu'on  eût  aisé- 
ment accommodé  tant  de  différens,  sans  ap- 
porter le  moindre  trouble  à  la  tranquillité 
générale.  On  ne  pouvoit  prévoir  au  contraire 
qu'une  guerre  universelle  ;  il  falloit  donc  em- 
ployer, pour  conserver  la  paix,  des  moyens 
différens  de  ceux  qu'on  s'étoit  proposés  en  si- 
gnant le  traité  ;  le  plus  naturel ,  le  plus  con- 
forme au  maintien  de  la  tranquillité  générale  , 
le  seul  juste,  consistoit  dans  la  résolution  que 
le  roi  a  prise  d'accepter  le  testament  du  feu 
roi  Catholique.  Si  quelque  prince  a  droit  de 
s'opposer  à  ses  dernières  dispositions,  il  suffit 
de  les  lire,  pour  juger  que  ce  droit  appartient 
seulement  à  monseigneur  le  Dauphin. 

Lorsqu'il  veut  bien  s'en  désister  en  faveur 
de  son  fils  ,  le  testament  s'exécute  sans  trouble, 
sans  effusion  de  sang  ,  et  les  peuples  dEspagne 
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reçoivent  avec  la  paix  un  prince  que  la  nais- 
sance ,  la  disposition  du  l'eu  roi ,  les  vœux  una- 
nimes de  tous  les  états  de  la  monarchie  appel- 
lent à  la  couronne.  Si  quelque  puissance  entre- 
prenoit  d'attaquer  autant  de  droits  réunis,  elle 
se  chargeroit  inutilement  du  nom  odieux  de 
perturbateur  du  repos  public  ;  elle  commen- 
ceroit  une  guerre  injuste ,  sans  apparence  du 
succès.  Mais  si  cette  guerre  paroissoit  injuste, 
lorsqu'elle  seroit  entreprise  par  les  puissances 
qui  se  croiroient  intéressées  à  traverser  les 
avantages  d'un  prince  de  France ,  seroit-il  de 
l'équité  du  roi ,  de  sa  tendresse  pour  le  roi 
d'Espagne,  de  tourner  ses  armes  contre  une 
nation  dont  le  seul  démérite  seroit  d'apporter 
à  son  nouveau  roi,  petit-fils  de  S.  M. ,  la  cou- 
ronne d'une  des  plus  puissantes  monarchies 
de  l'Europe,  et  de  lui  demander  pour  toute 
grâce  de  voutoir^^ien  l'accepter?  L'élévation 
des  rois  ne  les  peut  dispenser  de  faire  con- 
noître  l'équité  des  guerres  qu'ils  entrepren- 
nent. Quelles  raisons  sa  majesté  ,  juste  comme 
elle  est ,  pourroit-elle  donner  de  reprendre  les 
armes ,  pour  séparer  une  monarchie  déférée 
toute  entière  au  légitime  héritier? 

On  avoit  voulu  le  priver  de  ses  droits  :  l'Em- 
pereur, se  croyant  assuré  des  intentions  du  feu 
roi  d'Espagne ,  se  promettoit  d'en  recueillir 
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toute  la  succession.  La  justice,  l'honneur, 
l'intérêt  de  la  couronne,  la  tendresse  pater- 
nell*,  obligeant  également  le  roi  à  soutenir  de 
toutes  ses  forces  les  droits  de  monseigneur  le 
Dauphin,  les  succès  précédens  instruisoient  de 
ce  qu'on  devoit  craindre  de  l'effort  de  ses 
armes.  Le  roi  d'Angleterre  et  les  Etats-généraux 
désirèrent  également  de  prévenir  la  guerre;  le 
roi  y  consentit;  monseigneur  le  Dauphin  vou- 
lut bien  abandonner  la  plus  grande  partie  de 
ses  droits,  à  condition  que  les  états  qu'il  s'étoit 
réservés  lui  seroient  assurés.  Ce  désir  égal  de 
maintenir  la  paix  produisit  le  traité ,  et  c'est 
ainsi  que  par  de  sages  précautions  prises  pen- 
dant la  vie  d'un  prince,  dont  les  fréquentes 
et  dangereuses  maladies  annonçoient  une  mort , 
prochaine,  on  crut  en  partie  rendre  justice  aux 
véritables  héritiers,  et  établir  en  même  temps 
le  fond'ement  d'une  paix  solide  dans  TEurope. 
Les  disputes  excitées  sur  la  validité  de  la  re- 
nonciation de  la  feue  reine  servirent  de  motif 
à  cet  accommodement  ;  en  effet ,  il  eût  été 
inutile,  si  la  nullité  de  cette  renonciation  eût 
été  aussi  bien  reconnue  pendant  la  vie  du  feu 
roi  Catholique,  qu'elle  a  été  déclarée  par  son 
testament.  Enfin,  il  étoit  nécessaire  que  le  roi 
voulût  bien  expliquer  positivement,  s'il  accep- 
toit  le  testament  tel  qu'il  est  en  faveur  du  roi 
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son  petit-fils ,  ou  bien  si  sa  majesté  le  refusoit 
absolument  :  il  n'y  avoit  point  de  milieu  , 
point  de  changement  à  proposer-  Sa  majesté 
acceptant  le  testament ,  les  droits  sur  toute  la 
succession  en  entier  passent  incontestablement 
à  ce  nouveau  roi  d'Espagne.  11  ne  lui  est  point 
permis  de  les  séparer,  d'accepter  une  partie 
de  la  succession,  et  de  refuser  l'autre.  ■ 

Le  refus  du  testament  transportoit  tous  les 
droits  à  l'archiduc,  il  ne  restoit  pas  même  aux 
véritables  héritiers  de  raison  légitime  de  se 
plaindre ,  si  on  leur  eût  f;iit  quelque  injustice. 
Par  conséquent ,  en  quelque  cas  que  ce  soit, 
sa  majesté  voulant  maintenir  les  conditions 
du  traité,  étoit  obligée  d'attaquer  un  prince 
légitime  possesseur  de  la  couronne  d'Espagne; 
et  toutefois  les  mesures  qu'elle  avoit  prises 
avec  ses  alliés ,  regardoient  seulement  le  par- 
tage de  la  succession  d'un  prince  dont  la  mort 
paroissoit  prochaine. 

Puisque  la  guerre  étoit  inévitable ,  qu'elle 
étoit  injuste,  si  le  roi  eût  pris  la  résolution  de 
s'en  tenir  précisément  aux  termes  du  traité  de 
partage.  Messieurs  les  Etats-généraux  n'ontau- 
cun  sujet  de  se  plaindre,  que  S.  M.  l'ait  préve- 
nue en  acceptant  le  testament,  à  moins  que 
cette  résolution  ne  leur  cause  quelque  préju- 
dice. Jusqu'à  présent  on  ne  le  découvre  point: 

«EUV.  DE  LOUIS  XIV.  TOME  FI,  4 
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la  seule  vue  qu'ils  ont  eue,  est  d'assurer  la  tran- 
quillité générale.  On  leur  doit  la  justice  de  dé- 
clarer, qu'ils  n'ont  stipulé  pour  eux-mêmes  au- 
cun   avantage   particulier  ,    nulle   province  , 
nulle  place ,  nul  port  de  mer  dépendant  de  la 
monarchie  d'Espagne  ,  soit  dans  l'ancien ,  soit 
dans  le  nouveau  monde,  nul  article  écrit  pour 
faciliter  leur  commerce.  Ils  ontproprement  fait 
l'office  de  médiateurs  désintéressés  entre  le  roi 
et  l'Empereur;  ils  ont  voulu  pacifier  les  trou- 
bles, que  les  différents  réciproques  de  la  suc- 
cession sembloient   devoir  bientôt  produire. 
Si  l'Empereur    marquant  le  même  désir  de 
maintenir  la  paix,  eût  souscrit  au  traité,  les 
engagemens  pris  alors  entre  les  seules  parties 
véritablement  intéressées  à  la  succession  ,  au- 
roient   été  différens  :  'mais  il  n'y  a  de   traité 
qu'avec  les  médiateurs  :  et  Messieurs  les  Etats, 
informés  de  toutes  les  démarches  du  roi  par 
rapport   au   traité ,  savent  l'inutilité  des  ins- 
tances faites  à  Vienne  au  nom  de  sa  majesté. 
Ils  savent  que  l'Empereur,  persuadé  que  l'Ar- 
chiduc seroit  appelé   à  la  succession  entière 
des  royaumes  d'Espagne  ,  ne  vouloit  s'engager 
à  la  séparation  des   états  de  la   monarchie, 
qu'autant  qu'elle   lui    auroit    été   utile  pour 
étendre  son  autorité  en  Italie.  Qu'ils  se  plai- 
gnent donc  de  l'Empereur  et  de  ses  refus  conti- 
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nuels ,  s'ils  voient  avec  peine  que  sa  majesté 
ait  accepté  le  testament.  Quoique  le  mémoire 
remis  à  son  ambassadeur  puisse  donner  lieu 
de  le  croire ,  elle  veut  cependant  suspendre 
encore  son  jugement ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
fait  de  plus  sérieuses  réflexions  sur  ce  grand 
événement.  Elle  connoît  la  sagesse  des  conseils 
.de  la  république.  Toutes  choses  bien  exami- 
nées ,  Messieurs  les  Etats-généraux  trouveront 
peut-être  que ,  tant  d'états  considérables  ac- 
quis à  la  France ,  suivant  la  disposition  du 
traité  ,  pouvoient  donner  une  juste  jalousie  de 
sa  puissance ,  et  s'il  dépendoit  d'eux  de  choi- 
sir ,  les  apparences  sont  qu'ils  préféroient  en- 
core à  l'exécution  du  traité ,  suivant  les  termes, 
l'état  présent  de  la  monarchie  d'Espagne,  gou- 
vernée par  un  prince  de  France  ,  sans  division 
de  ses  états. 

Les  peuples  ,  en  Angleterre  et  en  Hollande , 
prévenoient  déjà  ce  que  le  gouvernement  dé- 
cideroit  en  cette  occasion ,  et  les  plaintes  sur 
l'union  des  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  à 
la  couronne  de  France,  marquoient  ouverte- 
ment leur  inquiétude  pour  le  commerce  de  la 
Méditerranée. 

Si  le  roi  d'Espagne  est  prince  de  France ,  sa 
haute  naissance  ,  son  éducation  et  l'exemple  , 
lui  font  connoître  ce  qu'il  doit  à  sa  gloire,  au 
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bien  de  ses  peuples ,  aux  intérêts  de  sa  cou- 
ronne ;  ces  considérations  seront  toujours 
les  premières  dans  son  esprit ,  elles  le  porte- 
ront à  relever  la  splendeur  de  sa  monarchie  ; 
et  d'ailleurs  la  tendresse  du  roi  pour  S.  M.  C. 
seroit  certainement  la  plus  forte  barrière,  l'as- 
suEance  la  plus  solide  que  l'Europe  pourroit 
désirer,  et  si  l'intention  du  roi  à  maintenir  la 
paix,  permettoit  encore  la  moindre  crainte  des 
desseins  de  S.  M. ,  on  prendroit  bien  plus 
d'ombrages  de  trop  d'Etats  réunis  sous  un 
même  prince  ,  si  le  traité  pouvoit  avoir  son 
exécution. 

Ces  réflexions  persuaderont  apparemment 
Messieurs  les  Etats-généraux,  que  la  justice, 
le  bien  de  la  paix,  l'esprit  même  du  traité,  ne 
permettoient  pas  que  le  roi  prît  d'autres  réso- 
lutions que  celle  d'accepter  le  testament  du 
feu  roi  d'Espagne  ;  qu'elle  convient  aux  inté- 
rêts particuliers  de  la  république  de  Hollande, 
qu'elle  est  conforme  à  ceux  de  toute  l'Europe. 

Le  malheur  seroit  donc  général ,  s'il  étoit 
possible  que  S.  M.  eût  égard  ,  après  la  déclara- 
tion qu'elle  a  faite,  aux  instances  contenues 
dans  leur  dernier  mémoire ,  et  véritablement 
elle  est  persuadée  que  jamais  ils  ii'ojit  eu  in- 
tention d'en  obtenir  l'effet.  Ils  sont  éclairés, 
pour  avoir  formé  des  voeux  aussi  contraires  à 
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leurs   lumières   et  aux  véritables  intérêts  de 
leur  république.  S'ils  étoient  capables  de  s'ou- 
blier assez,  pour  souhaiter  effectivement  que 
S.  M.  voulût  exécuter  les  conditions  du  traité,' 
ils  auroient  fait  voir  les  moyens  assurés  d'ac- 
complir le  partage  sans  guerre,  et  du  consente- 
ment général  de  toute  l'Europe ,   ils  auroient 
au  moins  nommé  les  princes  prêts  à  joindre 
leurs  forces ,  en  garantir  tous  les  articles ,  ils 
auroient  dénoncé  celles  que  la  république  de 
Hollande  auroit  données,  soit  parterre  soit 
par  mer.  Le  mémoire  ,  cependant,  ne  contient 
rien  de  semblable.    Messieurs  les  Etats  pro- 
posent seulement  d'accorder  à  l'Empereur  le 
terme  de  deux  mois ,  portés  par  l'article  se- 
cret du  traité.  Ont- ils  déjà  perdu  le  souvenir 
qu'il  y  a  sept  mois  que  ce  prince  délibère  ;  que 
ses  réponses  aux  différentes  instances  qu  on 
lui  a  faites,  contenoient  seulement  un  refus 
absolu  de  souscrire  au  partage?  Qu'ils  exami- 
nent quel  auroit  été  le  fruit  de  cette  nouvelle 
proposition.  L'Empereur  refusoit  le  partage, 
sur  la  simple  espérance  que  le  roi  d'Espagne 
appelleroit  l'Archiduc  à  la  succession  :   cette 
espérance  étoit  vaine  alors,  et  l'effet  l'a  véri- 
fié. Cependant,  si  elle  étoit  capable  de  sus- 
pendre les  résolutions  de  l'Empereur,  que  ne  fe- 
roitpoint  la  certitude  qu  il  auroit  présentement 
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de  procurer  à  l'Archiduc  toute  la  succession 
dEspagne?  Car  enfin  le  délai   de  deux  mois 
proposés  en  cette  occasion  par  les  Etats-géné- 
raux ,  auroit  été  regardé  par  les  Espagnols , 
comme  un  refus  que  le  roi  auroit  fait  du  tes- 
tament du  feu  roi  Catholique.  Il  n'y  avoit  pas 
d'apparence  d'exiger  d'eux  d'attendre  une  ré- 
ponse pendant  un  aussi  long  espace  de  temps  ; 
encore  cette  réponse ,  suivant  les  termes  du 
traité,  ne  pouvoit  être  qu'un  refus.  Ainsi  la  ré- 
gence d'Espagne  étoit  obligée ,    pour  se  con- 
former aux  intentions  du  feu  roi  Catholique  , 
de  déférer  la  couronne  à  l'Archiduc,  et  l'Em- 
pereur obtenoit  par  le  simple  délai  que  Mes- 
sieurs les  Etats  proposent,  ce  qu'il  a  recher- 
ché avec  tant  de  peine.  Ainsi,  sous  le  prétexte 
spécieux  de  l'exécution  du  traité  ,  ils  assuroient 
à  jamais  la  grandeur  et  la  puissance  de  la  mai- 
son d'Autriche. 

Sa  majesté  veut  bien  croire  qu'ils  n'ont  pas 
eu  ce  dessein ,  ils  connoissent  trop  l'intérêt 
qu'ils  ont  de  mériter,  par  leur  bonne  con- 
duite ,  l'honneur  de  son  affection  ,  et  la  conti- 
nuation des  marques  de  sa  bienveillance. 

Elle  s'assure  donc  que,  faisant  plus  de  ré- 
flexion qu'ils  n'ont  fait,  aux  témoignages  qu'elle 
donne  de  son  attention  au  maintien  du  repos 
public ,  au  sacrifice  qu'elle  veut  bien  faire  dans 
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celte  vue,  des  Etats  considérables  qu'elle  re- 
gardoit  comme  devant  être  unis  à  sa  couronne , 
îls  changeront  leurs  plaintes  en  remercîmens, 
et  félicitant  au  plutôt  le  roi  d'Espagne  sur 
son  avènement  à  la  couronne ,  ils  tâcheront  de 
mériter  du  roi  les  mêmes  marques  de  bonté  et 
de  protection  qu'eux  et  leurs  ancêtres  ont  re- 
çues de  S.  M.  et  des  rois  ses  prédécesseurs. 


AU  DUC  DE  HARCOURT  (i). 

8  février  1701. 

J'aurois  souhaité  que  (le  roi  d'Espagne)  eût 
différé  davantage  à  reléguer  l'inquisiteur  gé- 
néral ,  quand  ce  n'auroit  été  que  pour  éviter 
d'écrire  au  pape  sur  ce  sujet.  Cette  résolution 
étant  exécutée ,  il  faut  présentement  la  sou- 
tenir; mais  il  est  très-nécessaire  dans  les  com- 
mencemens  de  son  règne,  et  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  pris  une  connoissance  exacte  des  affaires, 
qu'il  soit  lent  à  punir.  Il  est  certain  que,  non- 
obstant les  empressemens  et  les  acclamations 
générales  de  toute  la  nation,  il  se  trouvera 
des  particuliers  attachés  encore  à  la  maison 
d'Autriche  ;  mais  il  faut  songer  aussi  que  cet 

(i)  Ambassadeur  en  Espagne. 


o 
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attachement  a  ëte  jusqu'à  présent  un  me'rite 
pour  eux;  qu'ils  changeront  bientôt  de  sen- 
timens  ;  qu'enfin,  ceux  qui  le  peuvent  con- 
server ne  méritent  pas  d'être  punis,  à  moins 
qu'il  ne  les  engage  en  des  intrigues  contraires 
au  service  du  roi  leur  maître ,  et  à  la  fidélité 
qu'ils  lui  doivent. 


AU    ME  M  E. 


7  mars  1701. 


Vous  avez  raison  de  croire  qu'il  est  impor- 
tant pour  le  bien  de  la  monarchie  d'Espagne, 
que  vous  assistiez  pendant  quelque  temps  aux 
délibérations  du  roi  mon  petit -fils.  Comme 
vous  ne  le  ferez  que  sur  les  instances  du  car- 
dinal Porto-Carrero ,  et  conformément  au  désir 
que  toute  la  nation  en  témoigne ,  cette  nou- 
veauté ne  servira  qu'à  marquer  davantage 
l'étroite  union  entre  ma  couronne  et  celle 
d'Espagne  ;  par  conséquent  elle  ne  doit  donner 
aucune  jalousie  aux  Espagnols.  Il  est  bon 
même  de  faire  voir,  que  si  quelques  puissances 
de  l'Europe  craignent  cette  union  ,  leurs  pré- 
paratifs pour  prévenir  les  effets  qu'elles  en 
appréhendent,  ne  serviront  qu'à  la  fortifier. 
Au  reste,  je  remets  à  votre  prudence   d'en 
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user  avec  toute  la  modération  que  vous  croi- 
rez convenir  au  bien  des  affaires. 


AU  MARQUIS  DE  VILLARS  (i). 

Versailles,  le  9  mai  1701. 

MoîTSiEUR  LE  MARQUIS  deVill\rs,  VOS  lettres 
du  27  et  du  29  du  mois  dernier  ,  m'ont  été 
apportées  par  le  courrier  que  vous  m'avez  dé- 
pêché. J'ai  reçu  en  même  temps  par  Fordinaire 
celle  que  vous  m'avez  écrite  le  23.  Toutes  deux 
m'ont  informé  des  premiers  mouvemens  que 
Ton  prétend  avoir  découverts  en  Hongrie,  des 
ordres  que  l'Empereur  a  donnés  pour  les  appai- 
ser ,  et  de  la  manière  dont  ces  ordres  ont  été 
exécutés.  La  conduite  que  vous  avez  tenue 
xiepuis  que  vous  avez  été  à  Vienne ,  doit  en 
effet  persuader  que  vous  n'avez  nulle  part  aux 
démarches  des  Hongrois  :  elle  suffiroit  pour 
en  convaincre  ,  quand  même  on  pourroit 
douter  de  l'éloignement  que  j'aurai  toujours, 
de   favoriser   des  sujets   rebelles   à   l'autorité 


(i)  Il  étoit  alors  ambassadeur  de  France  à  Vienne,  oc- 
cupé de  prévenir,  s'il  étoit  possible,  par  quelque  accommo- 
dement ,  la  guerre  que  l'Empereur  et  ses  alliés  se  prépa- 
roient  à  faire  pour  la  succession  d'Espagne. 
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légitimé  de  leur  souverain  (i).  J'ai  lieu  de 
croire  que  TEmpereur  ne  peut  douter  de  mes 
sentimens  à  cet  égard  ;  mais  en  même  temps 
il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  ministres 
de  ce  prince  seroient  bien  aises  de  fortifier  les 
soupçons  du  peuple,  et  qu'ils  croiroient  rendre 
un  service  à  leur  maître  de  rejeter  sur  vous, 
dans  la  conjoncture  présente ,  la  haine  d'une 
conspiration  ,  ou  véritable ,  ou  peut-être  trop 
légèrement  crue. 

Gomme  ils  savent  certainement  qu'il  est 
impossible  de  trouver  aucun  prétexte  pour  y 
réussir,  et  que  la  conduite  que  vous  avez  tou- 
jours tenue  vous  met  à  couvert  de  tout  soup- 
çon ,  il  paroît  qu'ils  souhaiteroient  que  vous 
puissiez  y  donner  lieu  par  une  fausse  démarche. 
Je  suis  persuadé  que  c'est  pour  vous  porter  à 
la  faire  ,  qu'on  vous  a  donné  les  avis  dont  vous 
me  rendez  compte ,  par  le  mémoire  joint  à 
votre  lettre  du  27  ;  car  il  est  peu  vraisem- 
blable qu'un  homme  dans  un  poste  de  con- 
fiance ,  voulût  trahir  le  secret  et  hasarder  sa 
vie.  Il   est  plus   apparent  que  ces  avis  vous 

(1)  Louis  XIV  avoit  oublie  ce  qu'il  nous  apprend  lui- 
mcnnie  dans  ses  Mémoires,  de  ses  intelligences  avec  les 
mêmes  Hongrois  dans  les  années  i665  et  1666,  (tome  11 , 
page  35  ;  )  aussi-bien  qu'avec  les  mécontens  d'Angleterre  » 
(  page  20.i  du  même  tome.  ) 
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auront  ëtë  donnés  par  ordre  des  ministres  de 
l'Empereur ,  pour  vous  obliger  à  vous  retirer 
secrètement  de  Vienne  ,  et  pour  faire  croire  , 
par  cette  évasion ,  qu'ayant  eu  part  aux  affaires 
de  Hongrie,  vous   avez  craint  d'être   arrêté, 
voyant  toute  la  conspiration  découverte  :  ainsi 
vous    autoriseriez    vous-même    les  faussetés 
dont  on  voudroit  persuader  le  public.  Comme 
il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  au   bien  de  mon 
service,  que  d'appuyer  par  quelque  démarche 
précipitée  les  artifices  qu'on  veut  mettre  en 
usage,  je   vous  renvoie    votre   courrier  pour 
vous  instruire  au  plutôt  de  mes  intentions  sur 
cette  affaire  :  elles  sont  que  vous   demeuriez 
à  Vienne ,  jusqu'à  ce  que  je  vous  envoie  des 
ordres  précis  d'en  partir.  Si  la  guerre  se  dé- 
clare ,  vous  reviendrez  d'assez   bonne  heure 
pour  me  servir  dans  l'armée  où  je   vous  ai 
destiné  ;  quand  même  vous  n'y  seriez  pas  au 
commencement  de  la  campagne,  je  ne  comp- 
terois  pas  moins  les  services  que  vous  me  ren- 
driez ailleurs. 

Secondement ,  si  vous  êtes  parti  de  Vienne 
lorsque  vous  recevrez  cette  dépêche  ,  comme 
je  vois  que  vous  l'auriez  fait  sous  prétexte 
de  quelque  voyage  prochain ,  et  comme  de- 
vant retourner  incessamment ,  vous  devez  en 
effet  y  retourner  immédiatement  après  avoir 
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reçu  ma  lettre.  J'ai  cependant  donne  les 
ordres  nécessaires  ,  pour  empêcher  que  le 
comte  de  Zinzendorf  (i)  ,  ne  se  retire  sans 
que  j'en  sois  averti.  Vous  pouvez  compter 
qu'il  répondra  de  vous  ,  et  que  je  fais  dire 
au  duc  de  Savoie ,  que  s'il  est  en  peine  pour 
son  ambassadeur,  il  conviendroit  mieux  de 
le  retirer  dès-à-présent ,  que  d'attendre  la  dé- 
claration de  la  guerre. 

A  l'égard  de  l'autre  avis  qu'on  vous  a  donné, 
il  est  trop  important  pour  ne  le  pas  appro- 
fondir autant  qu'il  vous  sera  possible  de  le 
faire.  Bien  des  circonstances  me  font  cepen- 
dant douter  de  la  vérité.  Le  duc  de  Medina- 
Sidonia  a  sujet  d'être  content,  et  il  le  paroît. 
Je  ne  donnerai  aucun  ordre  pour  faire  arrêter 
l'homme  qu'on  vous  a  nommé,  avant  son  re- 
tour de  Vienne.  Vous  continuerez  de  faire  ce 
que  vous  pourrez  pour  en  découvrir  davan- 
tage. Il  est  bien  plus  convenable  que  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  se  retire  dans  l'électorat  de 
Bavière  ,  que  d'attendre  les  ordres  du  roi 
d'Espagne  dans  les  états  de  l'Empereur  :  rien 
n'y  répond  de  la  sûreté  de  sa  personne. 

J'ai  reçu  vos  lettres  du  i6  et  du  20  avril. 
Comme  elles  m'informent  toutes  des  mouve- 

(1)  Ambassadeur  d'Awtriclie  en  France. 
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mens  des  troupes  de  l'Empereur  ,  je  n'ai  point 
de  nouveaux  ordres  à  vous  donner ,  que  de 
continuer  à  m'informer  de  ce  que  vous  eu 
apprendrez. 


AU  MEME. 

Versailles,  le  25  mai  1701. 

Monsieur  le  MA.RQurs  de  Villars,  j'ai  reçu 
vos  lettres  du  4  et  du  7  de  ce  mois.  Toutes 
deux  m'ont  fait  voir  que  vous  n'avez  omis 
aucune  diligence ,  pour  découvrir  plus  parti- 
culièrement la  vérité  des  avis  secrets  qu'on 
vous  a  donnés,  la  condition  et  le  caractère 
de  celui  de  qui  vous  les  avez  reçus  ;  enfin , 
pour  approfondir  si  la  confidence  est  sincère, 
ou  s'il  vous  a  été  envoyé  par  quelque  ministre 
de  l'Empereur ,  pour  vous  engager  à  quelque 
fausse  démarche  dans  la  conjoncture  présente. 
Cet  artifice  est  si  conforme  au  génie  du  comte 
de  Mansfeldt ,  que  je  croirois  aisément  qu'il 
en  est  l'auteur ,  et  que  celui  dont  vous  avez 
reçu  les  avis ,  n'est  point  secrétaire  du  comte 
de  Kaunitz.  Il  y  a  long-temps  que  vous  m'avez 
écrit,  que  vos  lettres  étoient  déchiffrées  et 
vues  à  Vienne  avant  qu'elles  partissent  ;  ainsi 
l'homme  qui  vous  a  parlé,  a  voulu  peut-être 
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autoriser  son  rapport  par  cette  circonstance, 
sachant  bien  toutefois  qu'il  ne  vous  apprenoit 
rien,  qui  ne  fût  depuis  long- temps  répandu 
dans  le  public. 

La  conduite  du  comte  de  Zinzendorf  ne 
marque  pas  encore,  qu'il  ait  reçu  l'ordre  de 
partir  secrètement.  Enfin  je  vois,  par  le  compte 
que  vous  me  rendez ,  que  le  but  principal  des 
avis  qu'on  vous  a  donnes  ,  a  été  de  vous  in- 
timider,  et  de  vous  obliger  à  confirmer  ,  par 
un  départ  précipité  ,  tout  ce  qu'on  auroit 
voulu  dire  dans  la  suite  au  sujet  des  mouve- 
mens  de  Hongrie.  On  peut  même  croire  que 
le  comte  de  Kaunitz  ,  différant  à  vous  rendre 
la  réponse  de  l'Empereur,  attendoit  l'effet  que 
produiroient  les  avis  secrets  qu'on  vous  avoit 
fait  donner.  Toutes  ces  circonstances  font  voir, 
que  vous  avez  très-bien  fait  de  ne  vous  point 
alarmer ,  ni  de  ces  avis  ni  des  discours  du 
peuple  de  Vienne  ;  et  il  est  important  pour 
le  bien  de  mon  service,  que  l'Empereur  retire 
l'envoyé  qu'il  a  auprès  de  moi  avant  que  je 
vous  rappelle.  Vous  avez  bien  fait  aussi  de 
refuser  la  garde  que  le  comte  de  Hanach  vous 
n  offerte  ;  on  auroit  bientôt  publié  que  l'Em- 
pereur ,  ayant  découvert  quelqu'intelligence 
secrète  entre  vous  et  les  mécontens  de  Hon- 
grie ,  se  seroit  assuré  de  votre  personne  ;  et 
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cette  nouvelle  paroissant  vraisemblable  par  la 
garde  que  vous  auriez  acceptée ,  eût  produit 
de  mauvais  effets. 

Les  choses  ne  peuvent  demeurer  long-temps 
en  l'ëtat  où  elles  sont  ;  ainsi  vous  pouvez 
compter  que  je  vous  enverrai  bientôt  l'ordre 
de  revenir  :  mais  il  faut  auparavant  que  l'Em- 
pereur ait  donné  un  ordre  au  comte  de  Zin- 
zendorf ,  et  il  ne  me  convient  pas  d'être  le 
premier  à  faire  cette  démarche.  J'ai  fait  dire 
au  duc  de  Savoie,  que  s'il  craignoit  quelqu'em- 
barras  à  l'égard  de  son  ambassadeur  à  Vienne , 
il  devoit  le  rappeler  incessamment ,  et  qu'il 
seroit  difficile  que  le  comte  de  Zinzendorf  pût 
servir  d'otage  et  pour  vous  et  pour  lui. 


A   M.    DE   BLÉCOUR  (1). 

l3  juin  1701. 

Si  (  les  ordres  envoyés  de  Madrid  dans  les 
Pays-Bas ,  )  s'exécutent ,  les  revenus  du  roi 
d'Espagne  seront  dissipés  comme  auparavant, 
ses  troupes  ne  seront  pas  payées,  on  manquera 
auxengagemens  pris  avec  l'électeur  de  Bavière. 
Leéomte  de  Montérei  préfère  évidemment  ses 

(i)  Employé  sous  le  duc  de  Harcourt  à  Madrid. 
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intérêts  et  ceux  de  ses  créatures,  au  bien  de  la 
monarchie.  Je  vois  les  choses  de  plus  près.  Les 
secours  que  je  fournis  avec  tant  de  dépenses  , 
deviendront  inutiles,  si  le  conseil  de  Flandre, 
sans  connoissance  des  affaires,  peut  changer 
tontes  les  dispositions  que  je  crois  propres  au 
rétablissement  des  affaires.  Il  faut  que  le  roi 
ordonne  au  marquis  de  Bedmar  de  lui  rendre 
compte  directement  de  tout ,  et  d'obéir  ponc- 
tuellement aux  ordres  que  je  lui  enverrai. 


AU  DUC  DE  HARCOURT. 

22  juin  1  701 . 

Mon  Cousin,  je  vois  depuis  long-temps 
qu'on  ne  doit  attendre  aucun  secours  d'Espa- 
gne, avant  que  d'avoir  remédié  aux  abus  intro- 
duits d;ins  la  finance  du  roi  CathoHque.  Il  y 
avoit  lieu  de  croire  que  dans  une  aussi  grande 
monarchie  ,  il  se  trouveroit  des  gens  assez  ha- 
biles et  assez  désintéressés  pour  les  employer  à 
rétablir  l'ordre  dans  les  finances ,  et  jusqu'à 
présent  je  n'avois  pas  voulu  en  prendre  con- 
noissance, jugeant  que  ces  détails  dévoient  être 
laissés  aux  Espagnols  mêmes,  et  qu'il  mesuffl- 
soit  de  donner  au  roi  ,  mon  petit-fils  ,  les  se- 
cours nécessaires  pour  la  défense  de  ses  Etats 


ANNÉE1701.  65 

du  dehors;  mais  comme  je  vois  que  son  ser- 
vice et  son  autorité  souffrent  également  du  peu 
de  moyens  qu'il  a  de  soutenir  Tun  et  l'autre; 
que  le  mal  augmente  depuis  long-temps  ;  que 
votre  dangereuse  maladie  vous  a  mis  hors  d'état 
de  travailler  aux  affaires  ;  qu'enfin  le  cardinal 
Porto-Carrero  m'a  fait  demander  quelqu'un 
intelligent  en  matière  de  finances,  pour  voir  et 
connoître  l'état  de  celles  du  roi  d'Espagne  , 
pour  examiner  les  moyens  les  plus  propres  de- 
soulager  ses  sujets  et  de  pourvoir  aux  plus 
pressans  besoins  du  public,  qu'il  m'assure  que 
toute  l'Espagne  le  désire  en  général  :  toutes  ces 
raisons  m'ont  déterminé  à  choisir  le  sieur  Orri 
pour  l'envoyer  à  Madrid  (i). 


A   PHILIPPE  V. 

Marli,  le  27  juin  1701. 

Vous  verrez  par  ce  que  le  courrier  vous  dira 
de  ma  part,  ce  que  je  pense  et  ce  que  j'ai  fait 
sur  votre  mariage  et  sur  bien  d'autres  affaires  ; 
c'est  pourquoi  je  ne  vous  en  dirai  rien  dans 
cette  lettre.  Les  deux  que  j'ai  reçues  de  vous  , 

(i)  /^o>TZ  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon  toutes  les 
opérations  d'Orri  et  généralement  tout  ce  qui  concerne  la 
cour  de  Philippe  v,  article  fort  bien  traité. 

(CUV.  DE  Inouïs  XIV.  roMn  vx,  5 
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sont  du  2  et  du  lo  juin.  Je  suis  très  aise  que 
vous  ayez  fait  tout  ce  que  je  vous  avois  mande, 
et  vous  verrez  ,  par  ce  qu'on  vous  dira  de  ma 
part ,  ce  que  je  crois  utile  au  bien  de  vos  affai- 
res. J'attends  avec  impatience  ce  que  vous 
m'avez  promis  de  faire  pour  le  marquis  de 
Castel  dos  Rios.  Ne  perdez  pas  de  tcmj^s  pour 
me  satisfaire  sur  ce  que  je  vous  demande.  La 
reconnoissance  est  un  devoir  très-pressé.  J'ai 
fait  partir  un  homme  très-habile  ,  pour  tra- 
vailler à  vos  finances  ;  jespère  qu'il  vous  sera 
utile  dans  les  suites.  Je  ferai  partir  incessam- 
ment le  comte  de  Marcin  pour  soulager  le  duc 
d'Harcourt ,  et  pour  travailler  conjointement 
avec  lui  pour  le  bien  de  nos  affaires  communes. 
Vous  pourrez  vous  fier  à  lui  ,  et  croire  qu'il  ne 
vous  dira  rien  que  je  ne  pense.  Je  suis  bien  en 
peine  de  ce  que  vous  me  demandez  de  votre 
conseil.  Je  crois  que  d'Harcourt  et  Marcin  vous 
seront  d'un  grand  secours.  Vous  devez  vous 
fier  à  eux  ,  puisque  je  m'y  fie  ,  les  connoissant 
comme  je  fais.  Finissez  ,  le  plutôt  que  vous 
pourrez  ,  le  rang  des  ducs  et  des  grands  ;  cela 
sera  d'une  grande  commodité.  On  travaille  aux 
carrosses.  On  les  fait  comme  le  comte  Baten 
dit  qu'ils  doivent  être.  Je  crois  qu'ils  ne  seront 
pas  trop  beaux.  Pour  ceux  de  la  reine ,  vous 
ferez  de  votre  mieux.  On  ne  peut  pas  vous  eu 
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envoyer   assez  à   temps  pour   servir   à  votre 


mariage. 


Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  retarde  bien  long- 
temps, par  ce  qu'on  est  obligé  de  faire  ,  pour 
obliger  le  duc  de  Savoie  à  exécuter  son  traité. 

Il  ne  me  reste  qu'à  assurer  V.  M.  de  la  tendre 
amitié  que  j'ai  pour  elle.  La  suite  du  temps 
vous  la  fera  encore  mieux  connoître. 


A  U    M  E  M  E. 

Meudon  ,  le  1 3  juillet  1701. 

Je  vous  envoie  Marcin  pour  demeurer  au- 
près de  vous.  Il  vous  dira  beaucoup  de  choses 
importantes  dont  je  l'ai  chargé.  Donnez-lui 
une  entière  croyance.  Je  me  fie  à  lui  ;  vous 
pouvez  en  faire  de  même ,  et  être  persuadé  qu'il 
ne  vous  proposera  rien  qui  ne  soit  utile  à  nos 
intérêts  communs.  Je  ne  saurois  finir  sans  as- 
surer V.  M.  de  ma  tendresse  ,  et  lui  dire  ,  que  je 
souhaite  avec  toute  l'ardeur  dont  je  suis  capa- 
ble ,  de  vous  voir  un  aussi  grand  roi  que  vous 
pouvez  l'être  si  vous  le  voulez. 
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AU    IM  E  M  E. 

Marll ,  le  29  juillet  1701. 

J'ai  cru  devoir  différer  votre  mariage  ,  sur 
des  avis  que  j'ai  reçus  du  peu  de  sincérité  du 
duc  de  Savoie.  Vous  connoissez  son  caractère. 
J'avois  écrit  au  marquis  de  Castel-Rodrigo  de 
suspendre  la  négociation  ;  j'ai  appris  depuis 
qu'elle  étoit  déjà  finie.  Ne  vous  étonnez  pas 
cependant  s'il  fait  naître  quelque  difficulté 
dans  l'exécution  :  je  souhaite  qu'il  en  trouve 
les  moyens.  Je  n'ai  fie  vue  que  le  bien  deV.  M. 
et  de  la  rendre  plus  heureuse  ,  en  retardant 
même  la  satisfaction  qu'elle  croit  trouver  dans 
son  mariage.  Je  crois  que  vous  ne  devez  rien 
changer  à  l'égard  de  votre  départ  de  Madrid. 


AU    MEME. 

Marli,  le  3 0  juillet  1701. 

J'ai  appris  avec  grand  plaisir  ce  que  vous 
avez  faitpour  le  marquis  de  Castel  dos  Rios(i). 
Je  vous  en  suis  très-obligé.  Je  lui  ai  donné  la 

(1)  Il  lui  avoit  accordé  la  Grandesse  sur  la  demanda  do 
Louis  XIV.  Il  fut  ensuite  vice-roi  du  Mexique. 
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nouvelle  avec  joie  ,  que  vous  l'avez  fait  Grand, 
îl  a  reçu  cet  honneur  comme  il  le  devoit.  Du- 
ras s'en  va,  pour  instruire  le  duc  d'IIarcouit 
de  plusieurs  affaires  utiles  à  nos  intérêts  com- 
muns. Donnez  attention  à  tout  ce  qu'il  vous 
proposera.  Tâchez  d'en  profiter,  et  me  croj'cz 
plus  tendre  et  plus  plein  d'amitié  que  ji^Pïiais 
pour  vous. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  le  portrait  que 
vous  desirez  est  fait.  Vous  devez  m'ètre  obligé 
du  temps  que  j'ai  donné  pour  vous  plaire. 
Quand  le  tableau  sera  achevé ,  on  vous  l'en- 
verra sans  perdre  de  temps. 


A  U    M  E  M  E. 

Versailles,  le  7  août  1701. 

Vous  jugez  parfaitement  bien  du  mémoire 
du  duc  d'Arcos.  Il  est  de  votre  autorité  de  sou- 
tenir ce  que  vous  avez  réglé  pour  les  honneurs 
réciproques  entre  les  Ducs  et  les  Grands.  Blé- 
cour  (i)  vous  dira  mon  avis  à  l'égard  de  celui 
qui  vous  a  présenté  ce  mémoire.  Il  faut  un 
exemple  ;  celui  que  vous  avez  fait  sur  un  de 
vos  Grands,  est  très  à  propos.  Le  refus  de  l'in- 

(1)  Envoyé  de  Louis  siv  à  Madrid. 
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A'estitiire  a  du  vous  faire  de  la  peine  (i);  mais 
le  ressentiment  ne  doit  paroître  que  quand  le 
bien  de  l'Etat  le  demande.  Il  faut  l'éteindre  ou 
le   témoigner,    suivant   les  circonstances.    Si 
l'effet  ne  suit  immédiatement   les  menaces  y 
elles  sont  presque  inutiles  el  ridicules.  Il  n'y  a 
pas  d  apparence  que  le  pape  donne    1  investi- 
ture de  Naples  à  l'archiduc  :  il  ne  vient  point 
en  Italie.  J'avoue  que  la  pensée  que  vous  aviez 
me  fait  un  sensible  plaisir  ;  elle  est    digne    de 
voire  sang,  et  je  souhaiterois  que  l'état  de  vos 
affaires  et  la  saison    vous  eussent  permis    de 
l'exécuter  ;   mais  il  ne  faut  pas  y  songer  pour 
cette  année.  Non-seulement  je  consentirai  que 
vous  passiez  au  printemps  en  Italie,  si  la  guerre 
dure  encore;  mais  dès  à  présent ,  je  vous  le 
conseille,  indépendamment  de  ce  que  l'archi- 
duc ou  le  roi  des  Romains  pourront  faire.  Rien 
ne   vous  donnera   plus  de  réputation,  et  de 
gloire  dàxis  le  ;  monde,  particulièrement  dans 
vos  rovaiimes.  Gardez  le  secret  de  cette  réso- 
lution, SI  vous  voulez  qu'elle  réussisse   quand 
votis  l'exécuterez.  Vous  gagnerez  le  cœur  de 
vos  sujets  ;  vos  ennemis  seront  forcés  à  vous 
estimer  et  à  vous  craindre.  Que  je  serai  heu- 

(i    II  s'agit  de  l'iiivesliture  du  royaume  de  Naples  suF 
laquelle  le  Pape  tergiversoit. 
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reux  ,  quand  je  vous  verrai  dans  le  haut  point 
de  gloire,  où  j'espère  que  votre  courage  vous 
élèvera  !  Je  vous  aimerai  davantage  ;  et  mon 
estime  se  fortifiant,  ma  tendresse  augmentera, 
en  vous  voyant  tel  que  je  vous  désire  ,  et  que 
je  me  persuade  que  vous  serez. 


A  U    IVI  E  M  E. 

Versailles,  le  21  août  1701. 

Je  renvoie  votre  courrier,  et  j'ai  écrit  à 
Castel-Rodrigo  (i)  de  conclure  votre  mariage. 
Vous  en  apprendrez  les  raisons  ;  le  détail  en 
seroit  trop  long  à  vous  expliquer.  Votre  défé- 
rence à  mes  conseils  augmente  encore  mon 
attention  à  vous  les  donner  conformes  à  vos 
intérêts.  Celui  d'aller  en  Italie  au  printemps 
prochain  ,  sera  certainement  de  votre  goîit.  Je 
crois  ce  vovage  nécessaire ,  si  la  guerre  conti- 
nue ;  mais  je  souhaite  en  même  temps  qu'elle 
soit  terminée  cette  campagne.  Je  l'espère  ,  si  le. 
maréchal  de  Villeroi  exécute  mes  ordres  , 
comme  j'ai  lieu  de  le  croire. 


(1)  Ministre'd'Espagne  à  Turin:  ilavoit  conclu  lemariage 
de  Philippe  avec  la  princesse  de  Savoie  ,  sœur  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne. 
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La  guerre  ne  recommencera  pas  apparem- 
ment en  Flandre  cette  année.  Je  vois  avec  plai- 
sir l'effet  de  votre  amitié  pour  votre  frère:  rien 
ne  me  peut  toucher  davantage ,  que  la  conti- 
nuation de  cette  union.  Décidez  en  faveur  de 
Fernand  -  Nugnès  :  son  zèle  vous  est  connu; 
c'est  une  qualité  principale,  et  que  vous  devez 
fortifier  dans  le  commencement  devolre  règne. 
Je  comprends  que  l'affaire  du  duc  de  Montéléon 
vous  embarrasse.  Laissez  agir  le  cardinal , 
comme  archevêque  de  Tolède.  Ne  compro- 
mettez point  votre  autorité  ;  on  l'a  trop  enga- 
gée. Que  cet  incident  vous  serve  désormais  à 
prendre  du  temps,  pour  examiner  ce  qu'on 
veut  vous  faire  signer  dans  votre  despacho , 
hors  les  expéditions  ordinaires.  Je  serai  bien 
aise  d'apprendre,  que  Marcin  y  soit  entré  en 
l'absence  du  duc  d'Harcourt.  Vous  jugez  bien 
que  je  souhaite  que  votre  voyage  soit  heureux, 
et  que  les  prospérités  de  V.  M.  répondent  aux 
vœux  que  ma  tendresse  me  fait  faire  pour  vous. 


I 


AU  MEME. 

Fontainebleau,  le  2  octobre  1701. 

Je  persiste  toujours  dans  la  pensée  que  vous 
devez  passer  en  Italie  au  commencement  du 
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printemps  prochain.  Je  suis  persuadé  que 
l'idée  seule  de  ce  voyage  vous  fait  plaisir.  J'au- 
rai soin ,  puisque  vous  le  souhaitez  ,  de  régler 
dans  le  temps  tout  ce  que  je  croirai  nécessaire 
pour  la  descente  et  pour  la  commodité  de 
V.  M.  Il  conviendra  peut-être  de  publier  bien- 
tôt votre  passage.  La  nouvelle  en  sera  vrai- 
semblablement bien  reçue ,  et  produira  de 
bons  effets  en  Italie.  Je  vous  avertirai  quand 
je  croirai  qu'il  sera  temps  de  déclarer  cette 
résolution  ,  qui  vous  fait  honneur.  Vous  pour- 
rez l'exécuter  dès  le  mois  de  mars.  Je  crois 
vous  faire  plaisir  en  avançant  le  terme  de  deux 
mois.  Vous  aurez  apparemment  attendu  plu- 
sieurs jours  la  reine  à  Barcelone.  Je  n'ai  point 
encore  de  nouvelles  qu'elle  se  soit  embarquée 
sur  vos  galères.  J'espère  que  vous  serez  con- 
tent de  Marcin.  Il  a  vu  que  je  préférois  ses 
services  auprès  de  vous,  à  ceux  qu'il  me  ren- 
doit  dans  mes  armées.  La  santé  de  la  duchesse 
de  Bourgogne  est  entièrement  rétablie.  Je  ne 
douterai  jamais  de  votre  bon  naturel.  Je  suis 
très -sensible  aux  sentimens  que  vous  témoi- 
gnez, à  l'égard  de  ceux  que  vous  devez  aimer; 
les  miens  pour  vous  sont  tels  que  vous  les  mé- 
ritez ,  et  je  ne  puis  vous  exprimer  plus  forte- 
ment ma  tendresse  et  mon  amitié ,  qui  dure- 
ront toujours  pour  vous. 
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AU  MEME. 

Fontainebleau,  le  12  octobre  1701. 

La  navigation  des  galères  a  paru  si  fatigante 
à  la  reine  d'Espagne ,  et  même  si  dangereuse 
dans  cette  saison ,  qu'elle  souhaite  d'achever 
son  voyage  par  terre,  depuis  Marseille  jusqu'à 
Barcelone  :  j'y  ai  consenti.  Marcin  vous  en 
rendra  compte ,  et  des  ordres  que  j'ai  donnes 
dans  une  conjoncture  aussi  imprévue.  Vous 
serez  peut-être  bien  aise  de  vous  avancer  pour 
la  recevoir  jusqu'à  Girone.  Si  vous  voulez 
passer  jusqu'à  Perpignan ,  vous  en  serez  le 
maître.  Il  n'y  a  pas  un  lieu  dans  mon  royaume 
où  V.  M.  ne  soit  regardée  comme  un  fils  que 
j'aime  tendrement  ;  et  je  suis  persuade  qu'en 
cette  qualité  ,  l'empressement  de  mes  sujets 
vous  fera  plus  de  plaisir  que  les  traitemens 
dus  à  votre  rang. 


AU  COMTE  DE  MARCIN. 

3i  octobre  1701. 

L'argent  manque  absolument  (en  Espagne) 
pour  les  dépenses  les  plus  nécessaires  ;  on  ne 
peut  en  trouver  pour  soutenir  la  guerre  en 
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Italie  ,   pour   satisfaire   aux   traites ,  et  pour 
maintenir  les  alliances.  Il  semble,  parla  con- 
duite ides  Espagnols,  c[u'il  s'agisse  de  mainte- 
nir des  Etats  dont  la  conservation  soit  entiè- 
rement indifférente  à  leur  monarchie.  On  voit 
même  qu'ils  ont  peine  à  souffrir  que  je  mette 
quelque  règle  à  ceux  des  Pays-Bas.  Enfin  je 
soutiens  de  tous  cotes,  les  frais  de  la  guerre; 
les  dépenses  en  sont  immenses,  par  l'ëloigne- 
ment  des  lieux  ou  il  faut  porter  mes  armes  ; 
et  bien  loin  d'être  aide  par  TEspagne  à  défen- 
dre ses  propres  Etats  ,  je  trouve  des  contra- 
dictions de  sa  part  dans  tout  ce  que  je  veux; 
faire  de  plus  avantageux  pour  elle.  Si  le  zèle 
de  mes  sujets  n'a  point  de  bornes,  ils  en  trou- 
veront enfin  aux  moyens  de  m'assister.  Je  ne 
dois  pas  attendre  cette  extrémité,  ni  pour  moi, 
ni  pour  eux  ,  et  ce  seroit  tromper  le  roi  d'Es- 
pagne que  de  ne  le  pas  avertir  du  véritable 
état  de  ses  affaires.  Il  est  temps  que  vous  lui 
disiez,  pour  lui  seul,  que  je  n'ai  consulté  jus- 
qu'à présent  que  la   tendresse  que  j'ai  pour 
lui ,  et  que  ce  motif  m'a  fait  faire, les  derniers 
efforts  pour  défendre  ses  Etats;  que  je  souhai- 
terois  de  pouvoir  les  continuer,  que  je  le  ferois 
avec  le  même  empressement,  que  j'avois  lieu 
d'espérer  que  les  secours  de  l'Espagne  me  met- 
troient  en  état  de  le  faire-;  mais  qu'il  sait  bien 
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qu'elle  ne  m'en  donne  aucun,  et  qu'il  n'y  a 
pas  même  lieu  de  jjrévoir  qu'elle  en  puisse 
fournir  à  l'avenir,  ni  pour  les  dépenses  cou- 
rantes ,  ni  pour  le  dédoniniagenient  de  celles 
que  j'aurai  faites.  Et  vous  lui  ferez  voir  com- 
bien la  guerre  d'Italie  est  onéreuse  ,  les  grandes 
sommes  d'argent   qu'elle  fait  sortir  de  mon 
roj^aume ,  et  le  nombre  d'hommes  dont  elle 
cause  la  perte  :  que  je  l'avois  bien  prévu  avant 
que  d'y  envoyer  mes  troupes;  que  cependant 
cette  considération  ne  m'a  pas  retenu,  jugeant 
alors  qu'une  campagne  suffiroit  pour  faire  sor- 
tir les  Allemands  d'Italie  ;  que  désormais  on 
ne  peut  y  prévoir  qu'une  guerre  très-longue, 
impossible  à  soutenir  par  mes  seules  forces, 
étant  obligé  d'en  avoir  encore  de  considéra- 
bles sur  le  Rhin  et  dans  les  Pays-Bas;  que  ce 
seroit  ruiner  la  France  sans  sauver  1  Espagne  ; 
qu'il  faut  par  conséquent  songer  nécessaire- 
ment aux  moj^ens  de   faire  promptement  la 
paix  ;  que  je  vois  avec  un   sensible  déplaisir 
qu'elle  doit  être  achetée  par  la  cession  de  quel- 
ques Etats  dépendans  de  la  monarchie  d'Es- 
pagne, mais  qu'il  faut  bien  en  prendre  la  réso- 
lution; qu'on  doit  seulement  la  tenir  dans  un 
profond  secret  ;  car  il  est  certain  que  les  en- 
nemis profitant  de  cette  connoissance ,  se  ren- 
droient  bien  plus   difficiles  sur  la  paix ,   et 
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demanderoient  des  avantages  que  le  roi  d'Es- 
pagne ne  pourroit  accorder. 


A  PHILIPPE  V. 

l3  novembre  1701. 

J'attendois  avec  impatience  la  nouvelle  de 
TOtre  mariage.  Votre  lettre  et  Louville  (i),  que 
vous  m'avez  envoyé  ,  me  l'ont  appris.  Il  m'a 
parlé  de  toutes  les  bonnes  qualités  de  la  reine: 
elles  peuvent  vous  rendre  heureux,  si  elle  en 
fait  un  bon  usage  ;  je  l'espère,  quoiqu'elle  ait 
mal  commencé.  J'attribue  ce  qu'elle  a  fait  à  de 
mauvais  conseils,  et  vous  devez  juger  par  cet 
exemple  ,  de  l'importance  de  renvoyer  à  Turin 
les  hommes  et  les  femmes  venus  avec  elle.  Elle 
a  de  l'esprit,  elle  verra  qu'elle  doit  songer  uni- 
quement à  vous  plaire.  Je  suis  persuadé  qu'elle 
s'y  appliquera  ,  lorsqu'elle  se  conduira  par 
elle-même  ;  mais  il  faut ,  pour  votre  bonheur 
et  pour  le  sien,  qu'elle  se  désabuse  de  toutes 
les  vues  qu'on  peut  lui  avoir  données  de  vous 


(1)  Gentilhomme  français  attaclié  à  Philippe  v;  homme 
d'esprit ,  mais  à  qui  son  caractère  intrigant  attira  de  fâ- 
cheuses affaires ,  et  fit  perdre  l'effet  des  bontés  que  le  roi 
d'Espagne  avoit  pour  lui.  (  Voyez  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon.  ) 
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gouverner.  Je  crois  que  V.  M.  ne  le  souffriroit 
pas  ;  elle  sent  trop  vivement  le  déshonneur 
qu'une  pareille  foiblesse  attire  :  on  ne  la  par- 
donne pas  aux  particuliers  ;  les  rois ,  exposes 
à  la  vue  du  public  ,  en  sont  encore  plus  mé- 
prisés ,  quand  ils  souffrent  que  leurs  femmes 
dominent.  Vous  avez  devant  les  yeux  Fexem- 
ple  de  votre  prédécesseur.  La  reine  est  votre 
première  sujette  ;  en  cette  qualité  et  en  celle 
de  votre  femme  ,  elle  doit  vous  obéir.  Vous 
la  devez  aimer  ;  vous  ne  le  feriez  pas  de  la 
manière  que  vous  le  devez ,  si  ses  pleurs 
avoient  assez  d'empire  sur  vous  ,  pour  vous 
engager  à  des  complaisances  contraires  à  votre 
eloire.  Avez  de  la  fermeté  dans  les  commence- 
mens.  Je  sais  que  les  premiers  refus  vous  feront 
de  la  peine,  qu'ils  répugnent  à  la  douceur  de 
votre  naturel  ;  mais  ne  craignez  point  de  cau- 
ser de  légers  chagrins  à  la  reine,  pour  lui  en 
épargner  de  réels  dans  la  suite  de  sa  vie.  C'est 
par  cette  conduite  seule  que  vous  pourrez  pré- 
venir des  éclats,  que  vous  ne  pourriez  suppor- 
ter. Souffririez-vous  que  vos  sujets  et  que  toute 
l'Europe  s'entretinssent  de  vos  divisions  do- 
mestiques ?  Rendez  la  reine  heureuse  malgré 
elle  même  ,  s'il  est  nécessaire.  Contraignez-la 
dans  les  commencemens  :  elle  vous  en  sera 
obligée  dans  la  suite  ;  et  la  violence  que  vous 
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VOUS  ferez  présentement ,  sera  la  marque  la 
plus  solide  de  votre  amitié  pour  elle.  Relisez, 
je  vous  prie,  ce  que  j'avois  prévu  sur  cet  arti- 
cle, dans  le  mémoire  que  je  vous  donnai  quand 
vous  partîtes.  Croyez  enfin  que  ma  tendresse 
pour  vous  dicte  ces  conseils ,  que  j'attendrois 
d'un  père  si  j'étois  à  votre  place ,  et  que  je 
recevrois  comme  des  preuves  assurées  de  son 
amitié. 


AU    MEME. 

Fin  de  décembre  1701. 

Votre  patience  étoit  nécessaire.  Il  falloit 
faire  voir  à  des  peuples  naturellement  inquiets 
et  jaloux  de  leurs  privilèges  (1)  ,  que  vous 
n'aviez  pas  dessein  de  les  supprimer.  Cette 
confiance  leur  inspirera  plus  de  zèle  pour  le 
service  de  V.  M.  ,  et  il  n'est  que  trop  vrai 
qu'elle  a  besoin  de  l'assistance  de  tous  ses 
sujets. 

AU  MÊME. 

aS  janvier  1702. 

J'ai  toujours  approuvé  le  dessein  que  vous 
avez  de  passer  en  Italie;  je  souhaite  de  le  voir 

(i)  Pliilippe  tenoit  alors  les  états  de  Catalogne. 
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exécuté  ;  mais  plus  je  m'intéresse  à  votre 
gloire,  plus  je  dois  songer  aux  difficultés  qu'il 
ne  vous  conviendroit  pas  de  prévoir  comme  à 
moi.  Je  les  ai  toutes  examinées  ;  vous  lei  ayez 
vues  dans  le  mémoire  que  Marcin  vous  a  lu. 
J'apprends  avec  plaisir  qu'elles  ne  vous  dé- 
tournent point  d'un  projet  aussi  digne  de  votre 
sang,  que  celui  d'aller  vous-même  défendre 
vos  Etats  en  Italie.  Il  y  a  des  occasions  où  l'on 
doit  décider  soi-même.  Puisque  les  inconvé- 
niens  que  l'on  vous  a  représentés  ne  vous 
ébranlent  pas,  je  loue  votre  fermeté ,  et  con- 
firme votre  décision.  Je  suis  persuadé  que 
vos  sujets  vous  en  aimeront  davantage ,  et 
vous  en  seront  encore  plus  fidèles ,  lorsqu'ils 
verront  que  vous  répondez  à  leur  attente ,  et 
que  bien  loin  d'imiter  la  mollesse  de  vos  pré- 
décesseurs ,  vous  exposez  votre  personne  pour 
défendre  les  Etats  les  plus  considérables  de 
votre  monarchie  ;  et  ma  tendresse  augmente 
pour  vous,  à  proportion  que  je  vois  qu'elle 
vous  est  due,  et  je  n'oublierai  rien  pour  vos 
avantages. 

Vous  voyez  les  efforts  que  je  fais  pour  chas- 
ser vos  ennemis  d'Italie. 

Si  les  troupes  que  j'y  destine  encore  y  étoient 
arrivées ,  je  vous  conseillerois  d'aller  à  Milan  , 
et  de  vous  mettre  à  la  tête  de  mon  armée; 
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mais  comn«e   il  faut  auparavant    qu'elle  soit 
supérieure  à  celles  de    FEmpereur ,   je  crois 
que  V.  M.  peut  passer  premièrement  dans  le 
royaume  de  Naples,  où  sa  présence  est  encore 
plus  nécessaire  qu  à  Milan.  Vous  y  attendrez 
le  commencement  de  la  campagne,  vous  y  cal- 
merez l'agitation  des  peuples  de  ce  royaume. 
Ils  souhaitent  ardemment  de  voir  leur  souve- 
rain ,  et  ne  sont  excités  à  la  révolte  que  par 
l'espérance  d'avoir  un  roi  particulier.  ïraifez 
bien  la  noblesse  ,   faites  espérer  du  soulage- 
ment aux  peuples  ,   lorsque  l'état  des  affaires 
le  permettra  ;  écoutez  les  plaintes;  rendez  jus- 
tice ,  et  communiquez- vous  avec  bonté,  sans 
perdre  de  votre  dignité;  sur- tout  distinguez 
ceux   dont  le  zèle  a  paru  dans  ces  derniers 
mouvemens;  vous  connoîtrez  bientôt  l'utilité 
de  votre  voyage,  et  le  bon  effet  que  votre  pré- 
sence aura  produit. 

Je  fais  armer  quatre  vaisseaux  à  Toulon  ;  ils 
iront  à  Barcelone,  et  ils  vous  porteront  à 
Naples  avec  ia  reine  :  je  vois  que  votre  amitié 
pour  elle  ne  vous  permet  pas  de  vous  en  sépa- 
rer. Marcin  vous  informera  des  troupes  que 
j'envoie  à  Naples  ,  et  des  autres  détails  dont  je 
l'ai  instruit  au  sujet  de  votre  passage.  Dieu  , 
qui  vous  protège  visiblement ,  bénira  la  justice 
de  votre  cause  ,  et  j'espère  qu'après  vous  avoir 
muv.  Dr.  î.o'Jis  XIV.  t(>:sif.  fi.  5 
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appelé  au  trône,  il  vous  donnera  son  assis- 
tance, pour  défendre  les  Etats  dont  il  a  remis 
le  gouvernement  dans  vos  mains.  Je  le  prierai 
de  rendre  heureux  le  dessein  que  vous  formez 
pour  sa  gloire. 

11  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer  de  ma  ten- 
dresse, de  mon  amitié  et  du  plaisir  que  j'ai  de 
voir  que  tous  les  jours  vous  vous  en  rendez 
digne. 


AU    MEME. 

Versailles,  le  6  février  170a. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  du  7  et  du  24  jan- 
vier. Quoique  j'aie  parlé  à  Louville  de  plu- 
sieurs détails  dont  il  vous  rendra  compte  ,  je 
ne  puis  m'en  rapporter  uniquement  à  lui,  pour 
vous  assurer  de  la  joie  que  j'ai  du  parfait  ré- 
tablissement de  votre  santé ,  et  de  la  conclu- 
sion des  Etats  de  Catalogne.  Il  étoit  nécessaire 
de  les  terminer  avant  que  de  songer  à  passer 
en  Italie.  Vous  laisserez  présentement  l'Espagne 
tranquille.  J'espère  que  Dieu  bénira  vos  des- 
seins ,  et  vous  fera  trouver  dans  le  cœur  de  vos 
sujets  en  Italie,  le  même  amour  et  le  même 
empressement  que  les  Catalans  témoignent 
présentement  à  V.  M.  Il  est  inutile  de  vous 
dire  combien  je  le   souhaite ,    et   vous  devez 
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croire  qu'indépendamment  de  mon  intérêt, 
je  regarderois  votre  satisfaction  et  vos  prospé- 
rités comme  les  miennes  propres  ,  par  l'unique 
motif  de  tendresse  que  j'ai  pour  vous.  Je  recois 
encore  votre  lettre  du  29.  Je  n'ai  qu'à  louer 
les  dispositions  que  vous  faites  pour  la  dé- 
fense de  vos  Etats.  Songez,  aux  Indes.  Je  m'en 
rapporte  à  ce  que  Marcin  vous  en  dira  de  ma 
part. 


AU   MEME. 

Versailles  ,  le  26  février  1702. 

Vous  souhaitez  avec  trop  d'empressement 
de  passer  en  Italie,  pour  me  laisser  douter  de 
îa  joie  que  mon  consentement  à  ce  voyage 
vous  a  donnée.  Le  projet,  le  désir  que  vous 
avez  conservé  de  l'exécuter,  et  la  justice  de 
votre  cause  me  font  espérer  que  le  succès  en 
sera  heureux.  Vous  n'oubliez  rien  pour  la  sû- 
reté et  pour  le  bon  gouvernement  de  vos 
Etats  :  je  le  vois  par  les  dispositions  que  vous 
faites ,  et  par  les  ordres  que  vous  avez  donnés. 

Les  représentations  que  vous  avez  reçues 
lors  de  votre  passage ,  doivent  être  regardées 
comme  un  effet  du  zèle  que  les  sujets  de  V.  M. 
ont  pour  elle.  Mais  elles  ne  contiennent  au- 
cune raison  qui  n'ait  été  bien  examinée  avant 
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la  résolution  que  vous  avez  prise.  J'espère  que 
votre  dernière  indisposition  étant  présente- 
ment finie,  vous  jouirez  désormais  d'une  par- 
faite santé.  On  m'a  épargné  l'inquiétude  que 
cette  maladie  m'auroit  causée,  en  m'appre- 
nant  en  même  temps  votre  guérison.  Je  suis 
également  sensible  à  tout  ce  qui  vous  regarde  , 
et  ma  tendresse  particulière  pour  vous  se  fait 
connoître  en  toutes  occasions. 


AU    MEME. 

Marll ,  le  3  mars  170^. 

J'ai  considéré  votre  seule  satisfaction,  lors- 
que j'ai  approuvé  le  dessein  que  vous  avez  de 
conduire  avec  vous  la  reine  à  Naples;  mais 
mon  amitié  pour  vous  ne  me  permet  pas  de 
vous  taire  les  inconvéniens  que  je  prévois  à 
lui  faire  entreprendre  ce  voyage.  Si  je  vous 
aimois  moins,  ma  complaisance  n'auroit  point 
de  bornes,  je  supprimerois  les  conseils  de 
père ,  lorsqu'ils  seroient  contraires  à  ce  que 
TOUS  desirez.  La  tendresse  que  vous  avez  pour 
la  reine ,  vous  fait  désirer  de  ne  vous  point 
séparer  d'elle;  mais  vous  devez,,  par  la  même 
raison  ,  considérer  à  quelles  incommodités 
A'ous  l'exposez ,  en  lui  faisant  entreprendre  un 
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trajet  de  mer  aussi  considérable,  que  celui  qu'il 
faut  faire  pour  passer  à  Naples.  Si  son  amitié 
pour  vous  lui  ferme  les  yeux  sur  les  suites  fâ- 
cheuses qu'elle  en  doit  craindre ,  vous  êtes 
obligé  d'y  faire  encore  plus  d'attention ,  et 
d'assurer  votre  commun  bonheur  ,  en  son- 
geant à  la  conservation  de  sa  santé.  Vous  savez 
combien  elle  a  souffert  des  fatigues  de  la  mer, 
seulement  depuis  Nice  jusqu'à  Toulon;  vous 
pouvez  juger  de  celles  d'un  voyage  infiniment 
plus  long ,  où  la  commodité  de  descendre  tous 
les  jours  à  terre  ,  est  absolument  interdite.  Au 
lieu  de  la  satisfaction  que  vous  vous  proposez 
l'un  et  l'autre  à  faire  ensemble  ce  voyage, 
vous  vous  préparez  des  sujets  continuels  de 
tourment  et  d'inquiétude.  Je  les  borne  sur 
mer  à  la  mauvaise  santé  de  la  reine,  et  j'es- 
père que  vous  n'essuierez  aucun  péril  ;  mais 
après  votre  arrivée  à  Naples,  vous  regretterez 
bien  des  fois  d'avoir  pris  la  résolution  de  l'y 
conduire.  Si  les  esprits  sont  encore  agités  ,  que 
ne  craindrez-vous  pas  pour  elle  ?  et  pourrez- 
vous  la  laisser  en  cette  ville ,  pour  aller  vous 
mettre  à  la  tète  des  armées  en  Lombardie  ? 
Demeurerez-vous  à  Naples,  uniquement  pour 
la  reine ,  quand  vous  passez  en  Italie  pour  la 
défense  de  vos  Etats  ?  Si  tout  est  tranquille  à 
Naples,  il  ne  vous  convient  pas  d'y  faire  uu 
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long  séjour;  la  reine  aura  fait  un  voyage  très- 
pënible  pour  demeurer  seulement  peu  de  jours 
avec  vous;  vous  la  laisserez  ensuite  exposée  à 
tous  les  périls  que  vous  craindrez  pour  elle 
pendant  tout  le  cours  de  la  campagne  ,  ou  du 
soulèvement  des  peuples,  ou  des  entreprises 
des  Anglais  et  des  Hollandais  dans  la  Méditer- 
ranée. Que  V.  M.  fasse  réflexion  sur  la  juste 
inquiétude  qu'elle  auroit,  si  leur  flotte  venoit 
à  bombarder  Naples ,  si  la  reine  étoit  obligée 
d'en  sortir  :  que  n'auriez-vous  pas  à  craindre 
pour  elle,  de  l'émotion  des  peuples  dans  une 
pareille  conjoncture  ?  Considérez  l'embarras 
où  vous  serez ,  après  la  campagne  finie ,  pour 
retourner  avec  elle  en  Espagne.  Il  est  impos- 
sible de  juger  certainement  du  temps  que  vous 
serez  obligé  de  demeurer  en  Italie.  Vous  ne 
quitterez  apparemment  Tarmée,  que  lorsque 
la  saison  sera  contraire  à  toute  navigation, 
principalement  à  celle  des  galères.  Il  vous  se- 
roit  également  difficile  de  passer  à  Naples, 
pour  aller  chercher  la  reine ,  et  de  la  faire 
.venir  à  Milan  ,  pour  retourner  ensemble  en 
Espagne.  Le  seul  parti  que  vous  auriez  à 
prendre,  seroit  de  la  renvoyer  en  Espagne, 
dans  le  temps  que  vous  partiriez  de  INaples; 
ainsi  vous  l'auriez  oblig('e  à  im  voyage  aussi 
fatigant  qu'inutile,  pour  demeurer  seulement 
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quelques  jours  de  plus  avec  vous ,  et  vous  se- 
riez contraint  d'employer,  pour  son  retour,  les 
mêmes  vaisseaux  dont  vous  pourriez  vous  ser- 
vir utilement  à  Naples  contre  l'ennemi. 

Le  projet  que  V.  M.  entreprend  est  trop 
grand,  pour  embarrasser  son  exécution  par  de 
nouvelles  difficultés  ;  il  vous  convient  de  pas- 
ser sans  beaucoup  d'équipages ,  lorsque  vous 
allez  vous-même  défendre  vos  Etats;  mais  il 
est  contre  la  bienséance  que  la  reine  marche 
sans  l'accompagnement  nécessaire  à  son  rang. 
Le  dessein  de  la  mener  avec  vous  est  regardé  à 
Madrid ,  comme  l'effet  d'une  résolution  prise 
d'abandonner  l'Espagne  à  la  maison  d'Au- 
triche. Cette  raison  seule  suffiroit  pour  vous 
obliger  à  laisser  la  reine  dans  ce  royaume.  Elle 
vous  donnera  des  marques  bien  plus  sensibles 
de  son  amitié,  en  contenant  par  sa  présence 
les  peuples  d'Espagne  dans  le  devoir ,  qu'en 
s'exposant,  pour  vous  suivre,  aux  périls  et 
aux  incotnmodités  de  la  mer,  dont  personne 
ne  vous  aura  gré,  et  que  les  malveillans  vous 
reprocheront.  Elle  a  trop  de  raison  pour  ne  le 
pas  comprendre ,  lorsque  vous  lui  montrerez 
ma  lettre.  Vous  devez  avoir  assez  de  force  sur 
vous-même  pour  lui  demander,  comme  une 
preuve  essentielle  de  sa  tendresse  ,  ce  que  vous 
pourriez  obtenir  par  autorité.  Vous  console- 
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rez  vos'fi<ièies  sujets  d'Espagne,  en  leur  lais- 
sant ce  que  vous  avez  de  plus  précieux  :  ils  at- 
tendront votre  retour  avec  confiance;  les  arti- 
fices de  vos  ennemis  ne  pourrotit  ternir  votre 
gloire,  en  faisant  regarder  comme  une  fuite, 
votre  dé2)art  pour  aller  défendre  vos  Etats 
el'Italie.  Vous  savez  apparemment  que  c'est 
ainsi  qu'ils  en  parlent. 

On  diroit  inutilement,  que  l'espérance  d^une 
prochaine  succession  vous  oblige  à  mener  la 
reine  avec  vous  :  on  sait  que  l'on  n'est  pas 
encore  en  état  que  nous  puissions  nous  en 
flatter.  Si  elle  pouvoit  bientôt  vous  donner 
des  enfans,  seroit-il  de  la  prudence  de  l'expo- 
ser, pendant  une  grossesse,  aux  fatigues  d'un 
long  voyage  par  mer;  et  conviendroit-il  que 
l'héritier  de  vos  royaumes  naquît  hors  de  l'Es- 
pagne ? 

J'entre  dans  tous  ces  détails,  persuadé  qu'il 
faut  des  raisons  bien  pressantes,  pour  surmon- 
ter la  peine  que  la  reine  et  vous  aurez  à  vous 
séparer.  Je  n'espérerois  pas  même  de  la  con- 
vaincre ,  si  son  esprit  solide  n'étoit  aussi 
avancé  qu'il  l'est  au-dessus  de  son  âge.  Elle 
doit  s'en  servir  pour  se  dn  e  elle-même, qu'ayant 
autant  d'années  que  vous  eu  avez  vraisembla- 
blement à  passer  ensemble,  ce  n'est  pas  un. 
malheur  d'être  séparés  pour  quelques  mois, 


I 
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quand  il  y  va  de  voire  gloire  ,  de  la  consola- 
tion de  vos  peuples,  et  de  la  conservation  de 
vos  Etats. 

Je  crois  que  pendant  votre  absence ,  vous 
devez  fixer  le  séjour  de  la  reine  à  Saragosse 
comme  à  Madrid.  Marcin  vous  en  parlera  de 
ma  part.  Je  souhaite  que  Dieu  bénisse  vos 
justes  desseins  ,  et  qu'elle  vous  revoie  bientôt 
plein  de  gloire  et  victorieux  de  vos  ennemisc 
Ce  que  je  vous  marque  est  le  pur  effet  de  mon 
amitié,  et  vous  devez  suivre  mes  conseils;  il 
vaut  mieux  encore  que  vous  n'alliez  pas  en 
Italie  que  d'y  mener  la  reine.  Vous  en  voyez 
les  raisons  ;  je  les  ai  toutes  pesées.  J'espère  que 
vous  prendrez  le  bon  parti ,  et  que  vous  pas- 
serez seul. 


PHILIPPE  V,  A  LOUIS  XIV. 

10  mars  1702. 

J'ai  été  mortifié  de  ce  que  V.  M.  paroi^soit  croire, 
que  j'iiésilerois  ù  me  séparer  de  la  reine ,  lorsqu'il 
s'agiroit  de  passer  en  Italie.  Louville  vous  pourra  dire, 
que  m'ayant  i-eprésenlé  deux  jours  après  qu'il  fut 
arrivé  ici,  tout  ce  qu'on  y  diroil ,  aussi-bien  qu'à  Ma- 
drid, sur  le  départ  de  la  reine,  et  m'ayant  demandé, 
si  au  cas  que  V .  M.  crût  qu'il  convînt  au  bien  de  mes 
î^ffaires  de  la  laisser  en  Espagne,  je  pourrois  m'en  se- 
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parer,  je  lui  répondis  que,  quoi  qu'il  me  pût  coûter 
par  rapport  à  la  tendresse  que  j'ai  pour  elle ,  qui  est 
extrême  et  qu'elle  mérite,  je  m'en séparerois  pour  dix 
ans  s'il  le  falloit ,  et  qu'il  n'y  avoit  aucune  satisfaction 
ni  aucun  plaisir  que  je  ne  sacrifiasse  pour  celui  de 
chasser  les  Allemands  hors  d'Italie ,  la  seule  chose  qui 
m'occupe  et  que  je  désire.  Il  est  vrai  que  j'étois  un  peu 
embarrassé  desavoir,  comment  la  reine  prendroit  une 
résohilion  qui  certainement  lui  déplairoit  ;  mais  j'ai 
trouvé ,  malgré  toute  l'amitié  qu'elle  a  pour  moi , 
qu'elle  n'avoit  d'auti'e  volonté  que  la  mienne. 

Ainsi  elle  s'est  déterminée  à  suivre  les  conseils  de 
V.  M.  sans  aucune  répugnance,  et  elle  cherche  au 
contraire  à  me  consoler.  Son  parti  est  pris ,  comme 
j'ai  pris  le  mien;  et  j'ai  déclaré  sur-le-champ,  que  je 
me  séparerois  de  la  reine,  pour  faire  plaisir  aux  Espa- 
gnols, puisqu'ils  le  desiroient  ainsi  avec  tant  d'ardeur; 
mais  qu'en  même  temps  je  ferois  savoir  à  mes  ministres 
à  Madrid ,  qu'après  leur  avoir  accordé  tout  ce  qu'ils 
pouvoient  raisonnablement  espérer,  ils  ne  s'avisent 
plus  de  me  rien  représenter  contre  mon  voyage.  J'at- 
tends avec  la  dernière  impatience  l'arrivée  des  vais- 
seaux, etc. 


LE  ROI,  A  PHILIPPE  V. 

Versailles,  le  22  mars  1702. 

J'ai  pu  clouter  de  votre  fermeté  ,  sans  rien 
diminuer  de  la  bonne  opinion  que  j'ai  de  vos 
senti  m  eus. 
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Je  sais  quelle  est  voire  tendresse  pour  la 
reine  ;  j'ai  compris  la  peine  que  vous  auriez 
à  vous  séparer  d'elle.  "Votre  amitié  doit  être 
encore  augmentée  par  les  marques  qu  elle 
vous  donne  de  la  sienne.  C'est  vous  aimer 
véritablement ,  que  de  préférer  votre  gloire  à 
sa  propre  satisfaction.  La  résolution  que  vous 
prenez  l'un  et  lautre  mérite  autant  de  louanges 
qu'elle  est  conforme  à  vos  intérêts.  Regardez 
présentement  votre  mariage  comme  le  plus 
grand  bonheur  de  votre  vie.  La  complaisance 
de  la  reine ,  sa  douceur,  la  force  de  sa  raison, 
ne  sont  pas  moins  rares  qu'il  est  extraordi- 
naire de  trouver  toutes  ces  qualités  dans  une 
personne  de  son  âge.  Vous  ne  pouviez  m'ap- 
prendre  des  nouvelles  plus  agréables;  et  j'avoue 
que  ma  tendresse,  déjà  si  vive  pour  V.  M.  et 
pour  elle  ,  est  encore  augmentée  par  cette  do- 
cilité de  votre  part  et  ce  courage  de  la  sienne. 
La  lettre  que  vous  avez  écrite  au  cardinal 
Porto-Carrero  est  admirée.  Je  ne  crains  point 
de  vous  donner  trop  bonne  opinion  de  vous- 
même  ;  je  souhaite ,  au  contraire ,  que  vous 
l'ayez  telle  que  vous  le  devez  et  que  je  l'ai  de 
vous.  Je  sais  qu'elle  ne  m'aveugle  point,  et  je 
vois  avec  un  sensible  plaisir,  par  toutes  vos 
actions,  qu'en  vous  estimant ,  je  ne  fais  que 
vous  rendre  justice. 
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Je  prie  Dieu  qu'il  vous  comble  de  toutes  ses 
bénédictions  :  je  l'en  remercierai,  comme  ré- 
pandues sur  moi-même.  Je  reçois  encore  votre 
lettre  du  14.  Il  est  nécessaire  que  vous  conser- 
viez le  prince  de  Vaudemont ,  gouverneur  du 
Milanais.  Je  me  rapporte  à  ce  que  Marcin  vous 
en  dira  ;  ainsi  je  ne  donnerai  aucun  ordre  au 
sieur  Bouchet  pour  vos  équipages. 


A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 

22  mars  1702. 

Je  n'ai  pu  douter  que  votre  amitié  tendre 
et  vive  pour  le  roi  d'Espagne ,  ne  vous  fit  res- 
sentir toutes  les  peines  d'être  obligée  de  vous 
séparer  de  lui  ;  mais  j'avoue  que  je  ne  pouvois 
croire  ,  que  cette  séparation  fût  une  nouvelle 
occasion  pour  moi ,  de  vous  aimer  davantage  , 
et  de  reconnoître  que  votre  esprit ,  votre  rai- 
son ,  vos  sentimens  surpassent  beaucoup  tout 
ce  que  j'en  avois  appris  jusqu'à  présent.  C'est 
aimer  véritablement  le  roi,  mon  petit-fds, 
que  de  préférer  sa  gloire  à  toute  autre  considé- 
ration ;  et  je  dois  plutôt  vous  donner  les  justes 
lt>uanges  que  vous  méritez ,  que  les  avis  ([ue 
vous  demandez  pour  votre  conduite.  Je  suis 
persuadé  qu'il  suffit  pour  la  bien  régler,  que 


ANNÉE     1702.  93 

VOUS  suiviez  votre  inclination  naturelle  :  elle 
vous  porte  à  remplir  tous  vos  devoirs.  Je  ne 
prétends  pas  cependant  vous  refuser  les  lu- 
mières que  Texpërience  peut  m'avoir  données  ; 
mais  je  suis  persuadé  que  j'aurai  le  plaisir  de 
voir  que  V.  M.  d'elle-mèmej  aura  prévenu  mes 
conseils,  que  je  n'aurai  qu'à  vous  louer  et  a 
vous  assurer  de  toute  ma  tendresse. 


AU    PRINCE   DE    VAUDEMONT, 

EN    LUI    ENVOYANT    SON    PORTRAIT. 


Si  les  occasions  de  récompenser  vos  services 
sont  plus  rares  que  je  ne  souhaiterois,  je  vais 
au  moins  ,  en  attendant  qu'elles  se  présentent, 
vous  donner  quelques  marques  de  l'estime  et 
de  l'affection  particulière  que  j'ai  pour  vous. 
Conservez  le  portrait  que  je  vous  envoie 
comme  une  assurance  de  mes  sentimens.  La 
simplicité  du  présent  doit  vous  prouver,  que 
je  n'ai  pas  voulu  qu'il  ait  rien  au-delà  de  ce 
qu'il  contient  en  lui  ,  et  ainsi  rien  au-dessus 
du  prix  que  vous  y  mettrez. 
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A  PHILIPPE   V. 

Versailles,  le  20  avril  170a. 

La  nouvelle  que  vous  me  donnez  de  votre 
départ ,  me  fait  espérer  d'en  recevoir  bientôt 
de  votre  arrivée  à  Naples.  Je  l'attends  avec 
impatience,  et  je  ne  puis  être  indifférent  à  la 
gloire  et  à  la  satisfaction  de  V.  M.  Llle  sait  que 
le  cardinal  de  Janson(i)  doit  se  rendre  auprès 
d'elle  :  il  l  informera  de  l'état  des  affaires  de 
Rome.  Vous  connoissez  la  liaison  qu'elles  ont 
avec  celles  d'Italie  ;  je  m'en  rapporte  à  ce  qu'il 
vous  en  dira,  et  je  vous  assurerai  seulement 
que  ma  tendresse  pour  vous  est  telle  que  vous 
la  méritez,  et  que  vous  pouvez  la  désirer. 


A  U    M  E  31  E. 

Versailles,  le  24  avril  1702. 

J'ai  examiné  les  différentes  propositions 
que  l'on  vous  a  faites ,  sur  la  manière  d'éta- 
blir la  régence  de  la  reine  pendant  votre  ab- 
sence. La  meilleure  de  toutes  me  paroît  être 
de  laisser  la  junte  telle  qut;  vous  l'avez  formée, 

(i)  Il  étoil  alors  ambassadeur  de  France  à  Rome. 
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avec  la  seule  différence  que  la  reine  présidera 
avec  la  voix  d'honneur,  et  que  les  expéditions 
se  feront  en  son  nom  seul ,   quoique  les  réso- 
lutions aient  été  prises  à  la  pluralité  des  voix. 
Je  le  marque  plus  en  détail  à  Marcin  et  à  Blé- 
cour,  et  l'on  en  instruit  aussi  la  princesse  des 
Ursins.  J'ai  fait  écrire  au  sieur  de  Baville(i), 
d'acheter  en  Languedoc  les  mulets  que  V.  M. 
demande.  J'apprends  avec  plaisir  que  le  car- 
dinal Porto-Carrero  a  pris  les  mesures  néces- 
saires, pour  fournir  régulièrement  à  la  dépense 
de  votre  maison;  je  ne  doute  pas  qu'il  n'exé- 
cute ce  qu'il  vous  promet.  Pressez-le  de  veiller 
attentivement  à  la  sûreté  de  vos  côtes  d'Es- 
pagne et  à  celles  de  Cadix  :  le  principal  objet 
de  vos  ennemis  est  de   les  attaquer.  Je  crois 
que  vous  êtes  présentement  en  mer  ;  je  prie 
Dieu    de  bénir  votre  voyage.    Comme    vous 
n'avez  en  vue  que  le  bien  de  vos  peuples , 
j'espère  que  les  succès  seront  tels  que  vous  le 
souhaitez  ,   encore  plus  par  la  tendre  amitié 
que  j'ai  pour  vous  ,  que  par  l'étroite  union  de 
nos  intérêts. 

Je  reçois  encore  votre  lettre  du  i^*  du  mois. 
3'apprends  avec  plaisir  la  résolution  que  vous 
avez  prise ,  d'envoyer  la   Toison   au   duc   de 

(i)  Intendant  de  Languedoc. 
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Harcourt  et  au  comte  d'Ayen  ,  et  vous  devez 
être  bien  assuré  du  zèle  désintéressé  de  mes 
sujets  pour  le  service  de  V.  M.  J'attends  à  tous 
momens  des  nouvelles  de  son  départ  ;  j'espère 
que  ce  voyage  augmentera  les  raisons  que  j'ai 
de  vous  estimer  ,  mais  elles  ne  peuvent  rien 
ajouter  à  ma  tendresse  pour  vous. 


AU   MEME. 

Marli  ,  le  i'''  mai  1702. 

J'ai  appris  avec  beaucoup  de  joie  votre  heu^ 
reuse  navigation,  et  le  duc  d'Escaiona  m'a  fait 
un  sensible  plaisir,  de  m'annoncer  la  nouvelle 
de  votre  arrivée  à  Naples.  Un  passage  aussi 
prompt  est  un  commencement  de  bonheur  qui 
sera  suivi  de  succès  encore  plus  heureux  ;  au 
moins  je  Fespère  des  bénédictions  que  Dieu 
répandra  sur  V.  M,.  ,  et  je  souhaite  que  ses 
sujets  pensent  de  même.  Je  suis  persuadé 
qu'elle  se  fera  aimer  de  manière,  qu'ils  ne  dé- 
sireront ni  le  roi  des  Romains  ,  ni  l'Archiduc, 
<'t  que  ses  peuples  seront  fidèles  autant  par 
inclination  que  par  devoir.  Vous  devez  être 
assuré  de  l'égard  que  j'aurai  à  la  recomman- 
dation que  vous  me  faites,  en  faveur  des  olfi- 
cicrs  de  mes  vaisseaux  (pii  ont  seivi  à  votre 
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passage.  Vous  savez,  comme  roi,  ce  que  je 
puis  accorder  aux  demandes  que  vous  me 
faites  comme  mon  petit -fils.  Si  je  consulte 
seulement  ma  tendresse  pour  vous,  il  n'y  aura 
jamais  rien  que  je  puisse  refuser  à  la  qualité 
que  votre  naissance  vous  donne.  J'ai  permis 
au  comte  d'Etrées  d'accepter  la  grâce  que  vous 
lui  voulez  faire  ;  elle  m'est  très-sensible  :  il  la 
mérite ,  et  par  ses  services  et  par  ceux  de  sa 
maison  ,  et  j'ordonne  à  Marcin  de  vous  en 
remercier  de  ma  part.  Je  me  rapporte  à  ce 
qu'il  vous  dira  sur  l'état  présent  des  affaires , 
et  je  vous  assurerai  seulement  de  la  tendre 
amitié  que  j'ai  pour  vous. 


AU    MEME. 

7  juin  1702. 

Les  vapeurs  dont  vous  vous  plaignez  ,  sont 
seulement  incommodes  ,  mais  elles  ne  sont 
point  dangereuses  ;  elles  n'altèrent  point  le 
fond  de  votre  santé.  Songez-y  le  moins  qu'il 
vous  sera  possible  ,  et  ne  faites  nul  remède 
pour  les  guérir.  Ne  vous  étonnez  point  du  dé- 
sordre que  vous  trouvez  à  Naples  dans  la  con- 
duite des  affaires ,  ni  de  la  froideur  des  Espa- 
gnols, lorsqu'il  s'agit  de  le  corriger.  Ils  en  pro- 
mu v.  ne  LOUIS  XIV.  tome  ri.  J 
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filent  depuis  tant  d'années,  qu'on  ne  doit  point 
s'attendre  qu'au  commencement  d'un  nouveau 
règne,  ils  préfèrent  le  bien  de  l'Etat  à  leurs 
intérêts  particuliers.  Il  est  de  votre  prudence 
de  ne  leur  pas  témoigner  de  défiance.  Mais 
vous  devez  parler  en  maître,  et  décider  sur  les 
choses  que  vous  croyez  conformes  à  votre  ser- 
vice. Vous  avez  assez  d'autorité,  et  même  pré- 
sentement assez  d'expérience ,  pour  expliquer 
vos  intentions,  et  qu'elles  servent  de  loi.  Elles 
seront  encore  mieux  suivies,  lorsque  vous  au- 
rez des  troupes  pour  votre  garde  :  ne  perdez 
point  de  temps  pour  la  former. 


AU    MEME. 

Versailles,  le  21  juin  1702. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  en 
partant  de  Naples,  et  j'attends  avec  impatience 
la  nouvelle  de  votre  arrivée  à  Gênes  ou  à  Final. 
Je  devrois  même  l'avoir  reçue,  si  votre  navi- 
gation a  été  aussi  heureuse  que  j  avois  lieu  de 
le  croire ,  suivant  les  dernières  lettres.  J'ap- 
prends avec  plaisir,  que  V.  M.  soit  contente 
des  troupes  françaises  que  j'ai  envoyées  à  Na- 
ples,  et  que  les  Napolitains  se  louent  de  leur 
conduite.  Je  souhaiterois  que  vous  fussiez  aussi 
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assuré   de  vos  sujets ,  que  vous  le  devez  être 
des  miens  dans  les  lieux  où  ils  seront  employés. 
Mais  ne  vous  étonnez  pas  du  désordre  cpie  vous 
trouvez  dans  vos  troupes ,  et  du  peu  de    con- 
fiance que  vous  pouvez  prendre  en  elles.  Il  faut 
un  long  règne  et  de  grands  soins  jîour  rétablir 
l'ordre,  et  pour  assurer  la  fidélité  des  différens 
peuples  éloignés  et  accoutumés  à  obéir  à  une 
maison  ennemie  de   la  vôtre.  Il  est  essentiel 
pour  vous  de  connoître   à  fond  leurs  disposi- 
tions secrètes ,  et  il  est  de  votre  prudence  de 
vous  mettre  en  état  de  corriger  le  mal ,  avant 
que  de  faire  voir  que  vous    le  connoissez.  Si 
vous  avez  cru  qu'il  fût  fort  facile  et  fort  agréa- 
ble d'être   roi  ,  vous  vous  êtes  fort  trompé. 
Vous  avez  raison  de  compter  sur  les  Français 
plus  que  sur  toute  autre  nation  ;  mais  ne  le 
témoignez  pas  ,  de  manière  que  vous  éloigniez 
encore  les  Espagnols,  par  la  jalousie  qu'ils  au- 
roient  de  cette  préférence.  Il  faut  beaucoup  de 
sagesse  ,  et  vous  avez  besoin  de  bien  des  grâces 
de  Dieu,  pour  conduire  des  peuples  de. génie 
différent ,  et  tous  difficiles  à  gouverner.  Il  faut 
que  la  campagne  soit  glorieuse ,  pour  obliger 
le  pape  à  vous  donner  l'investiture  (i).  Vous 
avez  parfaitement  bien  fait  de  ne  rien  dire  au 

(i)  Du  royaume  de  Naples. 
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légat  :  il  ne  vous  convient  pas  de  la  solliciter. 
L'intelligence  n'en  paroîtra  pas  moins  bonne 
entre  le  pape  et  vous.  Je  crois  que  vous  avez 
bien  vu  l'importance  dont  il  est,  que  vos  sujets 
soient  persuades  qu'elle  est  très -étroite.  Je 
vous  remercie  de  la  statue  que  vous  me  desti- 
nez. Quand  la  beauté  ne  rt^'pondroit  pas  à  la 
réputation  ,  il  me  suffiroit  qu'elle  vînt  de 
vous. 


A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 

Fin  de  juin  1702. 

J'apprends  avec  plaisir  la  manière  dont  vous 
avez  terminé  les  Etats  d'x\ragon.  L'impatience 
qu'on  a  de  vous  voir  à  Madrid  me  paroît  si 
grande ,  qu'il  vous  étoit  impossible  de  refuser 
plus  long -temps  à  cette  ville  la  satisfaction 
qu'elle  se  promet  de  votre  présence.  Je  ne  suis 
point  surpris  qu'elle  soit  désirée  avec  empres- 
sement, et  queV.  M.  possédant  tant  de  qua- 
lités propres  à  se  faire  aimer  ,  le  soit  dans  tous 
les  lieux  où  elle  passe.  Je  comprends  en  même 
temps,  que  les  acclamations  des  peuples  ne  la 
détournent  point  de  l'inquiétude  continuelle, 
que  lui  cause  l'absence  du  roi  son  mari.  Je 
souhaite,  autant  pour  votre  bonheur  que  pour 
le   mien ,  que  les  succès  de  cette  campagne 
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l'ayant  comble  de  gloire ,  vous  oublierez  par 
son  retour,  toutes  les  peines  que  vous  aurez 
souffertes.  Je  suis  persuade  que  le  plaisir  de  le 
revoir,  ne  vous  empêchera  pas  de  songer  à  la 
tendre  amitié  que  j'ai  pour  vous. 


A  PHILIPPE  V. 

24  juillet  1703. 

Il  est  inutile  de  vous  dire  combien  je  sou- 
haite, que  les  succès  de  votre  première  cam- 
pagne soient  heureux.  La  réputation  de  toute 
votre  vie  en  dépend ,  et  je  suis  persuadé  que 
vous  ferez  pour  l'acquérir,  tout  ce  que  je  puis 
attendre  ,  et  de  votre  sang  et  de  la  bonne  opi- 
nion que  j'ai  deV.  M. 

Ne  vous  exposez  pas  mal-à-propos  ;  mais  ne 
déférez  pas  à  des  conseils  timides.  Croyez  ceux 
du  duc  de  Vendôme  et  de  Marcin.  Je  crois 
vous  donner  les  marques  les  plus  essentielles 
de  mon  amitié,  en  songeant  à  votre  gloire. 


AU   MEME. 

10  septembre  1702. 

Vous  avez  parfaitement  répondu  pendant  la 
campagne,  à  ce  que  j'attendois  de  votre  cou- 


102  LETTRES    PARTICULIERES, 

rage,  et  les  marques  que  vous  en  avez  données, 
ont  fait  voir  combien  vous  êtes  digne  de  votre 
sang  et  du  trône  où  Dieu  vous  a  placé.  Le  zèle 
des  Espagnols  paroît  même  augmenter  à  pro- 
portion de  la  gloire  que  vous  avez  acquise  ,  et 
je  vous  donne  avec  plaisir,  avant  votre  retour 
en  Espagne  ,  toutes  les  louanges  que  j'élois 
persuadé  que  vous  mériteriez  lorsque  vous 
vous  seriez  fait  connoître.  Elles  ne  vous  doi- 
vent point  être  suspectes  de  ma  part.  Je  loue- 
rai toujours  le  bien  que  vous  ferez  ,  et  je  vous 
avertirai  de  même  de  ce  que  j'apprendrai  de 
vos  défauts:  l'amitié  particulière  que  j'ai  pour 
vous  le  demande ,  aussi  bien  que  la  confiance 
que  vous  avez  en  moi. 

Personne  ne  vous  diroit  ce  que  je  puis  vous 
dire.  Ainsi  vous  auriez  sujet  de  vous  plaindre 
de  mon  silence,  si  je  ne  vous  faisois  pas  remar- 
quer le  mal  que  vous  pouvez  corriger.  H  faut 
seulement  que  nous  observions  un  profond 
secret ,  et  que  qui  que  ce  soit  ne  soit  informé 
des  avis  que  je  vous  donnerai.  Il  ne  suffît  pas 
d'avoir  fait  connoître  votre  valeur  à  la  tête 
des  armées;  il  faut,  pour  votre  gloire,  tra- 
vailler au  rétablissement  de  vos  affaires ,  et 
A'ous  n'y  parviendrez  que  par  beaucoup  de 
soins  et  par  une  extrême  application.  Vous  ne 
voyez  que  trop  le  désordre  où  elles. sont  parla 


ANNÉE     1702.  lo3 

paresse  des  rois  vos  prédécesseurs.  Leur  exem- 
ple vous  apprendra  à  réparer ,  par  une  con- 
duite opposée ,  le  préjudice  qu'ils  ont  causé  à 
la  monarchie  d'Espagne.  Je  vous  avouerai  que 
je  vois  avec  douleur  que  ,  dans  le  temps  que 
vous  vous  exposez  sans  peine  à  tous  les  périls 
de  la  guerre ,  il  semble  que  le  courage  vous 
manque  pour  combattre  un  vice  aussi  odieux. 
Je  sais  qu'il  vous  entraîne,  et  que  vous  suc- 
combez lorsqu'il  est  question  d'entendre  par- 
ler d'affaires  et  de  vous  appliquer.  Enfin  ,  j'ai 
peine  à  vous  le  dire  ;  mais  on  m'assure  que  les 
lettres  que  je  reçois  de  vous ,  et  même  celles 
que  vous  écrivez  à  la  reine,  sont  dictées  par 
Louville.  Pendant  qu'il  éloit  auprès  de  moi , 
j'en  ai  reçu  de  V.  M.,  ainsi  je  sais  qu'elle  n'a 
pas  besoin  de  secours  pour  bien  écrire  ;  mais 
le  public  pensera  différemment.  Il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  ignore  de  telles  particularités  :  elles 
lui  sont  connues  avant  même  qu'elles  par- 
viennent jusqu'à  moi  ,  car  on  ne  s'empresse 
pas  de  me  donner  de  pareils  avis.  Jugez  de 
l'effet  que  ce  bruit  doit  faire  pour  votre  répu- 
tation ;  songez  aussi  au  chagrin  de  la  reine  ,  si 
elle  en  est  informée,  et  considérez  si  elle  n'aura 
pas  sujet  de  croire,  que  vous  manquez  pour  elle 
de  confiance  et  d'amitié.  Vous  n'avez  pas  de 
plus  grand  ennemi  que  la  paresse  :  si  elle  voua 


To4  LETTRES    PARTICULIÈRES, 

surmonte  ,  vos  affaires  achèveront  de  périr,  et 
leur  décadence  vous  fera  perdre  la  réputation 
que  votre  courage  a  commencé  de  vous  acqué- 
rir. Je  vous  dois  cet  avertissement ,  et  par  la 
tendresse  que  j'ai  pour  vous  ,  et  par  la  nécessité 
dont  il  est  que  vous  travailliez  de  votre  côté, 
si  vous  voulez  que  je  continue  à  vous  secourir. 
Comptez  enfin  que  je  n'aurai  jamais  de  joie 
plus  parfaite  ,  que  lorsque  je  vous  verrai  tel 
de  toutes  manières,  que  je  vous  ai  toujours 
souhaité. 


AU  COMTE  DE   MARCIN. 

3o  octobre  1702. 

Quoique  je  ne  sois  pas  surpris  de  votre 
désintéressement ,  je  ne  le  loue  pas  moins;  et 
plus  il  est  rare,  plus  j'aurai  soin  de  faire  voir 
que  j'en  connois  le  prix ,  et  que  je  suis  sensible 
aux  marques d'unzèle  aussi  pur  que  levôtre(i). 

(1)  Le  comte  de  Marcin  ayant  refusé  la  Grandesse  et 
d'autres  avantages  que  le  roi  d'Espagne  lui  avoit  offerts  à 
la  fin  de  son  ambassade  auprès  de  lui ,  Louis  xiv  écrivit  ce 
billet  à  Marcin  ,  et  lui  donna  bientôt  le  cordon  bleu  ;  au 
surplus,  la  lettre  de  celui-ci  lui  fait  trop  d'honneur  pour 
qu'on  ne  la  joigne  pas  ici. 

i8  octobre  1702. 

fi  Comme  il  est  absolument  néeessairc  ,  que  l'ambassa- 
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À    PHILIPPE   V. 

Versailles,  le  29  décembre  1702. 

Maecin  m'a  rendu  votre  lettre  du  i^""  de  ce 
mois.  Il  ne  peut  avoir  de  plus  forte  recomman- 
dation auprès  de  moi ,  que  la  satisfaction  que 
vous  témoignez  de  ses  services.  Je  l'ai  entre- 
tenu, et  vous  devez  croire  que  je  parle  toujours 
avec  plaisir  à  ceux  que  je  sais  être  particulière- 
ment instruits  de  ce  qui  vous  regarde.  J'ap- 
prouve le  dessein  que  vous  avez  d'augmenter 
le  nombre  de  vos  mousquetaires  :  rien  ne  vous 
doit  empêcher  de  l'exécuter.  Il  ne  faut  pas 
que  V.  M.  diffère  à  s'armer  de  toutes  manières: 
c'est  l'unique  moyen  d'établir  votre  autorité  ; 
mais  soutenez-la  ,  je  vous  prie,  en  décidant  et 
en  faisant  voir  que  vous  êtes  le  maître.  Parlez 
aussi ,  s'il  est  possible ,  plus  C|ue  vous  ne  faites 
à  vos  sujets  ;  c'est  un  effort  qu'il  est  essentiel 

deur  de  V.  M.  eu  Espagne  ,  ait  un  crédit  sans  bornes  au- 
près du  roi  son  petit-fils ,  il  est  aussi  absolument  néces- 
saire qu'il  n'en  reçoive  jamais  rien  sans  exception,  ni 
Liens ,  ni  honneurs  ,  ni  dignités  ,  parce  que  c'est  un  des 
principaux  moyens,  pour  faire  recevoir  au  conseil  du  roi 
Catholique  toutes  les  propositions  qui  viendront  de  la  part 
de  V.  M.  ». 


I06  LETTRES    PARTICULIÈRES, 

que  vous  fassiez  sur  vous-même.  Je  ne  vous 
en  avertirois  pas,  si  la  tendre  amitié  que  j'ai 
pour  vous,  ne  me  donnoit  une  attention  très- 
vive  à  tmit  ce  qui  a  rapport  à  vous. 


AU    MEME. 

Versailles,  le  29  décembre  1702. 

Tout  ce  que  le  comte  de  Marcin  m'a  dit  de 
vous ,  m'a  fait  un  extrême  plaisir  ;  car  je  sais 
que  ,  quelque  reconnoissance  qu'il  ait  de  la 
manière  dont  vous  l'avez  traité,  il  ne  vous  au- 
roit  jamais  loué  aux  dépens  de  la  vérité.  Il  ne 
pouvoit  me  rendre  des  services  plus  agréables 
que  ceux  qu'il  m'a  rendus  auprès  de  V.  M.  ;  et 
la  satisfaction  qu'elle  en  témoigne ,  sera  tou- 
jours la  plus  forte  recommandation  qu'il  puisse 
avoir. 

J'ai  reçu  les  lettres  que  vous  m'avez  écrites, 
et  par  votre  nourrice ,  et  par  le  sieur  Candeau. 
Je  suis  très-sensible  aux  assurances  que  vous 
me  donnez  en  toutes  occasions  de  votre  ten- 
dresse, et  je  crois  que  vous  ne  douiez  pas  que 
celle  que  j'ai  pour  vous  ne  soit  aussi  vive.  Le 
duc  de  Bourgogne  et  V.  M.  me  donnent  de 
grandes  satisfactions. 

Je  ferai  Marcin  chevalier  de  mes  ordres. 
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AU    MÊME. 

4  février  1703. 

I L  Y  a  deux  ans  que  vous  régnez  ,  vous 
n'avez  pas  encore  parlé  en  maître  par  trop 
de  défiance  de  vous-même  ;  vous  n'avez  pu 
vous  défaire  de  cette  timidité  ,  pendant  que 
vous  méprisiez  les  périls  des  conjurations  et 
des  actions  les  plus  vives  de  la  guerre.  A  peine 
cependant  vous  arrivez  à  Madrid,  qu'on  réussit 
à  vous  persuader  que  vous  êtes  capable  de  gou- 
verner seul  une  monarchie  ,  dont  vous  n'avez 
senti  jusqu'à  présent  que  le  poids  excessif. 
Vous  oubliez  l'embarras  de  vos  affaires,  et 
vous  vous  applaudissez  de  tenir  seul  vos  con- 
seils. J'étois  bien  éloigné  de  croire  qu'on  vous 
tendît  un  pareil  piège  ,  et  qu'il  fût  possible 
de  vous  y  faire  tomber. 

Considérez  si  c'est  bien  répondre  à  toute 
l'amitié  que  j'ai  pour  vous;  que  puis-je,  que 
de  souhaiter  que  quelqu'un  de  ma  part  assiste 
à  vos  conseils?  Vous  avez  eu  vous-même  assez 
bon  esprit  pour  le  désirer.  Je  choisis  le  car- 
dinal d'Etrées  comme  l'homme  le  plus  con- 
sommé dans  les  affaires  ,  le  plus  éclairé  que  je 
puisse  mettre  auprès  de  vous  ,  dont  l'expé- 
rience et  les  lumières  vous  seront   les  plus 
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Utiles  ;  il  me  sacrifie  son  repos  ,  sa  santë  ,  peut- 
être  sa  vie  ,  sans  aucun  dessein  que  celui  de 
marquer  vSa  reconnoissance  et  son  zèle. 

Et  quand  vous  avez  le  plus  besoin  de  ses 
talens  ;  quand  il  est  le  plus  nécessaire  de  pren- 
dre de  promptes  résolutions  pour  votre  sûreté 
et  celle  de  votre  royaume  ,  vous  faites  voir  en 
vous  une  malheureuse  facilité  à  croire ,  que 
tout  d'un  coup  vous  pouvez  gouverner  seul  une 
monarchie  ,  que  le  plus  habile  de  vos  prédé- 
cesseurs auroit  eu  peine  à  conduire  dans  l'état 
où  elle  est  présentement  (i).  Je  nomme  en 
vous  facilité,  ce  que  je  regarderois  comme  pré- 
somption dans  un  autre.  Je  sais  que  vous  êtes 
très-éloigné  de  ce  défaut  ;  mais  les  effets  du 
premier  ne  sont  guère  moins  dangereux  ,  et 
c'est  ce  qui  m  alarme  pour  vous. 

Je  vous  aime  trop  tendrement  pour  me  ré- 
soudre à  vous  abandonner.  Vous  me  réduirez 
cependant  à  cette  fâcheuse  extrémité  ,  si  je 
cesse  d'être  informé  de  ce  qui  se  passe  dans 
vos  conseils.  Je  ne  puis  y  avoir  part  ,  si  vous 
retranchez  au    cardinal  d'Etrées  ,  les  entrées 


(i)  Il  est  singulier  que  Louis  xiv  qui,  dans  ses  instruc- 
tion» à  Philippe  "V  ,  lui  recommande  de  ne  point  avoir  de 
premier  minintrc ,  exige  qu'il  en  garde  un  ,  qui  n'est  pas. 
atme  dr  son  cboijK".  *■ 
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que  VOUS  lui  aviez  données  jusqu'à  présent , 
non-seulement  à  lui,  mais  au  duc  deHarcourt 
et  à  Marcin  ;  et  je  serai  obligé  de  le  rappeler , 
une  ambassade  ordinaire  ne  convenant  point 
à  un  homme  de  son  caractère  et  de  sa  dignité. 
Mais  en  le  retirant ,  je  compterai  uniquement 
ce  que  le  bien  de  mon  royaume  semble  exiger 
de  moi.  Il  n'est  pas  juste  que  mes  sujets  soient 
absolument  ruinés,  pour  soutenir  l'Espagne 
malgré  elle  ,  et  je  le  tenteroisen  vain  ,  lorsque 
de  sa  part  je  ne  vois  que  contradictions  ,  in- 
sensibilité ,  et  de  la  vôtre  ,  plus  de  confiance 
en  moi  et  en  ceux  que  je  vous  envoie  ;  qu'en- 
fin les  résolutions  ne  seront  plus  concertées. 
Choisissez  donc  ce  que  vous  aimez  le  mieux, 
ou  la  continuité  de  mes  assistances  ,  ou  de 
vous  laisser  aller  aux  conseils  intéressés  de  ceux 
qui  veulent  vous  perdre.  Si  c'est  le  premier  , 
ordonnez  au  cardinal  Porto-Carrero  de  rentrer 
dans  le  Despacho  ,  quand  ce  ne  seroit  que 
pour  six  mois  ,  continuez  d'y  donner  entrée 
au  cardinal  d'Etrées  et  au  président  de  Cas- 
tille,  ne  vous  renfermez  point  dans  la  mollesse 
honteuse  de  votre  palais  ;  montrez-vous  à  vos 
sujets  ,  écoutez  leurs  demandes  ,  faites-leur 
faire  justice ,  donnez  ordre  à  la  sûreté  de  votre 
royaume  ,  acquittez-vous  enfin  des  devoirs  où 
Dieu  vous  appelle  en  vous  plaçant  sur  le  trône. 


JIO  LETTRES  rARTfCULIERES_, 
Si  vous  prenez  le  second  parti  ,  je  serai  vive- 
ment touche  de  votre  perte  que  je  regarderai 
comme  prochaine  ,  mais  au  moins  avertissez- 
moi  :  c'est  une  foible  reconnoissance  de  mes 
secours  ;  elle  sera  cependant  considérable  par 
la  facilité  qu'elle  me  donnera  de  procurer  la 
paix  à  mes  peuples. 

P.  S.  Je  vous  avois  écrit  quand  le  chevalier 
d'Epennes  est  arrivé.  Votre  lettre  du  11  m'ex- 
plique les  raisons  que  vous  avez  eues  de  tenir 
seul  votre  despacho.  J'aurois  souhaité  que  vous 
les  eussiez  communiquées  au  cardinal  d'E- 
trées.  Il  n'a  d'autre  intérêt  que  de  vous  donner 
de  bons  conseils.  Si  vous  avez  autant  d'amitié 
pour  moi ,  que  j'en  ai  pour  vous  ,  suivez  l'avis 
que  je  vous  donne  de  .suivre  désormais  les 
siens  préférablement  à  tout  autre.  Je  me  rap- 
porte à  lui  de  ce  qu'il  vous  dira  de  mes  senti- 
mens,  sur  la  manière  dont  vous  devez  former 
le  despacho.  Croyez  que  ma  tendresse  pour 
vous  ne  changera  point  ,  et  que  je  serai  sen- 
siblement affligé  quand  vousprendrezde  mau- 
vais partis. 
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AU  CARDINAL  PORTO-C ARRERO. 

4  février  i7o3- 

TMoN  Cousin,  après  les  marques  que  vous 
m'avez  données  de  vos  sentimens  pour  moi  , 
et  de  votre  zèle  pour  le  service  de  mon  petit- 
fils  ,  je  demande  encore  comme  une  dernière 
preuve  de  l'un  et  de  l'autre  ,  de  continuer  à 
lui  donner  vos  conseils  dans  son  despaclio.  Si 
votre  santé  ou  d'autres  considérations  ne  vous- 
permettent  pas  que  ce   soit  pour   toujours  , 
fixez  un  temps  ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour 
six  mois.  Je  serois  sensible  à  ce  que   vous   fe- 
riez à  ma  considération.  Comme  je  me  rap- 
porte à  ce  que  le  cardinal  d'Etrées  vous  dira 
de  ma  part  sur  ce  sujet  ,   il  ne  me  reste  qu'à 
vous  assurer  de  l'estime  particulière  et  de  l'af- 
fection que  j'ai  pour  vous  ,  et  je  m'assure  que 
vous  y  répondrez  ,  en  faisant  ce  que  je  sou- 
haite de  vous  en  cette  occasion. 


A  LA  PRINCESSE  DES  URSINS. 

g  février  i7o3. 

Ma  Cousin  e,  je  vous  ai  choisie  pour  vous 
mettre  auprès  de  la  reine  d'Espagne  ,  persuadé 
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que  rien  ne  lui  convenoit  mieux  ,  à  elle  et  aux 
intérêts  de  mon  petit-fils  ,  que  la  parfaite  in- 
telligence que  vous  entretiendriez  avec  mon 
ambassadeur  à  Madrid.  Je  n'estimois  pas  moins 
cet  esprit  d'union  dont  je  croyoïs  être  assuré  , 
que  les  autres  qualités  que  je  tiouvois  en  vous. 
Mais  votre  lettre  des  21  et  26  janvier  ,  détruit 
l'opinion  que  j'avois  de  cette  bonne  correspon- 
dance. Si  elle  ne  peut  se  rétablir  entre  le  car- 
dinal d'Etrées  et  vous,  je  ne  prétends  pas  vous 
contraindre  à  essuyer  tous  les  chagrins  que 
vous  prévoyez  d'une  division  très-nuisible  aux 
affaires  générales  ;  et  plutôt  que  de  vous  ex- 
poser, comme  vous  le  craignez,  à  de  nouveaux 
embarras ,  je  vous  accorde  dès  à  présent ,  la 
permission  de  venir  ici  me  rendre  compte  de 
toutes  choses,  avant  que  d'aller  à  Rome,  lors- 
que vous  désirerez  de  vous  y  retirer  pour  votre 
repos. 


A  PHILIPPE  V. 

7  mars  1703. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  du  18  et  du  12  fé- 
vrier. Je  n'ai  point  été  fâché  de  voir  combien 
vous  avez  été  sensible  à  celles  que  vous  avez 
reçues  de  moi.  Je  vous  ai  écrit  en  père  qui  vous 
aime  tendrement ,  qui  aime  votre  gloire  et  vos 
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intérêts.  Travaillez  à  F  un  et  à  l'autre  ,   et  je 
serai  content.  Mais  je  vous  avoue  que  je  ne  le 
puis  être  ,  lorsque  des  bagatelles  et  des  que- 
relles particulières  traversent  les  affaires  es- 
sentielles. Oubliez  les  sujets  que   vous  croyez 
avoir  de  vous  plaindre  du  cardinal  d'Etrées  : 
vous  n'en  avez  point ,  je  vous  en  assure.  Sui- 
vez ses  conseils  ;  je  ne  l'aurois  pas  envoyé  au- 
près de  vous  ,  si  je  n'avois  su   certainement 
que  votre  gloire  et  votre  service  seroient  son 
unique  vue.  Au  milieu  de  l'affliction  que  vous 
me  témoignez  et  qui  doit  présentement  cesser, 
je  vois  que  V.  M.  et  la  reine  souhaitent ,  que 
la  princesse  des  Ursins  demeure  auprès  d'elles. 
Je  ne  m'y  oppose  pas  ;   mais  obligez-la  pour 
votre  bien,  de  vivre  dans  une  grande  intelli- 
gence avec  mon  ambassadeur.   Il  seroit   peu 
convenable  ,  et  pour  ainsi  dire  ,   ridicule  aux 
yeux  de  toute  l'Europe  ,  de  changer  à  tous  mo- 
mens  les  ministres  que  j'emploie  en  Espagne. 
Songez  jusqu'où  doit  aller  la  confiance  dont  je 
suis  obligé  de  leur  faire  part.  Quand  ce  ne  se- 
roit pas  le  cardinal  d'Etrées  ,  il  seroit  néces- 
saire pour  mon  service  et  pour  le  vôtre,  d'avoir 
le  même  égard  pour  tout  autre  que  j'emploie- 
rois.  Parlez  ,  je  vous  prie  ,  à  la  reine  ,  dans  le 
sens  que  je  vous  écris.  Elle  est   plus  capable 
que  personne  de  se  rendre  à  la  raison.  Croyez 
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tous  deux  que  ina  tendresse  pour  vous  est 
très-grande  ,  et  que  je  suis  plus  touché  que 
vous  ne  le  pouvez  être,  du  chagrin  que  je  suis 
obhgë  de  vous  témoigner.  Mais  je  ne  vous  ai- 
merois  pas  comme  je  dois  vous  aimer  ,  si  je 
le  deguisois. 


A  LA  PRINCESSE  DES  URSINS. 

29  avril  1703. 

Ma  Cou ST NE,  si  je  doutois  de  votre  zèle  et 
de  votre  fidélité  ,  je  n'aurois  pas  conseillé  au 
roi  et  à  la  reine  d'Espagne  ,  de  vous  retenir  à 
Madrid.  Comme  j'en  suis  assuré  ,  j'ai  lieu  de 
croire  que  votre  séjour  y  sera  utile  pour  le  bien 
de  mon  service  et  de  celui  du  roi  mon  petit- 
fils.  Vous  ne  pouvez  mieux  confirmer  l'opinion 
que  j'ai  ,  que  par  votre  union  avec  le  cardinal 
d'Etrées  ,  honoré  de  ma  confiance  ,  chargé 
de  mes  ordres  en  Espagne.  Vous  devez  être 
persuadée  que  je  serois  bien  aise,  de  faire  con- 
noître  la  satisfaction  que  j'aurai  de  votre  con- 
duite ,  par  de  nouvelles  marques  de  ra^oa  es- 
time et  de  mon  affection. 
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A  PHILIPPE  V. 

5  mai  1703. 

ExpLiQUfz-MOi  librement  vos  pensées  et  vos 
embarras  :  je  vous  donnerai  mes  avis  avec  la 
même  sincérité  ;  je  ne  sais  pourquoi  vous  m'en 
demandez  de  nouveaux  sur  la  crainte  que  vous 
avez  de  décider.  11  me  semble  que  je  vous  ai 
plusieurs  fois  conseillé  de  la  surmonter.  Je  se- 
rai fort  aise  de  savoir  que  vous  parliez  en 
maître,  et  de  ne  plus  entendre  dire  qu'il  faut 
qu'on  vous  détermine  sur  les  moindres  ba^a- 
telles.  Il  vaut  presque  mieux  pour  vous,  de 
faire  des  fautes  légères  en  vous  conduisant 
par  vos  propres  mouvemens ,  que  de  les  éviter 
en  suivant  trop  exactement  ce  qu'on  vous  ins- 
pire. Vous  voyez  que  je  suis  bien  éloigné  de 
vous  reprocher,  d'avoir  trop  bonne  opinion  de 
vous-même.  Je  vous  assure  que  je  serai  con- 
tent quand  vous  voudrez  véritablement  gou- 
verner. 


AU  MARÉCHAL  DE  VILLARS. 

Versailles  ,  le  14  mai  lyoS. 

Mon  Cousin,  les  difficultés  presque  insur- 
montables qui  rendoient  depuis  si  long-temps 
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la  jonction  de  mes  tronpes  avec  celles  de  l'élec- 
teur de  Bavière  incertaine,  l'imporlance  dont 
il  ëtoit  d'y  réussir,  la  joie  que  ce  prince  eu  a 
eue  ,  doivent  vous  faire  juger  quelle  peut  être 
ma  satisfaction.  Votre  frère  vous  informera 
encore  plus  particulièrement  de  mes  senti- 
mens ,  et  vous  connoltrez,  par  ce  qu'il  vous 
dira ,  qu'en  continuant  à  me  servir  comme 
vous  faites,  vous  aurez  lieu  de  tout  espérer.  Je 
ne  saurois  assez  vous  recommander  pour  l'élec- 
teur de  Bavière,  tous  les  égards  qui  sont  dus  à 
son  rang  ,  et  que  mérite  sa  fermeté  dans  ses 
engagemens. 

"\'ous  savez  de  quelle  utilité  peut  m'ètre  son 
alliance  ,  le  danger  qu'il  y  auroit  de  la  perdre , 
et  les  effets  que  la  mésintelligence  entre  vous 
et  lui  pourroit  produire  ;  les  assurances  que 
vous  m'avez  données  dans  votre  dernier  voyage, 
et  que  vous  m'avez  réitérées  tant  de  fois  par 
écrit  depuis  ce  temps-là,  me  donnent  lieu  d'es- 
pérer que  le  concert  parfait  dans  lequel  vous 
agirez  ,  fera  une  révolution  entière  dans  l'Alle- 
magne ;  et  j'ai  lieu  de  croire  que  les  j^remiers 
effets  de  votre  jonction,  détermineront  les  cer- 
cles de  Suabe  et  de  Franconie  à  demander  une 
neutralité;  que  les  petits  princes ,  et  ceux  qui 
ont  été  entraînés  par  la  crainte ,  vous  feront 
de  semblables  propositions. 


A  N  N  I^  E     1  7  00.  117 

Il  est  de  mon  intérêt  et  de  celui  de  rélecteur 
de  Bavière  de  ne  les  pas  écouter,  à  moins  qu'ils 
n'acceptent  la  neutralité  aux  conditions  de  dé- 
sarmer entièrement  ,  et  de  congédier  leurs 
troupes;  en  cas  qu'ils  prennent  ce  parti ,  vous 
devez  bien  prendre  garde  qu'ils  ne  les  vendent, 
ou  qu'ils  ne  fassent  passer  les  corps  entiers  au 
service  de  mes  ennemis,  et  vous  ferez  en  sorte 
qu'elles  se  dissipent,  de  manière  qu'elles  ne 
puissent  se  rassembler  pour  servir  contre  moi, 
ni  contre  mes  alliés  dans  la  suite. 

Lorsque  vous  travaillerez  aux  projets  de  la 
campagne  avec  l'électeur  de  Bavière,  je  vous 
recommande  ,  en  lui  faisant  connoître  vos  scn- 
timens,  d'avoir  nne  grande  déférence  pour 
les  siens,  et  de  faire  en  sorte  de  l'engager  par 
raison  et  par  des  manières  insinuantes,  à  le 
faire  revenir  à  votre  avis,  si  vous  trouviez  que 
le  sien  pût  porter  quelque  préjudice  au  bien 
de  mes  affaires.  Je  ferai  connoitre  à  ce  prince 
dans  ma  première  dépêche ,  par  les  termes  les 
plus  forts ,  la  confiance  que  je  prends  en  vous , 
le  pouvoir  absolu  que  je  vous  ai  donné  depuis 
que  vous  êtes  à  la  tête  de  mon  armée,  d'en- 
treprendre ce  que  vous  jugeriez  à  propos.  La 
liberté  entière  de  choisir  les  officiers  et  les 
troupes  qui  vous  conviennent  pour  passer 
avec  vous ,   l'abandon  avec  lequel  je  me  suis 
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remis  sur  vous,  en  vous  permettant  de  rem- 
plir les  lettres  de  brigadiers  ,  sont  des  preuves 
convaincantes  de  l'estime  que  j'ai  pour  vous, 
dont  il  n  y  a  aucun  exemple  jusqu'à  vous.  Je 
vous  en  doniierai  de  nouvelles  marques  dans 
toutes  les  occasions  qui  se  pré  <  nteront ,  et  en 
continuant  à  me  servir  comme  vous  faites  ,  je 
ne  vous  laisserai  rien  à  désirer.  Mettez-vous  an- 
dessus  des  courtisans  ,  vous  aurez  toujours  de 
grands  avantages  sur  eux,  et  vous  me  trouve- 
rez toujours  également  prévenu  pour  vous , 
tant  que  vous  me  donnerez  lieu  d'en  être 
content. 

J'approuve  que  vous  ayez  déclaré  milord 
Clare  et  le  inarquis  de  Tourouvre  les  pre- 
miers. Le  sieur  de  Mai II i  sert  depuis  long- 
temps ,  faites-lui  connoître  que  vous  avez  dif- 
féré quelques  jours  à  le  nommer,  par  les  rai- 
sons que  vous  me  mandez.  Le  sieur  d'Anlezi 
est  bon  sujet ,  et  mérite  cette  grâce  des  pre- 
miers. Fourquevauxestaux  eaux  incommodé  ; 
c'est  un  contre -temps  qui  l'éloigné,  mais  il 
faut  préférer  ceux  qui  sont  actuellement  avec 
vous. 

Vous  ne  devez  exiger  aucunes  contributions 
au-delà  des  montagnes,  qu'aux  conditions  de 
les  partager  avec  l'électeur  de  Bavière ,  de  la 
manière  dont  je  vous  l'ai  mandé  ,  lorsque  vous 
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me  demandâtes  rexplicatiori  de  l'article  xii, 
et  le  comte  de  Monasterol  m'a  assuré,  que  son 
maître  y  consentiroit,  pourvu  néanmoins  que 
je  lui  fisse  payer  les  subsides  ,  comme  ils  l'ont 
été  jusqu'à  présent  ;  j'y  ai  consenti. 

Je  ne  saurois  trop  vous  recommander  de 
ménager  les  Suisses ,  autant  qu'il  convient  au 
bien  de  mon  service  et  aux  alliances  que  j'ai 
avec  eux  ;  mais  en  les  assurant  de  la  considéra- 
tion que  j'ai  pour  eux,  mettez  tout  en  usage 
pour  que  vous  puissiez  établir  un  passage  libre 
de  Schaffouse  à  Huningue  ;  il  est  même  de 
leur  intérêt  qu'il  le  soit,  et  rien  n'est  plus 
utile  à  mon  avis  pour  la  conservation  de  mon 
armée. 


'    AU  MARECHAL  DE  VILLEROI. 

Marll,  le  22  mai  1708. 

Mon  Cousin,  j'ai  reçu  hier  deux  de  vos 
lettres,  l'une  du  18  par  l'ordinaire,  l'autre  du 
20  par  le  courrier  que  vous  m'avez  dépêché. 
Vous  me  mandez,  par  la  première,  qu'il  est 
arrivé  des  troupes  à  l'armée  des  ennemis ,  qui 
étoit  considérable  par  le  terrein  qu'elle  occu- 
poit,  lorsque  vous  vous  en  êtes  approché,  et 
que  dans  peu  de  jours  vous  en  pourrez  parler 
certainement.  Vous  aurez  bien  de  la  peine  à 
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connoître  leur  véritable  état,  jusqu'à  ce  que 
toutes  les  troupes  qui  étoient  devaut  Ronn  , 
soient  partagées  ;  celles  de  l'électeur  de  Co- 
logne ,  quoique  foibles ,  font  une  augmentation 
qui  vous  peut  soulager  infiniment,  pour  faci- 
liter vos  convois  et  se  joindre  à  vous  en  cas 
de  besoin. 

J'avois  lieu  de  croire  ce  corps  plus  considé- 
rable :  il  doit  être  de  cinq  mille  hommes  com- 
plets, tant  cavalerie  qu'infanterie;  il  ne  l'a  ja- 
mais été  à  beaucoiq)  près  ;  mais  la  foiblesse 
dont  il  est  me  surprend  ,  et  si  la  guerre  dure , 
il  sera  d'une  nécessité  absolue  que  je  me  charge 
dentretenir  ces  troupes,  pour  en  tirer  tout  le 
service  qu'elles  peuvent  rendre.  Il  ne  con- 
vient pas  d'en  parler  à  l'Electeur  présente- 
ment :  je  le  crois  assez  fâché  de  la  prise  de 
Bonn;  s'il  veut  faire  réflexion  à  ce  qui  s'est 
passé  ,  il  connoîtra  qu'il  n'a  pas  été  possible  de 
le  secourir  :  je  lui  fais  faire  des  honnêtetés  sur 
l'état  dans  lequel  il  se  trouve  ;  j'espère  que  le 
succès  de  mes  armées  ,  jointes  à  celles  de  l'élec- 
teur de  Bavière ,  me  mettra  en  état  de  le  dé- 
dommager à  la  fin  de  la  guerre. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  la  foiblesse  de 
mon  infanterie  ,  me  fiiit  de  la  peine  :  deman- 
dez-en raison  aux  inspecteurs  et  à  Artagnan , 
qui  en  ont  écrit  et  parlé  tout  différemment; 
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je  vous  enverrai  avant  qu'il  soit  peu  de  jours 
des  extraits  de  leurs  revues,  afin  que  vous 
leur  fassiez  rendre  raison  de  la  différence  de  ce 
qu'ils  ont  vu  à  ce  que  vous  voyez  ,  et  que 
vous  puissiez  apprendre  des  colonels  d'où  elle 
peut  venir  ;  il  n'est  pas  à  présumer  que  ce  soit 
par  mort  ou  désertion  ,  et  je  me  suis  expliqué 
finalement  sur  l'exactitude  dont  la  revue  du 
mois  de  mars  doit  être ,  que  vous  n'y  devez 
pas  être  trompé;  vous  avez  beaucoup  de  régi- 
mens  étrangers  dans  Tinfanterie  qui  compo- 
sent mon  armée  de  Flandre.  Il  y  en  a  plusieurs 
qui  ont  fait  leur  devoir  avec  distinction  en 
différentes  occasions.  La  dernière  capitulation 
que  je  viens  d'accorder  aux  Allemands,  les 
mettra  en  état  d'attirer  des  soldats,  et  de  se 
fortifier  pendant  la  campagne  ;  il  est  de  leur 
intérêt  de  le  faire  ,  leur  paie  de  gratification 
augmentant  ou  diminuant  à  proportion  du 
nombre  :  vous  avez  bien  fait  de  renouveler  à 
Regnac  les  ordres  qui  lui  avoient  été  donnés, 
en  cas  qu'il  soit  attaqué. 

Par  votre  lettre  dti  20 ,  il  me  paroît  que 
vous  n'aviez  encore  reçu  aucunes  nouvelles 
du  marquis  d'Alègre,  et  que  vous  avez  su  par 
le  comte  d'Autel ,  qu'il  avoit  remis  la  ville  de 
Bonn  aux  ennemis  ;  il  m'a  dépêché  le  cheva- 
lier de  Yillemontel  pour  m'en  informer,  qui 
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me  rendit  compte  avant-hier  du  détail  de  ce 
qui  s'est  passé  pendant  ce  siège,  et  des  raisons 
qui  l'ont  obligé  de  se  rendre.  Vous  ne  devez 
point  douter  que  l'armée  qui  est  sous  Maes- 
tricht  n'augmente  considérablement,  et  que 
les  ennemis   ne  cherchent  à  vous  donner  de 
l'inquiétude  dans  différens  endroits,  avec  le 
nombre  des  troupes  dont  ils  peuvent  disposer 
présentement ,  et  l'importance  dont  il  est  de 
les  prévenirde  toutes  parts.  Les  avis  que  j'ai  eus 
qu  ils  avoient  dessein  d  assi('ger  Nieuport,  ou 
quelque  place  du  côté  de  la  mer,  me  détermi- 
nèrent à  vous  envoyer  un  couriier ,  pour  vous 
faire  connoître  mes  intentions  sur  ce  que  vous 
avez  à  faire,  en  cas  que  vous  voyiez  quelques 
dispositions   qui  vous  donnent  lieu    d  appré- 
hender pour  ce  côté-là.  Quant  à  ce  qui  regarde 
la  Moselle  ou  le  Haut-Rhin,  je  me  suis  expli- 
qué si  nettement  et  si  amplement  sur  l  un  et 
sur  l'autre  par  mes  lettres  des  28  avril  et  2  mai, 
dont  je  vous  envoie  des  copies,  qu'il  ne  me 
reste  rien  à  y  ajouter ,  qu'à  vous  dire  que  si  les 
ennemis  ne  font  pas  un  détachement  consi- 
dérable de  ces  côtés-là,  j'ai  assez  de  troupes  à 
leur  opposer;  s'ils  envoient  un  corps  sur  la 
Moselle,  assez  fort  pour  que  vous  soyez  obligé 
de  faire  un  détachement  ,  j  ai  fait  le  projet 
avec  vous  de  celles  que  vous  y  enverrez.  S'ils 
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y  marchoient  avec  une  armée  entière  ,  vous  y 
marcheriez  vous-même  en  personne ,  et  si  de 
concert  avec  le  prince  de  Bade,  ilsréunissoient 
leurs  forces  pour  faire  une  puissante  diversion 
du  côté  de  la  Lorraine  et  des  évéchës,  en  ce 
cas  vous  vous  entendriez  avec  M.  le  maréchal 
de  ïallard ,  qui  se  joindroit  à  'ous  suivant  les 
ordres  que  je  lui  ai  donnés  ;   mais  il   n'y  a 
guère  d'apparence  que   les    ennemis  eussent 
permis   au  marquis  d'Alègre  de  conduire  la 
garnison  de  Bonn  de  ce  côté -là,  s'ils  avoient 
dessein  d'y  faire  la  guerre.  Chaque  jour  vous 
donnera  de  nouvelles  connoissances ,  et  vous 
prendrez  votre  parti  suivant  les  différens  mou- 
vemens  des  ennemis  ;  je  vous  crois  assez  fort 
pour    n'être  pas  exposé  à  de   grands  incon- 
véniens  ;   je    ne   parlerois   pas  de   même  s'il 
étoit  question  d'entreprendre.  Les  quatre  ba- 
taillons de  Grimaldi  et  de  Saint-Maurice ,  quoi- 
que très-foibles  ,  pourront  vous  en  donner  au 
moins  deux  d'augmentation,  que  vous  tirerez 
des  garnisons  en  les  mettant  à  la  place:  réunis- 
sez vos  forces  autant  que  vous  le  pourrez  ,  et 
distribuez  les  troupes  de  manière  qu'elles  se 
puissent  soutenir  aisément ,  et  n'en  laissez  pas 
d'inutiles  ,  à  moins  que  le  danger  que  vous 
pourriez  prévoir  ne  vous  y  oblige  indispensa- 
blement. 
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Je  vous  ferai  part  des  avis  qui  me  viendrout 
de  la  mer,  afin  que  vous  ayez  connoissance 
de  ce  que  vous  pourriez  craindre  de  ce  côté-là. 
Vous  savez  que  les  nouvelles  qui  en  viennent 
sont  souvent  incertaines  ;  il  ne  me  reste  qu'à 
vous  recommander  de  prendre  toutes  les  me- 
sures les  plus  justes  que  vous  pourrez  ,  et  de 
n'épargner  rien  pour  être  informé  des  mouve- 
mens  que  feront  les  ennemis,  du  véritable 
état  de  leurs  forces  et  du  partage  qu'ils  en 
feront.  Comme  cette  lettre  est  pour  le  maré- 
chal de  Boufflers  et  pour  vous  ,  je  le  renverrai 
à  la  communication  que  vous  devez  lui  en 
donner. 


AU  CARDINAL  D'ETRÉES. 

27  mai  1  7o3. 

Je  ne  puis  conseiller  au  roi  ,  mon  pelitfils , 
de  souffrir  qu'un  officier  dont  l'autorité  est  si 
grande  en  Espagne  (que  celle  du  grand-inqui- 
siteur), dépende  uniquement  dune  puissance 
étrangère.  Yoiis  savez  que  la  cour  de  Rome 
ne  cherche  que  les  prétextes  et  les  occasions 
d'entreprendre  ;  que  ce  qu'elle  obtient  par  la 
nécessité  des  temps  ,  et  dans  les  conjonctures 
où  l'on  croit  avoir  besoin  de  la  ménager  ,  est 
ensuile  regardé  comme  un  droit;  et  qu'enfin., 
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lorsqu'un  roi  veut  soutenir  ceux  de  sa  cou- 
ronne ,  les  contestations  deviennent  souvent 
plus  vives  ,  et  qu'elles  ont  des  suites  beaucoup 
plus  fâcheuses  que  celles  qu'on  peut  prévenir 
dans  le  temps  qu'on  se  relâche  de  ses  préroga- 
tives. Je  ne  doute  point  de  votre  attention  sur 
de  pareilles  matières  ,  dont  vous  connoissez 
parfaitement  toute  l'importance. 


AU  MARÉCHAL  DE  VILLA  RS. 

Versailles,  le  8  juin  lyoS. 

MoiY  CousiJV,  j'ai. reçu  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  par  le  courrier  que  vous  m'avez 
dépéché  de  Riedlingen ,  le  3o  du  mois  passé , 
par  laquelle  vous  m'apprenez  que  vous  avez 
banni  le  libertinage  de  mon  armée  ;  rien 
n'étoit  plus  important  pour  la  conserver , 
et  j'ai  lieu  d'espérer  que,  par  les  soins  que 
vous  prenez  et  votre  application  continuelle 
au  bien  de  mon  service,  vous  réussirez  heu- 
reusement dans  tout  ce  que  vous  entrepren- 
drez. Je  vous  ai  mandé  plusieurs  fois,  qu'il  ne 
se  pouvoit  rien  ajouter  à  la  satisfaction  que 
j'ai  de  vos  services  ;  que  les  discours  que  l'on 
tient  et  dont  on  vous  informe  avec  tant  de 
soin,  ne  doivent  faire  aucune  impression  sur 


TaG         LETTRES    PARTICULIERES^ 
vous;  que  rieu  ne  peut  à  mon  égard  diminuer 
le  mérite  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  depuis 
l'année  dernière ,  et  que  vous  devez  toujours 
continuer  avec  le  même  zèle.  Vous  m'appre- 
nez  que  Chamarante   est  revenu  sans  s'être 
rendu  le  maître  de  Bregentz;  il  eût  été  à  dé- 
sirer qu'il  eût  pu  prendre  quelque  poste,  pour 
assurer  la  communication  avec  la  Suisse,  sans 
laquelle  vous  trouverez  tous  les  jours  des  em- 
barras,  pour   avoir  de   mes  nouvelles  et  me 
donner  des   vôtres  ,    et   pour    tirer   de    mon 
royaume  une  partie  des  choses  dont  vous  aurez 
besoin.  Le  premier  projet  de  l'électeur  de  Ba- 
vière ,  d'attaquer  la  ville  de  Passau ,  celui  de 
vous  avancer  vers  le   Tirol ,  auroient  rendu 
dans  la  suite  cette  communication  difficile; 
et  je  voyois  avec  peine  le  parti  que  vous  pre- 
niez ,  de  laisser  derrière  vous  une  étendue  de 
pays   aussi   considérable  ,  les    cercles   et   les 
princes  de  l'Empire  armés ,  sans  aucun  entre- 
pôt ni   places  (pour  mes  troupes)  de  sûreté 
entre  l'Alsace  et  l'Autriche  :  je  vous  l'ai  même 
fait  connoître  dans  deux  de  mes  lettres. 

Le  dessein  que  l'électeur  de  Bavière  a  formé 
d'attaquer  Nuremberg,  est  bien  plus  de  mon 
goût  ;  s'il  s'en  rend  le  maître  ,  il  est  en  état  de 
forcer  les  cercles  à  garder  leurs  troupes  pour 
leur  propre  conservation ,   ou  de  demander 
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la  neutralité  aux  conditions  qu'on  voudra. 
leui'  accorder.  La  jiremière  doit  être  de  les 
obliger  à  désarmer  ,  ensuite  à  payer  la  con- 
tribution ;  sans  cela  il  n'en  doit  faire  aucune; 
et  vous  devez  ,  en  cas  que  les  cercles  soient 
désarmés,  faire  en  sorte  qu'une  partie  de  leurs 
troupes  se  répandent  dans  les  miennes  et  dans 
celles  de  l'électeur  de  Bavière ,  suivant  ce  que 
je  vous  en  ai  mandé  il  y  a  quelques  jours-, 
Pour  réussir  à  faire  la  conquête  de  Nurem- 
berg ,  il  me  semble  qu'il  sera  d'une  nécessité 
absolue,  que  vous  joigniez  l'électeur  de  Bavière 
avec  l'armée  que  vous  commandez,  ou  du 
moins  que  vous  soyez  à  portée  d'occuper  une 
partie  des  forces  des  ennemis ,  et  de  le  secou- 
rir  s'il  en  avoit  besoin  :  cette  entreprise  et 
toutes  celles  que  vous  aurez  à  fuire  dans  la 
suite  devroient  être  plus  concertées.  Ces  pre- 
miers commencemens  sont  de  telle  impor- 
tance ,  que  vous  ne  sauriez  trop  disposer 
toutes  choses  pour  y  réussir  ;  car  si  les  enne- 
mis prenoient  le  moindre  avantage  sur  vous 
ou  sur  lui ,  cela  poirrroit  avoir  des  consé- 
quences si  grandes,  que  vous  ne  devez  rien 
oublier  pour  vous  précautionner  contre  les 
inconvéniens  qui  en  pourroient  arriver.  Vous 
ne  devez  point  douter,  lorsque  l'Electeur  mar- 
chera à  Nuremberg,  que  les  ennemis  ne  ras- 
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semblent  toutes  leurs  forces  pour  s'y  oppo- 
ser; ou  flu  moins,  en  cas  qu'ils  lui  donnent 
le  loisir  de  former  le  siège  ,  qu'ils  ne  fassent 
les  derniers  efforts  pour  conserver  cette  place, 
et  que  le  prince  de  Bade  n'y  marche  lui-même 
avec  la  meilleure  partie  de  son  armée.  Celle 
du  duc  de  Bourgogne ,  qui  sera  de  soixante 
bataillons  et  quatre-vingts  escadrons  ou  en- 
viron ,  l'observera  de  si  près  et  tous  ses  mou- 
vemens ,  quil  aura  peine  d'abandonner  son 
pays ,  qui  sera  plus  exposé  qu'il  ne  l'a  été  jus- 
qu'à présent ,  et  de  laisser  la  liberté  à  mon 
armée  du  Rhin  de  s'avancer  sur  le  Necker , 
et  de  suivre  la  sienne  ,  en  cas  que  les  forces  de 
l'électeur  de  Bavière ,  jointes  à  celles  que  vous 
commandez ,  ne  soient  pas  suffisantes  pour 
l'exécution  de  vos  projets  ,  ou  si  elles  le  sont, 
d'attaquer  les  places  du  Rhin ,  sans  que  rien 
puisse  en  empêcher  la  prise. 

Si  vous  pouvez  prendre  Nurerabrg  et  faire 
désarmer  les  cercles  ,  ce  sera  pour  lors  que 
vous  marcherez  vers  Passau  ,  que  vous  entre- 
rez dans  la  Bohème  ou  bien  dans  l'Autriche, 
sans  trouver  aucun  ennemi  devant  vous.  L'en- 
treprise du  Tirol  deviendra  même  bien  plus 
facile.  Le  duc  de  Vendôme  est  persuadé,  qu'il 
embarrassera  avant  qu'il  soit  peu ,  l'armée  de 
l'Empereur  qu'il  a  entourée  :  il   lui    a    déjà 
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oté  tonte  communication  avec  l'Allemagne.  Il 
ne  sauroit  se  résoudre  à  partager  ses  forces  ^ 
à  moins  d'un  ordre  précis  de  ma  part.  11  es- 
père ,  par  la  grande  supériorité  dont  il  est ,  de 
détruire  l'armée  qui  lui  est  opposée.  S'il  peut 
y  réussir,  j^y  trouverai  bien  plus  d'avantages 
qu'à  la  conquête  du  Tirol ,  qui  est  assurée  si 
les  cercles  viennent  une  fois  à  désarmer. 

Vous  avez  dû  voir  par  l'extrait  d'une  lettre 
du  duc  de  Vendôme,  que  je  vous  ai  envoyé, 
les  sentimens  dans  lesquels  il  est.  J'attendrai 
de  vos  nouvelles  ,  et  des  résolutions  que  vous 
aurez  prises  avec  l'électeur  de  Bavière  ,  avant 
de  lui  faire  aucune  réponse.  Donnez -m'en  le 
plus  souvent  que  vous  le  pourrez ,  et  faites 
en  sorte  de  vous  voir  souvent  et  de  vous  bien, 
concerter  avec  l'électeur  de  Bavière  ;  rien  n'est 
plus  important. 


A  PHILIPPE  V. 

24  juin  iyo3. 

J'ai  su  par  Orry  les  raisons  que  vous  aviez 
eues  de  me  demander  par  Louville  le  rappel 
du  cardinal  d'Etrées  :  je  vous  l'accorderai.  Je 
crois  que  lui-même  le  désire  ,  quoiqu'il  ne 
m'ait  fait  encore  aucune  instance  pour  l'ob- 

(lîUV.  DE  T.OUIS  XIV,    TOME  VI,  Q 
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tenir.  Gardez  seulement  le  secret  de  la  rësolit- 
tion  que  je  prends  ;  il  y  a  des  mesures  à  ob- 
server en  retirant  un  homme ,  recommandable 
d'ailleurs  par  son  mérite  et  ses  services.  Il  ne 
demeurera  que  peu  de  mois  encore  auprès  de 
vous  ;  mais  il  faut  qu'il  paroisse  qu'il  souhaite 
de  revenir ,  et  je  suis  persuadé  qu'il  ne  sera 
pas  difficile  de  l'y  disposer.  Si  j'en  usois  autre- 
ment, on  diroit  que  je  me  suis  laissé  surprendre 
aux  mauvais  offices  qu'on  lui  auroit  rendus  ; 
on  vous  le  reprocheroit  aussi  :  cette  précipi- 
tation produiroit  un  très-mauvais  effet  pour 
l'avenir.  Vous  serez  bien  aise  que  l'on  croie  en 
Espagne,  que  vous  avez  confiance  en  mes  am- 
bassadeurs :  jamais  on  ne  le  croira  si  on  voit 
que  je  les  rappelle  malgré  eux  ;  vous  enten- 
drez dire,  au  contraire  ,  que  les  intrigues  de 
cour  ne  sont  pas  moins  puissantes  sous  votre 
règne,  qu'elles  l'ont  été  sous  celui  du  roi  pré- 
cédent. Enfin,  je  retirerai  le  cardinal  d'Etrées; 
mais  je  ne  puis  le  faire  que  dans  quelques  mois. 
Puisque  vous  êtes  content  que  l'abbé  d'Etrées 
demeure  ,  je  lui  donnerai  une  lettre  d'ambassa- 
deur après  le  départ  de  son  oncle. 
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AU    MÊME. 

26  juillet  1703. 

Lorsque  vous  me  demandez  un  général ,  je 
ne  sais  si  vous  envisagez  bien  toutes  les  contra- 
dictions qu'il  auroit  à  essuyer  en  Espagne  : 
elles  le  rendroieht  inutile,  et  vous  verriez  naître 
de  nouvelles  plaintes  contre  les  Français.  Après 
ce  que  vous  m'avez  fait  savoir  de  vos  inten- 
tions pour  l'abbé  d'Etrées  ,  il  ne  conviendroil 
point  de  donner  à  un  autre  le  caractère  d'am-^^ 
bassadeur  :  des  changemens  si  fréquens  perdent 
les  affaires. 


AU  CARDINAL  D'ETRÉES. 

10  aoilt  1703. 

Je  vois  qu'on  a  entièrement  changé  l'esprit 
du  roi  d'Espagne  à  votre  égard.  Non-seulement 
il  me  demande  instamment ,  aussi  bien  que  la 
reine ,  de  vous  rappeler  ;  mais  je  vois  qu'il 
vous  cache  ses  résolutions,  en  même  temps 
qu'il  m'en  instruit  par  ses  lettres.  Le  tort  que 
cette  dissention  fait  aux  affaires,  m'est  encore 
moins  sensible  que  la  manière  dont  vous  êtes 
traité.  Ainsi ,  je  crois  devoir  à  l'attachement 
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personnel  que  vous  m'avez  toujours  témoigné 
et  à  Tamitié  que  j'ai  pour  vous ,  de  vous  accor- 
der la  permission  de  revenir  auprès  de  moi  , 
sans  attendre  que  vous  la  demandiez.  Je  serai 
très -aise  de  vous  voir  délivré  de  toutes  les 
peines  que  votre  zèle  vous  a  fait  souffrir,  et  de 
vous  témoigner  moi-même  la  satisfaction  que 
j'ai  des  importans  services  que  vous  m'avez 
rendus  en  Italie  et  en  Espagne. 


A    PHILIPPE   V.  . 

16  septembre  lyoS. 

Vous  serez  satisfait  sur  le  départ  du  cardinal 
d'Etrées;  et  s'il  reçoit  encore  ma  lettre  à  Ma- 
drid ,  je  suis  persuadé  qu'il  en  partira  inces- 
samment après  l'avoir  lue.  Je  souhaite  que  sa 
retraite  mette  vos  affaires  en  meilleur  état  :  il 
en  est  temps.  L'abbé  d'Etrées  n'oubliera  rien 
pour  vous  plaire.  Je  lui  écris  de  ne  point  entrer 
dans  le  despacho.  Il  convient  qu'il  ne  soit  pré- 
sentement rempli  que  de  vos  sujets.  Ils  en  au- 
ront plus  d'attention  aux  intérêts  de  V.  M.  ; 
ils  n'imputeront  pas  aux  seuls  Français  la 
cause  de  tous  les  maux  de  la  monarchie.  Je  me 
rapporte  sur  les  affaires  à  ce  que  l'abbé  d'Etrées 
vous  en  dira  ,  &c. 
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AU  CARDINAL  D'ÉTRÉES. 

16  seplembre  1703. 

Comme  vous  êtes  hors  d'état  de  remédier 
présentement  aux  désordres  ,  vos  conseils 
ji'étant  plus  écoutés ,  il  est  de  votre  prudence 
doter  le  prétexte  de  dire ,  que  votre  présence 
empêche  qu'on  ne  fasse  toutes  les  dispositions 
qui  conviendroient  au  bien  des  affaires.  Si  vous 
êtes  donc  retenu  par  quelque  raison  particu- 
lière, je  vous  permets  de  dire,  que  je  vous  ai 
donné  un  ordre  positif  de  partir  sans  délai ,  et 
je  vous  le  donne  en  effet,  afin  que  vous  le 
puissiez  dire  avec  vérité. 


A   L'ABBÉ    D'ÉTRÉES. 

16  septembre  1703. 

Il  faut  songer  à  combattre  également  les 
ennemis  intérieurs  de  l'Espagne  et  les  étran- 
gers. Les  premiers  ont  fait  jusqu'à  présent  ce 
qu'ils  ont  pu  ,  pour  rejeter  la  haine  générale 
sur  les  Français.  Il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne 
songent  à  vous  perdre,  et  non-seulement  vous, 
mais  tous  ceux  que  j'enverrois  en  Espagne  ,  et 
que  la  jalousie  de  voir  entrer  mes  ambassadeurs 
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dans  les  plus  secrets  conseils  du  Roi  Catho- 
lique ,  ne  soit  la  principale  raison  de  l'animo- 
sité  que  les  principaux  de  la  nation  auront 
contre  eux.  J'ai  cru  qu'il  ëtoit  autant  de  mon 
service  que  de  votre  intérêt  ,  de  ne  vous  y  pas 
exposer. 


AU  MARÉCHAL  DE  VILLARS. 

Fontainebleau  ,  le  27  septembre  lyoS. 

Mon  Cousin,  j'ai  reçu  hier  la  lettre  que 
vous  m'avez  écrite  le  18  de  ce  mois  ;  vous  ver- 
rez par  la  réponse  que  je  vous  ai  faite  à  celle 
du  10,  ce  que  je  pense  de  l'état  présent  des 
affaires  de  Bavière,  et  quelles  sont  mes  inten- 
tions sur  le  parti  que  vous  avez  à  prendre. 

Je  souhaite  que  la  nouvelle  qui  se  répand^ 
et  qui  me  revient  de  différens  endroits  ,  soit 
véritable  ;  on  assure  qu'un  détachement  de 
l'armée  que  vous  commandez  ,  a  battu  quatre 
ou  cinq  mille  hommes  du  prince  de  Bade  qui 
vouloient  passer  le  Lech,  qu'il  s'est  éloigné 
d'Augsbourg,  et  que  le  magistrat  de  cette  ville 
a  renvoyé  la  garnison  qui  y  étoit  entrée,  pour 
observer  une  plus  exacte  neutralité.  Cet  évé- 
nement pourroit  changer  la  face  des  affaires, 
La  difficulté  de  me  donner  de  vos  nouvelles, 
et  celle  d'avoir  des  miennes,  ne  permettant 


ANNEE     1700.  l35 

pas  de  suivre  d'assez  près  les  opérations  de  la 
guerre  dont  vous  êtes  chargé,  vous  ferez  en 
sorte  de  prendre  par  Vous-même  les  meilleurs 
partis ,  et  de  ne  point  hasarder  mon  armée ,  à 
moins  que  vous  ne  voyiez  une  retraite  assurée- 
pour  elle,  en  cas  que  les  affaires  se  tournassent 
d'une  manière  à  ne  rien  espérer  de  mieux. 


AU  DUC  DE  SAVOIE,  VICTOR-AMÉDÉE  (i). 

Septembre  1703. 

Monsieur,  puisque  la  religion ,  l'honneur, 
l'intérêt,  l'alliance  et  votre  propre  signature  ne 
sont  rien  entre  nous ,  j'envoie  mon  cousin  le 
duc  de  Vendôme  à  la  tète  de  mes  armées,  pour 
vous  expliquer  mes  intentions.  Il  ne  vous  don- 


(i)  Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  lié  secrète- 
ment avec  la  cour  de  Vienne  ,  il  n'avoit  cessé  de  trahir  les 
intérêts  de  la  France  et  de  l'Espagne ,  et  traita  même  le 
5  janvier  avec  l'Autriche.  On  eut  enfin  des  preuves  si  fortes 
de  sa  perfidie,  long-temps  dissimulée  et  réprimée  trop  tard, 
que  Louis  xiv  envoya  ordre  le  10  septembre  lyoS,  au 
ducde  Vendôme,  d'entrer  hostilement  dans  les  Etats  du  duc 
avec  des  forces  suffisantes ,  et  sur-tout  de  désarmer  ses 
troupes  ;  mesure  qui  fut  exécutée  le  2g  septembre.  Victor 
Amédée  recourut  à  l'inutile  précaution  de  déclarer  Is^ 
guerre  à  la  France  le  7  octobre. 
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nera  que  vingt-quatre  heures  pour  vous  déter- 
miner. LOUIS. 


AU  MARÉCHAL  DE  VILLARS. 

Fontainebleau,  le  29  septembre  1703. 

Mon  Cousin,  quoique  j'attende  avec  im- 
patience le  détail  de  ce  qui  s'est  passé  le  20 
de  ce  mois,  entre  l'armée  commandée  par  l'élec- 
teur de  Bavière,  et  celle  de  l'Empereur  com- 
mandée par  le  comte  de  Styrum ,  la  lettre  que 
le  marquis  d'Usson  a  écrite  à  Chamillartne  me 
laissant  pas  lieu  de  douter  que  la  victoire  ne 
soit  complète,  j'q.i  tout  lieu  d'espérer  que  cet 
événement  pourra  faire  un  changement  heu- 
reux ,  et  avoir  des  suites  qui  vous  mettront  en 
état  de  prendre  des  quartiers  d'hiver  dans 
l'Empire.  Si  vous  y  voyez  la  moindre  aj^pa- 
rence ,  vous  ne  devez  rien  épargner  pour  y 
réussir;  vous  en  connoissez  toute  1  importance, 
et  là  nécessité  qu'il  y  a  de  soutenir  une  diver' 
siori  qui  pourroit  donner  dans  la  suite  ouver- 
ture à  la  paix.  Lu  dernière  lettre  que  je  vous 
ai  écrite ,  en  réponse  à  la  vôtre  du  lo,  ne  me 
donnoit  pas  grande  espérance  ;  vous  n'en  ferez 
aucun  usage  ,  que  dans  le  cas  que  je  vous 
«vois  mandé,  d'une  nécessité  forcée  de  voua 
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retirer.  Je  ne  saurois  encore,  (  quelque  chose 
qui  me  revienne  de  la  mésintelligence  qui  est 
entre  vous  et  l'électeur  de  Bavière,)  croire  que 
vous  n'oubliez  pas  ce  qui  vous  est  personnel , 
pour  prendre  tous  les  partis  qui  conviendront 
au  bien  de  mon  service.  Si  dans  la  suite  ,  lors- 
que la  campagne  sera  finie  heureusement  pour 
lui  et  glorieusement  pour  moi ,  vous  insistiez 
à  revenir  en  France  ,  je  pourrai  vous  accorder 
la  permission  que  vous  m'avez  demandée  5  mais 
en  attendant,  faites  en  sorte  de  bien  vivre  avec 
1  électeur  de  Bavière  ,  et  même  d'entretenir 
l'union  si  nécessaire  entre  vous  et  les  officiers 
principaux  de  ses  troupes  et  des  miennes. 


A   PHILIPPE   V. 

10  octobre  1703. 

Puisque  vous  desirez  que  l'abbé  d'Etrées 
entre  dans  votre  despacho,  je  lui  ordonne  de 
vous  obéir.  Il  est  bien  important  que  vous  don- 
niez au  plutôt  une  forme  à  ce  conseil,  en  y 
appelant ,  comme  vous  avez  résolu  ,  le  prési- 
dent de  Castille  et  le  marquis  de  Mancera.  Pre- 
nez garde,  je  vous  j)rie  ,  à  maintenir  désor- 
mais, s'il  est  possible  ,  l'union  entre  les  Fran- 
çais que  vous  avez  auprès  de  vous.  Leurs  diyi- 
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sions  ont  porte  jusqu'à  présent  un  si  grand 
préjudice  au  bien  de  vos  affaires,  que  nous  ne 
devons  plus  les  souffrir,  et  je  vous  assure  que 
s'il  paroît  encore  quelque  mésintelligence  en- 
tr'eux  ,  je  prendrai  des  résolutions  extrêmes  à 
leur  égard.  Je  suis  persuadé  que  vous  suivrez 
mes  sentimens. 


AU  MARÉCHAL  DE  VILLARS. 

1 4  octobre  1 708. 

Après  avoir  pesé  toutes  vos  raisons,  j'ai 
pris  le  parti  de  vous  accorder  la  permission 
que  vous  me  demandez  de  revenir  en  France  , 
et  d'envoyer  le  comte  de  Marcin  auprès  de 
l'électeur.  Vous  lui  connoissez  les  talens  pro- 
pres à  gouverner  une  cour  difficile.  Vous  en 
voyez  la  nécessité.  Vous  m'assurez  que  vous  ne 
pouvez  plus  y  demeurer.  La  conjoncture  est 
si  délicate,  et  les  conséquences  du  retardement 
sont  si  grandes  ,  que  j'ai  jugé  plus  convenable 
à  mes  intérêts  de  vous  employer  ailleurs,  que 
de  vous  laisser  dans  une  situation  à  ne  pouvoir 
me  rendre  tous  les  services  que  vous  pourriez 
faire  ,  si  vous  n'aviez  pas  à  combattre  la  mau- 
vaise volonté  des  uns,  et  le  peu  de  capacité  des 
autres.  Prenez  donc  vos  mesures  pour  passer 
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le  plus  promptemeiit  et  le  plus  sûrement  que 
vous  pourrez  à  Schaffhouse ,  où  vous  trouverez 
le  comte  de  Marcinle  9  ou  le  10  du  mois  pro- 
chain ,  et  prenez  telle  escorte  que  vous  jugerez 
nécessaire.  Je  me  réserve  ,  lorsque  vous  serez 
de  moi  à  vous,  de  vous  faire  connoître  toute 
la  satisfaction  que  j'ai  des  services  importans 
que  vous  m'avez  rendus. 


AU  COMTE  DE  MARCIN. 

Fontainebleau,  le  14  octobre  1703. 

Monsieur  le  comte  de  Marcin  ,  le  peu  de 
concert  qui  est  entre  l'électeur  de  Bavière  et 
le  maréchal  de  Yillars  ,  pour  toutes  les  opé- 
rations de  la  guerre  qu'ils  ont  à  faire  en- 
semble ,  peut  avoir  plus  contribué  que  toutes 
les  forces  de  l'Empereur  et  de  l'Empire  ,  à  les 
réduire  dans  l'embarras  où  ils  sont  ,  de  pren- 
dre un  bon  parti  pour  faire  hiverner  mes 
troupes  en  Allemagne  ,  assurer  les  Etats  de 
l'électeur  et  conserver  son  alliance  ;  il  en  a  été 
proposé  entre  eux  de  différens ,  et  par  tout  ce 
que  j'apprends  et  ce  qui  m'est  revenu  ,  il  est 
impossible  qu'ils  s'accordent. 

Le  maréchal  de  Villars  en  est  tellement  per- 
suadé ,  qu'il  me  mande  par  la  lettre  que  j'ai 
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reçue  de  lui  du  3  du  courant ,  qu'il  n'est  point 
propre  à  ménager  cette  cour  qui  est  difficile  , 
qu'il  faut  un  esprit  souple  et  qu'il  n'a  pas  ce 
talent  ;  qu'il  ne  trouve  de  parti  à  prendre  que 
celui  de   vous  envoyer  auprès  de  l'électeur  , 
pour  l'engager  à  établir  ses  troupes  en  quar- 
tiers d'hiver  dans   la  Bavière  ,    la   tète  de  ses 
quartiers  à  Munich  ,    et  qu'elles  se  répandent 
dans  les  derrières  jusques  vers  Passau  ,  que  je 
lui  envoie  des  miennes  ,  ce  que  je  jugerai  à 
propos  de  l'armée  qu'il  commande  ,  que  pour 
le  surplus  il  la  ramènera  vers  les  montagnes 
Noires  ,  qu'il  s'étendra  dans  le  Wirtemberg  , 
dont  il  tirera  de  grosses  contributions  ,  qu'il 
se  soutiendra  auprès  d'Ulm  et  desdites  mon- 
tagnes ,  et  que  pour  tirer  tout  l'avantage  qu'on 
doit  espérer  de  ce  projet ,   il  faut  que  le  ma- 
réchal  de  Tallard   marche  à  Willingen  ,  avec 
mon  armée  du  Rhin  ,  qu'il  jjrenne  cette  place , 
qu'il  s'avance  ensuite  vers   Moeskirch  ,  qu'il 
fera  subsister  l'armée  entre  Ulm  et  les  mon- 
tagnes ,  par  les  précautions  qu'il  prendra  pour 
faire  trouver  des  vivres.  Comme  ce  projet  n'est 
fondé  que  sur  une  armée  qu'il  attend ,  pour 
soutenir  celle  qu'il  commande  ,  qu'elle  est  em- 
ployée au  siège  de  Landau,  qu'après  la  fin  de 
cette  entreprise  la  saison  sera  trop  avancée  ,  et 
l'armée  trop  fatiguée  pour  lui  faire  faire  une 
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marche  aussi  difficile  ,  qu'il  ne  me  donne  au- 
cune espérance  sans  ce  secours  ,  et  qu'il  m'a 
demande  plusieurs  fois  de  revenir  en  France  , 
j'ai  résolu  de  lui  en  donner  la  permission  ,  et 
de  vous  mander  par  cette  lettre  ,  que  je  vous 
ai  choisi  pour  prendre  à  sa  place  le  comman- 
dement de  mon  armée  d'Allemagne. 

La  connoissance  que  j'ai  de  vos  talens  pour 
la  guerre  ,  votre  sage  conduite  dans  votre  am- 
bassade d'Espagne,  la  réputation  que  vous  vous 
êtes  acquise  parmi  les  officiers  et  les  troupes  , 
et  l'estime  que  j'ai  pour  vous  ,  sont  les  puis- 
sans  motifs  qui  m'ont  déterminé  ,  étant  bien 
persuadé  que  vous  apporterez  vos  soins  à  mé- 
nager l'esprit  de  l'électeur  ,  et  l'engager  par 
raison  et  par  ses  propres  intérêts,  à  prendre 
les  partis  qui  conviendront  à  la  conservation 
de  ses  Etats  ,  et  maintenir  dans  la  suite  avec 
avantage  l'union  qui  est  entre  nous. 

Lorsque  vous  serez  arrivé  auprès  de  lui  , 
vous  verrez  ce  qu'il  y  aura  à  faire  pour  cela , 
et  comme  le  maréchal  de  Villars  n'aura  pas  pu 
être  averti  de  votre  arrivée  ,  quoiqu'il  la  de- 
sire  ,  que  je  n'ai  pas  eu  assez  de  temps  pour 
lui  en  faire  part  ,  je  vous  envoie  un  pouvoir 
pour  commander  l'armée  ,  en  cas  qu'il  soit 
malade  ou  hors  d'état  d'agir ,  qui  vous  servira 
en  cas   que   vous  en  ayez  besoin  ,   tant  qu'il 
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restera  en  Allemagne.  Mais  lorsqu'il  se  sera  de'- 
terminé  à  revenir  en  France  ,  et  que  vous  au- 
rez nouvelles  certaines  qu'il  soit  passé  à  Schaf- 
i'oiise  ,  vous  le  décacheterez ,  et  en  ferez  part 
dans  ce  temps-là  à  l'électeur  et  à  toute  l'ar- 
mée. Si  vous  ne  pouvez  pas  passer,  par  toutes 
les  difficultés  qui  se  trouveroient  depuis  Schaf- . 
fouse  jusqu'à  Ulm  ,  et  que  vous  fussiez  obligé 
de  revenir  ,  vous  rapporteriez  le  paquet  tel 
qu'il  vous  aura  été  remis.  Vous  n'avez  pas  uii 
moment  à  perdre,  pour  vous  mettre  en  état  de 
vous  en  servir ,  et  de  passer  avec  une  escorte 
que  l'électeur  envoie  au-devant  d'un  courrier^ 
qui  retourne  en  Bavière  ;  elle  doit  être  le  20 
à  Schaffouse  ,  quoique  je  voie  l'impossibilité 
presque  absolue  que  vous  vous  y  puissiez  ren- 
dre ce  jour-là ,  et  l'utilité  dont  vous  m'êtes 
pour  la  prise  de  Landau  ,  l'affaire  de  Bavière 
est  si  capitale  ,  que  j'aime  mieux  me  passer 
de  vous  à  ce  sujet ,  et  vous  y  envoyer  en  toute 
diligence.  J'ai  lieu  d'espérer  par  l'excès  de 
votre  zèle  ,  que  vous  trouverez  des  moyens 
pour  y  arriver  ce  jour  là.  Je  vois  tous  vos  em- 
barras ,  vous  ne  sauriez  mener  ni  équipage  , 
ni  valets  ,  votre  marche  doit  être  très-secrète  ; 
si  elle  étoit  connue,  les  ennemis  feroient  avancer 
des  troupes  pour  s'y  opposer.  Il  me  paroît  donc 
qu'aussitôt  maleltre  reçue  ,  vous  devez  prendre 
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deux  ou  trois  de  vos  gens  avec  vous  ,  et  vous 
avancer  jour  et  nuit  à   Huningue.  Faites  en 
sorte  d'y  arriver  le   18  ,  et  delà  à  Schaffouse , 
pour  y  être  le  20  ,  et  sans  vous  faire  connoîlre 
à  qui  que  ce  soit  qu'au  chevalier  de  Tresse- 
manes  ,  ou   au  sieur  de  Fretteville  ,  lorsque 
vous  les  rencontrerez  ,  car  ils  y  doivent  arriver 
en   même  temps ,  vous  passerez  avec   eux  et 
l'escorte,  qui  nesauroit  vous  attendre,  qu'elle 
ne  soit  exposée.  Votre  équipage  pourra  s'avan- 
cer à  petites  journées ,  pour  se  rendre  à  Schaf- 
fouse le   8   ou  le  10  de  l'autre  mois;  l'élec- 
teur de  Bavière  doit  y  envoyer  une  nouvelle 
escorte  pour  ce  jour  là.  J'envoie  mes  ordres 
au  sieur  de  la  Houssaye  ,  pour  vous  faire  four- 
nir deux  mille  louis  à  Strasbourg  ,  qui  vous 
sierviront  pour  arriver.  Je  mande  au  maréchal 
de  ïallard  ,  en  l'informant  des  ordres  que  je 
vous  donne  ,  de  faire  ce  qu'il  pourra  pour  ca- 
cher la  cause  d'un  départ   aussi   prompt  ,  et 
qu'il  publie  qu'il  vous  envoie  pour  me  rendre 
compte  de  quelque  chose  d'important.  Je  fe- 
rai remettre  au  sieur  de  Tressemanes  un  mé- 
moire pour  vous  ,   qui  vous  fera  connoître  le 
véritable  état  des  affaires  d'Allemagne  ,  ce  que 
je  pense  sur  le  présent  et  sur  l'avenir  ,  les  se- 
cours d'hommes  et  d'argent  que  vous  devez 
attendre.  Je  l'ai  séparé  afm  que  vous  puissiez 
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le  communiquera  l'électeur  de  Bavière,  et  me 
mander  ensuite  l'un  et  l'autre  votre  sentiment. 
J'espère  que  vous  prendrez  des  mesures,  et 
que  les  suites  seront  plus  heureuses. 


AU    MEME. 

Fontainebleau,  le  20  octobre  1703. 

Monsieur  le  comte  de  Marcin,  je  viens  de 
recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  en 
réponse  de  celle  que  vous  avez  reçue  de  moi , 
par  laquelle  je  vous  mandois  de  vous  rendre 
en  diligence  à  Iluningue  ,  pour  passer  avec 
l'escorte  qui  devoit  arriver  à  Schaffouse  le  20 , 
et  vous  mettre  en  état  de  servir  sous  les  ordres 
de  l'électeur  de  Bavière  ,  à  la  tète  de  mon  ar- 
mée ,  lorsque  le  maréchal  de  Villars ,  qui  m'a 
demandé  avec  empressement  de  revenir  en 
France,  l'auroit  quitté.  Je  nesauroisque  louer 
les  motifs  qui  vous  font  agir ,  et  qui  vous  ont 
onq)êché  d'exécuter  mes  premiers  ordres  sur 
le  champ  ;  la  conjoncture  est  de  telle  impor- 
tance ,  et  je  vous  crois  si  nécessaire  pour  mon 
service  ,  que  quelque  répugnance  que  vous 
ayez  à  vous  charger  d'un  emploi  que  vous  trou- 
vez difficile  par  lui-même,  et  au-dessus  de  vos 
forces  ,  je  vous  ordonne   aussitôt  la  présente 
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reçue  ,  de  vous  mettre  en  état  d'exe'cuter  les 
premiers  ordres  que  je  vous  a  vois  donnés  ,  et 
de  prendre  si  bien  vos  mesures,  que  vous  puis- 
siez vous  rendre  à  Schaffouse  le  9  du  mois  pro- 
chain ,  ou  le  10  au  matin  au  plus  tard  ,  afin 
de  pouvoir  passer  avec  l'escorte  qui  s'y  trou- 
vera ,  pour  joindre  l'électeur  de  Bavière.  J'ai 
lieu  de  croire  que  vous  aurez  des  nouvelles  de 
M.  de  Villars  avant  ce  temps-là  ,  ou  que  du 
moins  il  se  servira  de  cette  même  escorte  pour 
revenir.  Vous  ne  devez  point  être  en  peine  de 
votre  réputation  ,  quelque  chose  qui  arrive. 
J'espère  qu'elle  ne  fera  qu'augmenter  par  votre 
bonne  conduite.  S'il  arrivoit  par  quelque  évé- 
nement malheureux  qu'elle  pût  être  attaquée , 
je  prendrai  soin  de  vous  justifier  ,  mais  rien 
ne  doit  plus  vous  retenir  présentement.  Je  vous 
envoie  la  copie  de  l'instruction  ,  dont  le  sieur 
de  Tressemanes  étoit  chargé  pour  vous  la  re- 
mettre à  Schaffouse  :  vous  y  connoîtrez  mes 
intentions  ,  et  la  conduite  que  vous  devez 
tenir. 


AU  MARÉCHAL  DE  VILLARS. 

21  octobre  i7o3. 

S'il  n'est  pas  possible  de  préserver  les  Etats 
du  duc  de  Bavière  ,  je  lui  mande  par  la  lettre 

(ïïUV.  IJf.  T.OUIS  XIV.  TOMli  yi.  lO 
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que  vous  trouverez  dans  votre  paquet  ,  que 
dans  l'extiëmité  où  il  se  trouve  réduit  ^  ses  in- 
térêts m'étant  aussi  chers  que  les  miens  ,  il 
doit  travailler  à  faire  son  accommodement  avec 
l'Empereur ,  plutôt  que  de  perdre  ses  Etats , 
et  dans  cet  accommodement  ,  procurer  une 
entière  sûreté  ,  pour  que  mon  armée  puisse 
rentrer  en  Alsace.  Je  mande  au  maréchal  de 
ïallard  de  se  tenir  prêt  à  marcher  sur  Willin- 
gen  ,  pour  se  rendre  à  jour  nommé  ,  aussitôt 
que  vous  lui  aurez  donné  de  vos  nouvelles  ; 
et  en  les  attendant ,  de  se  tenir  de  l'autre  côté 
du  Rhin ,  afin  d'être  plus  à  portée  de  vous  se- 
courir ,  si  v.ous  êtes  forcé  de  prendre  le  parti 
de  vous  retirer. 


AU    MEME. 

Versailles,  le  24  novembre  1708. 

Mon  Cousin  ,  il  y  a  déjà  long-temps  que  je 
ne  vous  ai  donné  de  mes  nouvelles  ,  parce  que 
je  croyois  que  vous  deviez  repasser  en  France 
dès  le  2  de  ce  mois ,  comme  vous  me  l'aviez 
mandé.  Il  eût  été  à  désirer  que  vous  eussiez 
exécuté  ledit  projet  que  vous  aviez  fait ,  d'at- 
taquer le  prince  de  Bade  avant  que  le  comte 
deStyrum  l'eût  joint  ;  j'ai  peine  à  comprendre 
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les  raisons  qui  ont  pu  en  empêcher  l'électeur 
de  Bavière.  Ce  projet  ëtoit  infiniment  meilleur 
dans  la  situation  où  vous  étiez  le  12  ,  que   de 
songer  à  attaquer  Augsbourg.  11  faut  espérer 
que  la  grande  victoire  que  le  maréchal  de  Tal- 
lard  vient  de  remporter(i),  lui  donnera  assez  de 
confiance  en  la  valeur  de  mes  troupes,  pour  ne 
pas  appréhender  les  événemens  d'une  action  , 
lorsqu'il  trouvera  occasion  de  les  employer.  Je 
ne  doute  point  que  vous  n'ayez  été   informé 
de  bonne  heure  de  tous  les   détails  de  ce  qui 
s'est  passé  ;  si  la  cavalerie  avoit  tenu  comme 
l'infanterie  ,  l'armée  ennemie  auroit  été  entiè- 
rement détruite.  Je  joins  à  ma  lettre  un  détail 
qui  ^st  dans  la  dernière  exactitude  :  vous  le 
ferez  voir  à  l'électeur  de  Bavière  ,  afin  qu'il 
soit  informé  de  la  vérité  ,  en  cas  que  l'on  ait 
voulu  la  lui  déguiser.  Mandez-moi  quel  peut 
être  le  fruit  de  cet  heureux  événement  ,  par 
rapport  à  vous  et  à  l'usage  que  l'on  en  pourra 
faire  pour  la   campagne  prochaine.  Mandez- 
moi  en  même  temps  si  vous  avez  lieu  d'espérer 
de  passer  facilement  à  Schaffouse ,  où  le  comte 
de  Marcin  s'est  rendu  le  10  ,  et  où  il  attendra 
tant  que  vous  le  jugerez  à  propos. 

(i)  Près  de  Spire  ,  le  i5  novembre. 
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AU    MEME. 

Versailles,  le  aS  novembre  1703. 

Mon  Cousin,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  du  ^3  du  mois  passé  ,  par  la- 
quelle vous  me  marquez  que  vous  avez  passé 
à  Schaffouse  le  i5  du  courant,  et  que  vous 
vous  rendrez  ensuite  auprès  de  moi  le  plutôt 
que  vous  pourrez.  Je  me  réserve  à  vous  entre- 
tenir lorsque  vous  serez  arrivé  ;  mais  je  ne 
veux  point  attendre  à  ce  temps-là,  à  vous  don- 
ner des  assurances  de  la  satisfaction  que  j'ai 
des  services  imjjortans  que  vous  m'avez  rendus. 


A  L'ÉLECTEUR  DE  BAVIÈRE. 

Marlljle  21  décembre  1703. 

Mon  Frère,  on  ne  peut  s'intéresser  plus  que 
je  ne  le  fais,  à  tout  ce  qui  peut  vous  faire 
plaisir,  et  à  la  gloire  que  vous  acquérez  jour- 
nellement. 

Je  sais  la  part  que  vous  avez  à  l'heureux  re- 
tour de  l'escorte  qui  a  conduit  le  maréchal  de 
Marcin  auprès  de  vous,  et  j'ai  vu  avec  beau- 
coup   de    satisfaction   et  bien   du  contente- 
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ment,  tous  les  témoignages  que  vous  me  ren- 
dez en  sa  faveur.  Je  suis  bien  persuadé  de  la 
joie  que  vous  avez  ressentie,  lorsque  vous  avez 
appris  la  victoire  que  mes  armes  ont  rem- 
portée près  de  Spire ,  et  de  la  reddition  de  la 
ville  de  Landau  à  mon  obéissance;  soyez -le 
aussi  de  mon  attention  à  vous  donner  des 
marques  effectives  de  mon  estime  et  de  mon 
amitié. 


AU  MEME. 

Versailles,  le  28  décembre  1703. 

Mon  Frère,  le  comte  Albert  m'a  rendu  la 
lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  i3  de  ce  mois, 
par  laquelle  vous  m'apprenez  que  la  ville 
d'Augsbourg  s'est  rendue  par  capitulation.  Un 
événement  aussi  heureux ,  qui  est  dû  à  votre 
bonne  conduite,  et  aux  justes  mesures  que 
vous  avez  prises ,  assure  entièrement  la  Ba- 
vière, et  donnera  dans  la  suite  de  grandes 
commodités  pour  la  subsistance  des  troupes  et 
pour  les  quartiers  d'hiver.  Il  auroit  été  à  dé- 
sirer qu'il  y  eût  encore  assez  de  temps  pour 
aller  à  Passau.  La  foiblesse  de  nos  ennemis  est 
si  grande  ,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  qu'ils 
soient  en  état  de  rien  hasarder  pour  leur  dé- 
fense. J'ai  donné  des  ordres  pour  tout  ce  qui 
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peut  contribuer  à  maintenir  la  supériorité' pen- 
dant la  campagne  prochaine. 

J'enverrai  incessamment  au  maréchal  de 
Marcin,  un  projet  de  ce  que  j'estime  qu'il  y  au- 
roit  à  faire,  rien  n'étant  plus  important  que 
de  prendre  des  mesures  de  bonne  heure ,  et 
bien  concertées. 


A  PHILIPPE   V. 

19  mars  1704. 

Je  vous  ai  donné  plusieurs  marques  de  mon 
amitié;  mais  je  crois  qu'il  n'y  en  a  point  de 
plus  forte,  que  de  surmonter  enfin  la  peine  que 
j'ai  eue  à  vous  demander  de  renvoyer  inces- 
samment la  princesse  des  Ursins.  Ne  balancez 
pas  à  prendre  cette  résolution  :  il  y  va  de  tout 
pour  vous.  Contribuez  au  moins  à  calmer  l'in- 
térieur de  votre  royaume ,  tandis  que  j'em- 
ploie toutes  mes  forces  et  mes  soins  à  soutenir 
pour  vos  intérêts  une  guerre  aussi  pénible.  On 
vous  cache  ceqùe  j'apprends  d'une  infinité  d'en- 
droits non  suspects.  J'instruis  l'abbé  d'Etfées 
de  ce  que  vous  devez  faire.  Je  me  rapporte 
à  ce  qu'il  vous  dira ,  et  je  suis  persuadé  que 
vous  me  croirez^  dans  une  conjoncture  où  votre 
perte  seroit  le  fruit  de  la  résistance  que  vous 
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apporteriez  âmes  conseils.  Communiquez,  je 
vous  prie  ,  ma  lettre  à  la  reine  ;  je  vous  adresse 
celle  que  je  lui  écris.  11  faut  que  V.  M.  nomme 
incessamment  une  camarera-mayor  :  l'abbé 
d'Etrëes  vous  en  proposera  quatre  ,  pour  en 
choisir  une  dans  ce  nombre.  Je  songe  à  vous 
envoyer  un  autre  ambassadeur  ;  je  souhaite 
qu'il  soit  de  votre  goût  :  je  vous  assure  que  je 
n'oublie  rien*pour  votre  intérêt  et  votre  satis- 
faction. 


A  L'ABBÉ  D'ÉTRÉES. 

19  mars  1704. 

Les  plaintes  contre  la  princesse  des  Ursins 
sont  montées  à  un  tel  point ,  qu'il  est  enfin  né- 
cessaire de  prendre  un  dernier  parti.  Je  vois  le 
mal  que  produit  son  séjour  en  Espagne  ,  et  le 
temps  est  venu  de  l'en  retirer.  J'aurois  moiii3 
différé ,  si  j'avois  seulement  consulté  le  bien 
des  affaires ,  mais  il  falloit  attendre  que  le  roi 
d'Espagne  fut  parti  de  Madrid;  j'avois  lieu  de 
prévoir  qu'il  seroit  trop  sensible  aux  larmes 
de  la  reine  ,  qu'elles  pourroient  l'empêcher  de 
déférer  assez  promptement  à  mes  conseils  ;  il 
étoit  par  conséquent  à  propos  de  différer  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  éloigné  d'elle ,  et  que  la  rai- 
son seule  pût  agir  sur  son  esprii:,.,.  S'il  résiste 3 


l5'2  LETTRES    PARTICULIERES, 

laissez-lui  voir  combien  îa  gnerre  que  je  sou- 
tiens pour  ses  intérêts  est  pesante  :  ne  lui  dites 
pas  que  je  l'abandonnerai ,  il  ne  le  croiroit 
pas;  mais  faites  qu'il  s'apperçoive  que  quelle 
que  soit  ma  tendresse  pour  lui,  je  pourrois , 
s'il  n'y  repondoit  pas,  faire  la  paix  aux  dé- 
pens de  l'Espagne ,  et  me  lasser  enfin  de  sou- 
tenir une  monarchie,  où  je  ne  vcrrois  que  de- 
sordres et  que  contradictions,  d^ns  les  choses 
les  plus  raisonnables  que  je  pourrois  deman- 
der pour  ses  propres  intérêts.  Il  faudra  que  le 
duc  de  Berwiek  s'explique  dans  le  même  sens 
après  vous  ,  et  sans  que  vous  y  soyez.  Enfin  , 
après  un  pareil  éclat  ,  il  faut  réussir  :  mon 
honneur  ,  l'intérêt  du  roi  mon  petit-fils,  et  ce- 
lui de  la  monarchie  y  sont  engagés. 

L'ordre  que  je  vous  donne  est  absolument 
nécessaire  pour  mon  service  ;  mais  les  suites 
en  seront  désagréables  pour  vous.  On  n'a  pas 
cessé  de  vous  rendre  de  mauvais  offices  auprès 
du  roi  mon  petit-fils  ;  ils  ont  fait  une  telle  im- 
pression ,  qu'il  m'a  déjà  mandé  plusieurs  fois 
de  vous  rappeler.  Vous  lui  deviendrez  encore 
plus  odieux,  parce  qu'il  vous  croira  la  cause 
principale  de  l'ordre  que  je  donne  à  la  prin- 
cesse des  Ursins  ;  il  n'aura  plus  aucune  con- 
fiance en  vous,  et  j'avoue  qu'étant  satisfait 
comme  je  le  suis  de  vos  services,  je  serois  cm- 
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barrasse  du  parti  que  j'aurois  à  prendre,  si 
vous  ne  m'en  aviez  fait  l'ouverture  vous-même, 
parle  désinte'ressement  entier  que  vous  m'avez 
témoigné.  Vous  pouvez  compter  qu'il  ne  nuira 
point  à  votre  fortune,  et  qu'envoyant  bientôt 
un  autre  ambassadeur  en  Espagne,  comme  j'ai 
résolu  de  le  faire ,  je  me  souviendrai  des  ser- 
vices que  vous  m'avez  rendus ,  et  de  ce  qu'ils 
méritent. 


AU  MARÉCHAL  DE  TALLARD. 

Versailles,  le  25  juin  1704. 

Mon  Cousin,  je  vous  dépêche  ce  courrier 
pour  vous  faire  part  de  l'heureux  accouche- 
ment de  la  duchesse  de  Bourgogne  ,  qui  vient 
de  donner  un  prince  à  la  France  ,  dans  un 
temps  que  mes  sujets  n'avoient  pas  moins  d'in- 
térêt de  le  désirer,  que  les  étrangers  qui  pren- 
nent part  à  la  tranquillité  de  l'Europe;  vous 
en  ferez  faire  des  réjouissances  publiques  le 
plutôt  qu'il  se  pourra. 
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A  L'ÉLECTEUR  DE  BAVIERE. 

Versailles  ,  le  3  juillet  1 704. 

Mon  Frère,  M.  de  Le<^al ,  qui  doit  vous 
rendre  cette  lettre,  vous  fera  connoître  tout 
ce  que  j'ai  fait,  et  les  ordres  que  j'ai  donnes 
aux  maréchaux  de  Yilleroi  et  de  Tallard  ,  pour 
agir  fortement  du  côté  de  l'Empire,  et  vous 
mettre  en  état  de  continuer  la  guerre  avec 
avantage  pendant  cette  campagne. 

Le  maréchal  de  Tallard  doit  s'avancer  à  Vil- 
lingen  et  Rotweil,  avec  une  armée  de  quarante 
bataillons  et  soixante  escadrons,  des  meilleures 
troupes  que  j'avois  sur  la  Moselle  et  en   Al- 
sace. Le  maréchal  de  Villeroi  doit,   avec  une 
autre  armée  de  pareil  nombre  de  troupes ,  se 
porter  à  Offenbourg  ,  pour  observer  celle  des 
ennemis  qui  est  dans  les  lignes  de  Stolhoffen  , 
et  soutenir  le  maréchal  de  Tallard  en  cas  de 
besoin,  en  conservant  la  communication  avec 
lui  par  les  postes  de  Gengenbach ,  d'Haslach 
et  de  Hornberg  qu'il  fera  garder.  Le  comte  de 
Coigni  doit  se  porter  sur  la  Lnuter,  avec  un 
corps  de  quinze  ou  seize  bataillons  et  autant 
d'escadrons,    pour  observer   les  mouvemens 
des  ennemis  vers  la  basse  Alsace.  Toutes  ces 
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dispositions  me  paroissent  faites  de  manière  à 
les  occuper  suffisamment.  Si  nonobstant  tous 
ces  arrangemens,  ils  se  déterminoient  à  vous 
attaquer  avec  toutes  leurs  forces,  le  maréchal 
de  Tallard  a  ordre  de  se  joindre  à  vous ,  ou  du 
moins  de  s'approcher  si  près  de  votre  armée , 
qu'il  puisse  agir  pour  votre  soulagement  , 
comme  s'il  étoit  joint;  je  lui  ai  fait  savoir  qu'il 
devoit  agir  de  concert  sur  toutes  choses  avec 
vous ,  et  que  je  n'avois  de  véritable  objet  que 
celui  de  vous  soutenir. 

Le  maréchal  de  Villeroi  agira  aussi  dans  le 
même  esprit ,  connoissant  l'un  et  l'autre  par- 
faitement mes  intentions. 


A  M.  DE  CHATEAUNEUF  (i). 

lo  juillet  1704- 

Faites  bien  comprendre  à  la  reine,  que  lors- 
que j'ai  pris  la  résolution  de  rappeler  la  prin- 
cesse des  Ursins  ,  et  ensuite  de  la  faire  re- 
passer à  Rome  ,  je  ne  l'ai  fait  qu'après  de  lon- 
gues délibérations  ,  et  pressé  par  des  raisons 
si  fortes  ,  qu'il  m'a  été  impossible  de  changer 
de  sentiment. 


(j)  Chargé  des  affaires  de  France  à  Madrid. 
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Faites-lui  corinoître  que  les  intrigues  ,  ni  les 
cabales  des  ennemis  de  la  princesse  ,  ne  m'ont 
point  détermine  par  de  fausses  suppositions 
contre  elle.  Enfin,  expliquez-lui  que  je  décide 
de  toutes  choses  par  moi-même  ,  et  que  per- 
sonne n'oseroit  me  supposer  des  faits  contraires 
à  la  vérité  ,  l'apprenant  toujours  de  plusieurs 
endroits  différens,  avant  de  prendre  un  dernier 
parti  sur  de  telles  matières. 


AU  MARECHAL  DE  TALLARD. 

Versailles  ,  le  20  juillet  1704. 

Mon  Cousin  ,  j'ai  reçu  les  deux  lettres  que 
vous  m'avez  écrites  du  1 5  et  du  16 de  ce  mois, 
avec  la  copie  de  la  lettre  que  vous  avez  reçue 
du  maréchal  de  Marcin  ,  du  12,  et  la  réponse 
que  vous  lui  avez  faite. 

Il  seroit  bien  difficile  dans  la  situation  pré- 
sente des  affaires  de  Bavière  ,  de  prendre  un 
autre  parti  que  celui  que  vous  avez  pris. 

Je  ne  saurois  douter  que  l'électeur  n'ait  fait 
son  accommodement  ;  je  ne  puis  pas  même  en 
être  étonné  par  la  situation  où  il  s'est  mis,  en 
laissant  passer  le  Danube  à  l'armée  de  l'Em- 
pereur ;  depuis  qu'elle  est  entrée  dans  ses 
Etals  ,  rien  ne  pou  voit  l'empêcher  de  les  ruiner 
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entièrement,  de  se  rendre  maîtresse  de  Munich, 
de  prendre  l'électrice  et  ses  enfans  prisonniers, 
et  tout  ce  qu'il  a  de  plus  précieux  ;  je  veux 
croire  qu'il  n'auroit  pas  pu  s'opposer  au  pas- 
sage du  Danube  :  c'étoit  néanmoins  le    seul 
moyen  de  soutenir  cette  diversion  ;  il  le  pou- 
voitavecd'autant  plus  de  confiance, qu'il  voyoit 
une  armée  considérable  venir  à  son  secours  , 
et  qui  le  metloit  en  état  de  continuer  la  guerre 
au  milieu  de  l'Empire  avec  avantage.  Il  n'y  a 
plus  de  remède  ,  il  faut  songer  à  retirer  mes 
troupes  pour  les  employer  plus  utilement  ail- 
leurs. Je  ne  doute  pas  qu'une  des  conditions 
de  son  traité,  n'ait  été  de  leur  procurer  toutes 
sortes  de  sûretés. 

En  tout  cas  si  les  ennemis  s'étoient  rendus 
difficiles  ,  le  maréchal  de  Marcin  étant  retiré 
sous  Ulm  ,  vous  pourriez  le  joindre  ,  et  vous 
seriez  assez  fort  pour  résister  à  toutes  les 
troupes  des  ennemis  ,  qui  ne  consistent  qu'en 
soixante-dix-sept  bataillons  et  cent  cinquante- 
deux  escadrons ,  dont  ils  seront  obligés  délaisser 
celles  qui  ont  le  plus  souffert  à  l'attaque  de 
Scheliemberg  ,  qui  ne  sont  pas  en  état  d'agir 
en  campagne  :  tout  ce  que  j'appréhende  ,  c'est 
le  défaut  de  vos  subsistances. 

Il  ne  peut  être  grand  que  par   rapport  au 
pays  ;  il  y  a  bien  peu  d'apparence  que  les  ma- 
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gasius  de  la  ville  cVUlm  ,  soient  suffisans  pour 
vous  en  fournir. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles  le  plus  souvent 
que  vous  le  pourrez  ;  vous  ne  sauriez  douter 
de  mon  inquiétude  jusqu'à  ce  que  je  sois  as- 
suré du  dénouement  de  cette  affaire. 


A  U    M  E  M  E. 

Versailles,  le  23  juillet  1704. 

Mon  Cousin,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  du  18 ,  par  le  courrier  que  vous 
m'avez  dépêché  le  it),  à  laquelle  étoient  jointes 
les  copies  des  lettres  de  l'électeur  de  Bavière  , 
du  i/(,  et  celles  du  maréchal  de  Marcin  des 
I?)  et  j4- 

Je  ne  m'attendois  pas  à  une  résolution  si  dif- 
férente de  celle  qu'il  sembloit  que  l'électeur 
avoit  prise  :  il  ne  paroissoit  pas  qu'il  y  eût  à 
douter  par  la  lettre  du  maréchal  de  Marcin  , 
du  12  ,  que  son  accommodement  ne  fût  fait 
avec  l'Empereur. 

Je  vois  néanmoins  qu'il  a  pris  les  partis  les 
plus  extrêmes  ,  qu'il  est  déterminé  à  sacrifier 
son  pays  à  la  fureur  de  son  ennemi ,  et  qu'il 
ne  songe  qu'à  se  mettre  en  état  de  vous  joindre, 
pour  ensuite  avec  des  forces  du  moins  égales 
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OU  supérieures  ,  les  aller  chercher  et  les  com- 
battre par  tout  où  il  les  trouvera. 

Ce  que  vous  me  mandez  pour  l'avenir,  mérite 
de  grandes  réflexions  ;  il  n'y  a  rien  de  plus 
sage  que  les  propositions,  que  vous  faites,  mais 
il  y  a  du  temps  pour  y  penser  ,  et  dans  l'état 
présent  des  affaires  de  Bavière,  il  semble  qu'il 
n'y  a  d'autre  parti  à  prendre,  que  celui  de  réunir 
toutes  mes  troupes  qui  sont  avec  le  maréchal 
de  Marcin  ,  et  celles  que  vous  commandez  ; 
elles  sont  assez  nombreuses  pour  que  l'ennemi 
n  ose  vous  attaquer   en  quelque  .endroit   où 
vous  portiez  la  guerre.  11  y  a  grande  apparence 
que  ce  sera  au-delà  du  Danube,  et  que  l'Elec- 
teur ne  voudra  pas  perdre  son  pays  de  vue  ; 
en  ce  cas,  le  mouvement  que  le  maréchal  de 
Villeroi  va  faire  du  côté  de  l'illingen,  devien- 
dra assez  inutile,  ou  du  moi  us  les  troupes  qu'il 
aura  avec  lui  ne  vous  seront  pas  d'un  grand 
secours,  si  ce  n'est  que  les  ennemis  appréhen- 
dant pour  le  Wirtemberg  ,  y  tiennent  toujours 
un  corps  de  troupes  assez  considérable.  Il  n'est 
pas  possible  de  vous  rien  dire  de  positif  sur  la 
conduite  que  vous  avez  à  tenir  :  c'est  à  vous 
de  concert  avec  les  maréchaux  de  Yilleroi    et 
de  Marcin  ,  à  prendre  les  partis  les  plus  sages 
et  les  plus  convenables,  à  soutenir  une  guerre 
qui  peut  se   terminer  heureusement ,  si  vous 
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trouvez  moyen   de  faire  échouer    les  projets 
que  les  ennemis  ont  faits. 

11  n'est  pas  possible  qu'ils  recommencent 
pour  l'année  prochaine,  d'aussi  puissans  efforts 
que  ceux  qu'ils  ont  faits  pour  celle-ci ,  ni  même 
que  les  Anglais  et  Hollandais  laissent  hiverner 
toutes  leurs  troupes  au  milieu  de  l'Empire  ,  à 
moins  qu'ils  ne  se  mettent  en  état  par  des  avan- 
tages considérables  ,  d'établir  leurs  troupes 
dans  des  pays  de  conquêtes  ,  ce  que  jai  lieu 
d'espérer  que  vous  empêcherez. 


A  LA  REIîiE  D'ESPAGNE. 

6  août  1704. 

Je  trouve  avec  plaisir  dans  votre  lettre  ,  un 
nouveau  sujet  de  vous  louer;  rien  ne  le  mérite 
davantage,  que  la  crainte  que  vous  avez  d'en- 
trer dans  la  connoissance  des  affaires  ,  et  que 
votre  attention  à  faire  tout  à  la  gloire  du  roi 
d'Espagne.  Plus  j'approuve,  vos  sentimens  et 
plus  je  vous  crois  capable  de  lui  donner  des 
conseils  excellens.  Vos  ménagemens  pour  le 
•public,  sont  dignes  devons  et  au-dessus  de  votre 
âge.  Je  suis  bien  aise  de  voir  que  V.  M.  pense 
d'elle-même  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  convenable. 
Je  conseille  au  roi  mon  petit- fils,  de  rendre  au 
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marquis  de  Rivas  les  fonctions  de  sa  charge. 
Il  m'a  paru  par  sa  lettre  qu'il  y  avoit  quelque 
répugnance ,  mais  je  crois  nécessaire  pour  son 
service  de  la  surmonter.  C'est  de  vous  princi- 
palement que  je  veux  me  servir  pour  l'y  dé- 
terminer. 

L'état  des  affaires  ne  permet  pas  de  délibérer 
long-temps.  Comptez  aussi  sur  la  tendresse  et 
la  parfaite  amitié  que  j'ai  pour  vous. 


A  PHILIPPE  V. 

20  août  1704. 

Vous  me  demandez  mes  conseils  ;  je  vous 
écris  ce  que  je  pense  ,  mais  les  meilleurs  de- 
viennent inutiles  ,  lorsqu'on  attend  à  les  de- 
mander et  à  les  suivre  ,  que  le  mal  soit  arrivé  : 
il  est  souvent  plus  facile  de  le  prévoir  que  d'y 
remédier;  et  je  prévois  avec  douleurd'étranges 
embarras  ,  si  vous  n'établissez  un  ordre  dans 
l'administrationdevosaffaires.  Vousavezdonné 
jusqu'à  présent  votre  confiance  à  des  gens  in- 
capables ou  intéressés.  Je  vous  demande  de 
vous  défaire  de  Canalés  ,  je  rappelle  Orri  ;  j'y 
trouve  de  la  résistance  et  de  l'opposition  de 
votre  part.  Vous  voyez  la  fin  de  leur  travail 
par  le  sort  de  vos  armées  et  celui  de  vos  places. 

ŒUV.  r>E  LOUIS  XIV.   TOME  FI.  I  I 
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Il  semble  cependant  que  l'intérêt  de  ces  parti- 
culiers vous  occupe  tout  entier  ,  et  dans  le 
temps  que  vous  ne  le  devriez  être  que  de 
grandes  vues  ,  vous  le  rabaissez  aux  cabales  de 
la  princesse  des  Ursins  ,  dont  on  ne  cesse  de 
me  fatiguer.  Je  suis  persuadé  de  votre  sincérité; 
et  si  malheureusement  vous  perdiez  cette  vertu 
qui  vous  est  si  naturelle  ,  je  crois  que  vous  ai- 
mez assez  votre  état,  poiu^  ne  point  tromper  à 
son  préjudice.  Je  crois  donc  ,  puisque  vous 
m'en  assurez  ,  que  vous  voulez  effectivement 
suivre  mes  avis.  Profitez  ,  je  vous  prie  ,  de 
ceux  que  je  vais  vous  doimer  encore  avec  la 
même  amitié  et  la  même  tendresse  pour  vous, 
dont  je  ne  me  lasserai  point  de  vous  faire  res- 
sentir les  effets. 

11  est  impossible  que  vous  puissiez  réussir  , 
tant  que  le  désordre  régnera  dans  vos  affaires 
au  point  où  il  est  présentement.  Etablissez  un 
conseil  sage  et  éclairé  ;  le  duc  de  Grammont 
vous  nommera  ceux  que  je  crois  capables  de 
le  composer.  Ne  différez  point  à  les  assembler  ; 
consultez-les  sur  toutes  les  matières  de  guerre  , 
de  finance  et  de  politique  ;  servez-vous  de  leurs 
lumières  et  de  leur  expérience  ,  et  ne  donnez 
point  d'ordres  dont  ils  ne  soient  instruits. 
Quand  je  verrai  cette  forme  de  conseil  établie  , 
je  vous  enverrai  j)lus  hardiment  les  secours 
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dont  VOUS  avez  besoin.  Avant  qu'elle  le  soit  , 
je  n'ai  que  trop  sujet  de  regarder  comme  per- 
dues les  troupes  que  je  fais  passer  en  Espagne. 
Faites  voir  qu'il  y  a  un  roi  et  un  conseil  en 
Espagne  ,  que  vous  y  commandez  ,  et  que  des 
particuliers  qui  ont  abusé  de  votre  confiance  , 
ne  sont  pas  les  maîtres  de  la  monarchie.  Je 
n'ai  jamais  recommandé  à  V.  M.  que  sa  véri- 
table gloire  et  l'intérêt  de  ses  états.  Travaillez 
pour  l'un  et  pour  l'autre.  C'est  le  seul  prix  que 
je  vous  demande  de  tout  ce  que  je  fais  et  de 
toute  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous. 


AU  MARECHAL  DE  MARCÏN. 

Versailles,  le  21  août  1704. 

Mon  Cousin,  les  nouvelles  que  j'ai  reçues 
de  Stuttgard,  de  Baie  et  de  différens  endroits 
des  villes  à  portée  du  Rhin ,  joint  au  grand 
nombre  de  lettres  d'officiers  de  mes  troupes , 
prisonniers  de  guerre,  qu'ils  ont  écrites  à  leurs 
parens,  ne  me  laissent  pas  lieu  de  douter  qu'il 
ne  se  soit  passé  une  action  le  t3  à  Hochstett , 
dans  laquelle  les  ennemis  doivent  avoir  eu  un 
avantage  considérable  (1).  J'ai  peine  à  croire 

(i  j  II  l'étoit  au  point  que  l'arnuîe  combinée  de  France  et 
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que  vous  ayez  des  troupes  pour  soutenir  la 
guerre  contre  les  forces  de  l'Empereur,  de 
TEmpire ,  des  Anglais  et  Hollandais ,  avec 
regnlitë  qu'il  convient,  pour  n'avoir  pas  à 
craindre  la  perte  de  celles  qui  restent  sous  vos 
ordres  et  ceux  de  jNI.  de  Tallard ,  à  moins  que 
rëvéneaient  de  celte  journée  n'ait  été  fort  dif- 
férent de  ce  que  j'ai  lieu  de  croire.  Dans  cet 
état,  et  pour  prévenir  des  suites  encore  plus 
fâcheuses,  il  n'y  a  point  d'autre  parti  à  prendre, 
que  celui  de  retirer  mes  armées ,  en  prenant 
les  précautions  nécessaires  pour  qu'elles  ne 
soient  pas  attaquées  dans  la  retraite.  Si  vous  y 

de  Bavière  fut  à-peu-près  ruinée.  Voici  le  billet  très-simple 
par  lequel  le  duc  de  Marlborough  donna  avis  en  Angle- 
terre, de  la  victoire  qu'il  venoit  de  remporter  avec  le  prince 
Eugène  de  Savoie  : 

Le  i3  août  1704. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  l'ieu  dire  davantage  ,  sinon 
que  je  vous  prie  d'assurer  la  Reine  de  mes  respects  ,  et 
d'annoncer  à  S.  M.,  que  sjn  armée  a  remporté  une  glo- 
rieuse victoire.  Le  maréchal  de  Tallard  et  deux  autres  gé- 
néraux sont  dans  mon  carrosse  ,  et  je  suis  occupé  à  pour- 
suivre le  reste.  Quant  au  surplus,  je  m'en  réfère  au  colo- 
nel Parck,  mon  aide-de-cainp  ,  qui  vous  fera  le  récit  de  ce 
qui  s'est  passé.  Dans  un  jour  ou  deux ,  j'en  dépêcherai  un 
autre  avec  une  ample  relation. 

M  A  R  L  f.  O  K  O  U  G  H . 


trouvez  de  la  possibilité,  et  que  vous  nvez  de- 
vous-même  pris  cette  résolution  ,  je  mande  au 
maréchal  de  Villeroi  de  s'avancer  le  plus  loin 
qu'il  pourra  pour  vous  soutenir,  et  favoriser 
votre  retraite;  c'est  le  seul  parti  à  prendre 
pour  conserver  le  reste  de  mes  troupes,  et 
pour  me  mettre  dans  la  suite  en  état  de  sou- 
tenir mes  frontières  du  Rhin  sans  inquiétude. 

L'état  où  se  trouve  l'électeur  de  Bavière,  me 
fait  beaucoup  plus  de  peine  que  la  perte  que 
j'ai  faite.  S'il  trouve  des  dispositions  pour  faire 
un  accommodement  ou  pour  conserver  sa  fa- 
mille et  son  pays,  tel  qu'il  soit,  il  lui  sera  plus 
avantageux  que  de  le  voir  exposé  à  être  ra- 
vagé; ce  qu'il  ne  pourroit  éviter  dans  la  suite. 

Assurez  -  le  que  ,  quand  même  il  prendroit 
ce  parti,  je  ne  changerai  point  de  sentiment 
à  son  égard,  et  que  je  tiendrai  tous  les  enga- 
gemens  que  j'ai  pris  avec  lui.  S'il  trouve  les 
(^nnemis  déterminés  à  ne  lui  accorder  aucunes 
conditions,  le  seul  parti  qui  lui  convienne  est 
de  repasser  les  montagnes  avec  mes  troupes. 
Il  ira  en  Flandre,  où  il  soutiendra  la  guerre 
avec  pins  de  facilité  et  de  bonhear,  et  il  at- 
tendra qu'une  paix  générale  le  fasse  jouir  des 
avantages  qu'il  a  si  bien  mérités. 

Je  ne  saurois  comprendre  comment  il  est 
possible,  que  jo  n'aie  point  eu  de  vos  nouvelles^ 
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ni  de  celles  du  maréchal  de  Tallard.  J'en  at- 
tends à  tout  moment,  et  j'espère  encore  que 
les  affaires  ne  sont  pas  dans  un  aussi  méchant 
état  que  les  ennemis  Font  publié;  faites-moi 
savoir  le  détail  le  plutôt  que  vous  pourrez. 


AU    MEME. 

Fontainebleau,  le  i3  septembre  1704. 

Mon  Cousin,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  3  de 
ce  mois.  J'ai  entretenu  Dreux  sur  ce  qui  s'est 
passé  à  la  journée  d'Hochstett  ,  du  côté  de 
l'armée  que  vous  commandez.  Il  m'a  rendu  un 
très-bon  compte  de  tout  ce  qui  roule  sur  vous  : 
j'aurois  bien  souhaité  qu'il  eût  été  également 
instruit  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  droite.  Je 
vois  que  la  disposition  y  avoit  été  mal  faite, 
et  que  Ion  ne  connoissoit  pas  bien  le  terrein 
que  mes  troupes  dévoient  occuper.  Il  faut  es- 
pérer des  occasions  plus  heureuses  ,  et  que  les 
ennemis  ne  tireront  d'autre  utilité  du  gain  de 
cette  bataille,  que  celle  d'avoir  obligé  mes  ar- 
mées de  repasser  le  Rhin  et  d'abandonner  la 
Bavière  (1). 

(i)  Ce  résultat  n'étoit  déjà  que  trop  important. 
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A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 

20  septembre  1704* 

Les  suites  que  je  prévois  deviennent  trop 
sérieuses  pour  ne  pas  m'expliquer  avec  V.  M. , 
avec  la  sincérité  qui  m'est  naturelle ,  et  avec 
la  liberté  d'un  grand-père  qui  parle  à  sa  petite- 
fille.  Je  vous  donnai  la  princesse  des  Ursins 
par  l'estime  que  j'avois  pour  elle,  qui  me  fit 
croire  qu'elle  seroil  capable  de  former  l'esprit 
d'une  jeune  princesse  ,  et  de  lui  inspirer  tous 
les  sentimens  propres  à  remplir  un  aussi  grand 
personnage  que  le  vôtre.  Je  jetai  les  yeux  par 
la  suite,  sur  un  ambassadeur  qui  avoit  toujours 
paru  de  ses  amis,  afin  qu'ils  concertassent  avec 
plus  de  facilité  sur  tous  les  moyens  de  nous 
servir. 

Vous  savez  combien  j'ai  désiré  que  vous 
donnassiez  votre  confiance  à  la  princesse  des 
Ursins ,  et  que  je  n'oubliai  rien  pour  vous  y 
porter.  Cependant ,  oubliant  nos  intérêts  com- 
muns ,  elle  s'est  livrée  toute  entière  à  une 
inimitié  que  j'ignorois  ,  et  n'a  songé  cju'a 
contredire  ceux  qui  ont  été  chargés  de  nos 
affaires.  Si  elle  avoit  eu  un  fidèle  attachement 
pour  vous ,  elle  auroit  sacrifié  tous  ses  ressenti- 
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mens ,  bien  ou  mal  fondes  ,  contre  le  cardinal 
d'Etrées ,  au  lieu  de  vous  y  faire  entrer.  Les 
gens  comme  nous  doivent  s  élever  au-dessus 
des  démêles  particuliers,  et  se  conduire  par 
rapport  à  leurs  propres  intérêts  et  à  ceux  de 
leurs  sujets,  qui  sont  toujours  les  mêmes.  Il 
falloit  donc  rappeler  mon  ambassadeur ,  vous 
abandonner  à  la  princesse  des  Ursins,  et  la 
laisser  seule  gouverner  vos  royaumes  ,  ou  la 
rappeler  elle-même.  C'est  ce  que  j'ai  cru  de- 
voir faire,  dans  l'espérance  que  vous  défére- 
riez à  mes  sentimens ,  et  que  la  princesse  des 
ITrsins  s'éloignant ,   vous  perdriez  une  partie 
des  impressions  qu'elle  vous  a  données. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'on  1  ait  jamais  soupçon- 
née d'aucune  intelligence  avec  nos  ennemis 
communs.  Elle  veut,  par  ces  suppositions,  se 
faire  un  mérite  auprès  de  vous.  On  l'accuse 
d'avoir  voulu  gouverner  l'Espagne  ,  et  de  ne 
vous  avoir  pas  inspiré  tous  les  sentimens  qu'il 
semble  que  vous  devez  avoir  pour  moi  ;  d'avoir 
eu  d(^s  amis  et  des  ennemis  dans  une  place  où 
elle  ne  devoit  avoir  d'intérêts  que  les  vôtres. 
<^)n  l'accuse  même  avec  jïIus  d'aigreur  et  moins 
de  ménagemens ,  de  ce  qu  elle  faisoit  auprès 
de  vous. 

Je  juge  des  conseils  quelle  vous  donne  par 
l'événement;  vous  vous  êtes  souvent  opposée 
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à  ce  que  j'ai  proposé,  vous  n'avez  pris  nulle 
confiance  dans  mes  ambassadeurs;  vous  aimez 
et  vous  haïssez  ce  que  la  princesse  des  Ursins 
vous  inspire,  vous  voulez  à  quinze  ans  gou- 
verner une  grande  monarchie  peu  affermie  , 
sans  conseil.  Pouvez-vous  en  prendre  de  meil- 
leurs et  de  plus  désintéressés  que  les  miens? 
Et  si  la  princesse  des  Ursins  agissoit  droite- 
ment ,  pourroit-elle  vous  en  donner  d'autres? 
Si  elle  se  conduisoit  ainsi ,  vous  verriez  si  j'ai 
des  ressentimens  contre  elle,  si  je  suis  capable 
de  me  laisser  prévenir,  et  si  j'agis  par  d'autres 
vues  que  celles  de  nos  avantages  ,  qui  ne  peu- 
vent être  différens. 

Je  sais  que  votre  esprit  est  fort  au-dessus  de 
votre  âge,  je  suis  ravi  que  vous  entriez  dans 
les  affaires ,  j'approuve  que  le  roi  votre  mari 
vous  confie  tout  ;  mais  vous  aurez  encore  long- 
temps besoin  l'un  et  l'autre  d'être  aidés,  puis- 
que vous  ne  pouvez  avoir  ce  que  l'expérience 
seule  peut  donner.  Je  ne  saurois  vous  servir 
autant  que  je  le  voudrois,  si  nous  n'agissons  de 
concert,  et  si  vous  ne  vous  confiez  à  mes  am- 
bassadeurs ,  qui  n'ont  nul  intérêt  en  Espagne. 

Quand  a^ous  aurez  des  raisons  ou  des  incli- 
nations parliculières,  marquez -le -moi  direc- 
tement. Je  m'y  rendrai  certainement  si  elles 
ïie  sont  point  dangereuses:  car  je  ne   désire 
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rien  tant  que  de  vous  faire  plaisir ,  et  de  vous 
marquer  ma  tendresse  dans  les  plus  petites 
choses  ,   comme  je    crois  le   faire    dans   les 


grandes. 


A  L'ÉLECTEUR  DE  BAVIERE. 

Fontainebleau  ,  le  ao  septembre  1704. 

Mon  Frère,  les  nouvelles  qui  me  viennent 
de  diifërens  endroits,  me  donnent  lieu  de  croire 
que  les  Hollandais  doivent  faire  un  détache- 
ment de  quatorze  bataillons,  pour  les  envoyer 
incessamment  sur  le  Bas -Rhin  ou  sur  la  Mo- 
selle. Il  y  a  grande  apparence  que  le  duc  de 
Marlborough,  qui  a  déjà  fait  embarquer  une 
grande  partie  des  équipages  de  son  armée  sur 
les  bateaux  qui  ont  porté  des  munitions  de 
guerre  à  Pliilisbourg ,  enverra  aussi  quelques 
troupes  pour  fortifier  ce  corps.  Il  seroit  bien 
important  de  se  mettre  en  état,  de  les  empê- 
cher de  faire  aucun  établissement  pour  ce 
côté-là  l'hiver  prochain. 

Le  comte  de  Coigni  doit  se  rendre  inces- 
samment à  Thionville,  pour  être  à  portée  de 
donner  les  ordres  qu'il  conviendra,  pour  tra- 
verser les  desseins  des  ennemis.  La  foiblesse 
de  mon  armée  d'Alsace  vous  étant  connue,  il 
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n'est  pas  possible  d'en  détacher  assez  de  troupes, 
pour  opposer  à  celles  que  les  ennemis  pour- 
roient  avoir  de  ce  côté-là. 

II  m'a  paru  dans  cette  situation  ,  où  vos  in- 
térêts sont  devenus  communs  avec  les  miens  , 
que  rien  ne  conviendroit  davantage  que  de  lais- 
ser à  ses  ordres  votre  cavalerie  ,  qui  doit  être 
présentement  dans  le  pays  de  Luxembourg  : 
elle  sera  dans  un  pays  où  elle  trouvera  abon- 
damment des  subsistances,  et  aura  peu  de  mou- 
vemens  à  faire.  Comme  il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre  pour  une  résolution  de  ce  côté -là,  je 
vous  dépêche  ce  courrier ,  afin  de  vous  mettre 
en  état  de  donner  promptement  vos  ordres, 
et  de  me  faire  savoir  le  parti  que  vous  aurez 
pris. 


AU  MARÉCHAL  DE  MARCIN. 

Fontainebleau ,  le  29  septembre  1 704. 

Mon  Cousin,  l'armée  navale  que  j'ai  fait 
assembler  dans  la  IMéditerranée,  sous  le  com- 
mandement de  mon  fils  le  comte  de  Tou- 
louse, amiral  de  France,  a  non-seulement 
rendu  inutiles  les  entreprises  que  les  flottes 
anglaises  et  hollandaises ,  jointes  ensemble ,  s'é- 
toient  proposé  de  faire  sur  les  côtes  de  Cata- 
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logne ,  mais  elle  vient  encore  de  terminer  glo- 
rieusement la  campagne  par  un  combat  gëne'- 
ral ,  dont  tout  l'avantage  m'est  demeure. 

Quoique  les  ennemis  fussent  considérable- 
ment plus  forts  en  nombre,  et  qu'ils  eussent 
le  vent  favorable ,  leurs  premiers  efforts  ont 
été  soutenus  et  repoussés  avec  tant  de  valeur, 
par  tous  les  officiers  et  équipages  de  mes  vais- 
seaux, animés  par  l'exemple  du  général,  que 
les  ennemis  n'ont  plus  pensé,  pendant  un  com- 
bat de  dix  heures,  qu'à  se  défendre ,  à  éviter 
l'abordage ,  plusieurs  fois  tenté  par  mes  vais- 
seaux ,  et  à  clierclier  leur  sûreté  dans  Li  re- 
traite, sans  que  durant  les  deux  jours  suivans, 
le  comte  de  Toulouse  ,  qui  a  tout  mis  en  usage 
pour  les  rejoindre,  les  ait  pu  engager  dans  un 
second  combat. 

Cet  heureux  succès  m'obligeant  d'en  rendre 
grâces  à  Dieu  par  des  prières  publiques,  je 
mande  aux  archevêques  et  évéques  de  mon 
rovaume,  de  fan^e  chanter  le  Te  Deum  dans  les 
églises  de  leurs  diocèses ,  avec  les  solennités 
requises ,  et  je  vous  écris  cette  lettre  pour  vous 
dire,  que  je  désire  que  vous  fassiez  pareille- 
ment chanter  le  Te  Deum  dans  mon  armée 
que  vous  commandez;  que  vous  ordonniez 
aux  principaux  officiers  d'y  assister,  que  vous 
fassiez  tirer  le  canon  ,  faire  des  feux  de  joie  , 
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et  ordonner  toutes  les  marques  de  réjouissance 
publiques  accoutumées  en  pareilles  occasions. 


AU    MEME. 

Fontainebleau,  le  10  octobre  1704. 

Mon  Cousin,  le  siège  de  Verceil  duroit 
encore ,  lorsque  pensant  à  pousser  plus  avant 
le  progrès  de  mes  armes  en  Piémont,  j'or- 
donnai à  mon  cousin  le  duc  de  Vendôme  de 
faire  les  préparatifs  nécessaires  pour ,  aussi-tôt 
après  la  reddition  de  la  place,  attaquer  celle 
d'ivrée. 

Cette  conquête  étoit  d'autant  plus  impor- 
tante, qu'elle  ôtoit  au  duc  de  Savoie  toute 
communication  et  tout  espoir  de  secours  ;  de 
sorte  que  mondit  cousin  s'étant  rendu  les  pre- 
miers jours  de  septembre  avec  mon  armée  de- 
vant Ivrée  ,  la  place  a  été  entièrement  soumise 
à  mon  obéissance  le  29. 

Les  ennemis,  après  avoir  abandonné  la  ville, 
s'étoient  retirés  dans  la  citadelle  et  dans  le 
château;  mais  n'ayant  pu  y  obtenir  d'autre 
capitulation,  quecelle  précédemment  accordée 
aux  treize  bataillons  qui  avoient  défendu  Ver- 
ceil ,  la  garnison  d'ivrée ,  composée  de  onze 
bataillons  et  de  cent  quatre-vingts  officiers ,  a 
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ëlë  contrainte  de  livrer  ses  drapeaux,  au  uom- 
bre  de  vingt-huit,  et  de  se  rendre  prisonnière 
de  guerre  ,  celle  même  du  château  ,  à  discré- 
tion. 

Et  désirant  rendre  à  Dieu  les  actions  de 
grâces  qui  lui  sont  dues  d'un  succès  si  avanta- 
geux, je  mande  aux  archevêques  et  évèques  de 
mon  royaume  ,  de  faire  chanter  le  Te  Deum 
dans  les  églises  de  leurs  diocèses ,  et  je  vous 
écris  cette  lettre  pour  vous  dire  ,  que  je  désire 
qtie  vous  fassiez  pareillement  chanter  le  Te 
Deunf,  dans  mon  armée  que  vous  commandez; 
que  vous  ordonniez  aux  principaux  officiers 
d'y  assister,  et  que  vous  fassiez  tirer  le  canon  , 
faire  des  feux  de  joie  ,  et  ordonner  toutes  les 
marques  de  réjouissances  publiques  accoutu- 
mées en  pareille  occasion.   • 


A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 

1 6  novembre  1 70  < . 

Aussi-tôt  que  j'ai  reçu  par  la  duchesse  de 
Bourgogne  ,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite , 
je  n'ai  pas  hésité  à  permettre  à  la  princesse  des 
Ursinsde  se  rendre  auprès  de  tnoi.  Je  lui  écris 
d'y  venir,  et  je  suis  bien  aise  que  tout  le  monde 
eonnoisse  ,  la  considération  particulière  que 
j'aurai  toujours  pour  les  demandes  de  V.  M. 


^  '-  K 
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AU  MARÉCHAL  DE  MAllCIN. 

Meudon  ,  le  28  novembre  1704. 

Mon  Cousin,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  du  17  de  ce  mois,  avec  celle quvC 
le  sieur  de  Montbartier,  qui  commande  à  Sa- 
verne  ,  vous  a  apjjortëe  ,  écrite  par  le  sieur 
d  Elitz  à  la  baroune  de  Wangen  sa  sœur  ,  qui 
vous  a  servi  à  prendre  les  précautions  néces- 
saires, pour  éviter  la  surprise  dont  Saverne  étoit 
menacée.  Vous  ne  sauriez  trop  prendre  de  pré- 
cautions ,  pour  conserver  ce  poste  dont  vous 
connoissez  assez  l'importance. 

Faites  dire  de  ma  part  à  cette  dame,  que  je 
reconnoîtrai  le  service  qu'elle  vient  de  me 
rendre. 

Je  ne  saurois  trop  louer  le  sieur  de  Lauba- 
nie  et  tous  les  officiers  qui  commandent  sous 
lui ,  de  la  défense  qu'ils  font  à  Landau  ;  mais 
je  n'admire  pas  moins  la  persévérance  des  en- 
nemis qui ,  dans  une  saison  aussi  avancée  que 
celle-ci,  après  les  pertes  qu'ils  ont  faites, 
devroient  être  bien  rebutés. 

S'il  est  vrai ,  comme  on  le  mande  de  plu- 
sieurs endroits ,  que  la  demi-lune  ait  été  em- 
portée plusieurs  fois,  et  qu'elle  n'ait  pas  été 
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prise  le  20  ,  on  pourroit  espérer  que  cette  place 
dureroit  encore  long- temps ,  et  que  les  enne- 
mis auroient  plus  besoin  de  repos  que  de  nou 
velles  occasions  d'employer  leurs  troupes. 

Vous  pouvez  proposer  au  prince  Eugène  qui 
a  demandé  le  comte  de  Harach  et  les  sieurs 
Poldack  et  Schonbeck,  tous  trois  colonels,  pour 
les  comtes  de  Schack  ,  de  Montenai  et  le  com- 
mandant du  régiment  de  Navarre ,  auxquels  il 
a  donné  permission  de  revenir  en  France ,  que 
j'échangerai  volontiers  le  comte  de  Schack 
contre  Schonbeck;  que  le  frère  du  baron  de 
Welderen  qui  est  retourné  en  Hollande  sur 
sa  parole ,  s'est  obligé  de  faire  envoyer  Pion- 
sac  ,  commandant  du  régiment  de  Navarre  ea 
sa  place,  et  que  je  ne  suis  pas  encore  déterminé 
à  donner  la  préférence  au  sieur  de  Montenai 
sur  plusieurs  autres ,  qui  sont  ses  anciens. 

Si  le  prince  Eugène  a  bien  envie  de  retirer 
le  fils  du  comte  de  Harach  et  le  sieur  de  Pol- 
dack ,  je  les  lui  ferai  remettre ,  et  même  l'ex- 
cédent dont  on  conviendra ,  en  cas  qu'il  soit 
juste  d'en  donner ,  pour  les  sieurs  de  Mont- 
peroux  et  d'Hautefeuille ,  qui  étoient  tous 
deux  brigadiers  lorsqu'ils  ont  été  pris. 
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AU  DUC  DE  GRAMMONT  (i). 

6  janvier  l'joG. 

Vous  connoissez  la  foiblesse  (de  mon  petit- 
fils)^  s'il  changeoit  de  sentiment,  il  ne  seroit 
pas  impossible  qu'il  dît  à  la  reine,  que  vous 
n'avez  rien  oublié  pour  l'engager  à  décider  en 
maître,  et  à  régner  indépendamment  d'elle, 
que  vous  l'avez  fait  par  mes  ordres  ,  et  que  je 
regarde  comme  une  honte  pour  lui,  comme 
un  opprobre  pour  son  règne,  qu'elle  se  mêle 
des  affaires  du  gouvernement.   Elle   regarde- 
roit  comme  l'injure  la  plus  sanglante,  celle 
que  vous  lui  auriez  voulu  faire  en  diminuant 
son  pouvoir,   dont    elle  n'est  peut-être  pas 
moins  touchée  que  de  l'amitié  du  roi  son  mari. 
Vous  avez  peut-être  ignoré,  que  dans  le  temps 
qu'il  paroît  désapprouver  la  conduite   de  la 
reine ,  il  lui  donne  une  nouvelle  marque  dé  sa 
déférence  entière  à  ses  volontés ,  qu'il  écrit  à 
mon  fils,  pour  le  prier  d'insister  auprès  de  moi 
sur  le  retour  de  la  princesse  des  Ursins  à  Ma- 
drid ;   qu'il  le  représente  comme  absolument 
nécessaire  pour  le  bien  des  affaires.  Ces  con- 

(i)  Ambassadeur  de  France  en  Espagne. 

(tUV.  Dr-I.OUXS  XIV.  TOME  VI.  12 
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tradictions  ne  font  que  trop  voir,  qu'il  ne  se- 
roit  pas  sur  de  se  laisser  conduire  par  les  pre- 
mières apparences  d'une  fermeté,  dont  on  n'a 
pas  encore  vu  d'effet.  La  reine  sera  toujours 
maîtresse  de  son  esprit.  Il  faut  plutôt  songer 
à  se  servir  du  pouvoir  qu'elle  conservera,  que 
de  tâcher  inutilement  de  le  détruire. 

Il  ne  convient  pas  que  le  roi  d'Espagne  soit 
informé  de  ce  que  je  pense  sur  son  sujet.  Bien 
loin  d'en  profiter,  la  connoissance  qu'il  en  au- 
roit  contribueroit  encore  à  le  décourager,  et 
les  reproches  trop  fréquens  d'une  timidité 
qu'on  ne  peut  vaincre,  abattent  le  cœur  au 
lieu  de  l'élever.  Vous  lui  direz  donc,  que  j'ai 
appris  avec  j>laisir  la  disposition  où  il  étoit,  de 
se  conformer  en  toutes  choses  à  mes  con- 
seils; vous  l'assurerez  de  ma  part,  que  je  lui 
donnerai  toujours  ceux  que  je  croirai  les  plus 
convenables  à  sa  gloire  et  au  bien  de  ses  af- 
faires ^  que  je  suis  persuadé  qu'il  les  recevra  et 
qu'il  les  suivra,  comme  venant  d'un  père  qui 
l'aime  tendrement ,  et  plus  touché  de  ses  in- 
térêts que  je  ne  le  suis  des  miens  propres. 

Vous  ajouterez,  que  je  suis  très-aise  de  voir 
la  continuation  de  son  amitié  pour  la  reine  ; 
que  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  à  son  égard 
dans  les  mêmes  dispositions  que  lui  ;  que  si 
elle  étoit  capable  de  s'en  éloigner,  je  comptÉ» 


I 
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qu'il  aura  assez  de  force  ,  pour  faire  céder  la 
tendresse  qu  il  a  pour  elle  aux  iiiteréts  solides 
de  sa  couronne  ;  mais  que  j'espère  que  l'un  et 
l'autre  n'auront  jamais  sur  ce  sujet  des  senti- 
mens  opposés.  Au  reste,  il  est  à  propos  de  con- 
tinuer comme  vous  avez  commence ,  à  gagner, 
s'il  est  possible ,  la  confiance  delà  renie,  et 
de  ne  pas  lui  laisser  lieu  de  croire,  que  vous 
songiez  à  1  éloigner  du  gouvernement.  Il  y  a 
trop  peu  de  fondement  à  faire  sur  la  fermeté 
du  roi  d'Espagne ,  pour  se  livrer  entièrement 
à  lui. 


A  PHILIPPE  V. 

3  février  1705. 

Les  marques  de  la  confiance  que  vous  pre- 
nez en  moi,  me  font  toujours  un  sensible  plai- 
sir. J'userai  aussi  de  cette  même  confiance 
pour  vous  avertir,  comme  un  fils  que  j'aime 
tendrement,  cju'etant  maître  et  roi,  il  con- 
vient moins  au  rang  où  vous. êtes  qu'à  quelque 
état  que  ce  soit,  de  chercher  des  détours  pour 
expliquer  vos  véritables  sentimens.  La  crainte 
de  quelque  embarras  domestique  est  une  rai- 
son trop  foible,  J30ur  vous  obliger  à  déguiser  la 
vérité  que  V.  M.. a  toujours  aimée.  11  vaut 
mieux  essuyer  quelque  contradiction  et  parler 


l8o  LETTRES    PARTICULIERES, 

en  maître  ,  que  de  vous  contraindre  à  écrire 
de  deuxmanières  entièrement  opposées.  J'avois 
cm  vous  faire  plaisir,  en  accordant  le  retour  de 
la  princesse  des  Ursins  à  vos  instances  réité- 
rées. Je  ne  renverrai  point  Orri  ;  cependant 
vous  me  l'aviez  demandé ,  et  je  croyois  que 
vous  le  souhaitiez,  avant  que  d'avoir  reçu 
votre  dernière  lettre. 


AU    M  Ê  M  E. 

a3  mars  1705. 

Vous  n'avez  à  craindre  aucun  reproche  de 
ma  part;  je  vous  loue  au  contraire  de  me  dé- 
couvrir vos  pensées  les  plus  secrètes,  et  je  ne 
puis  assez  vous  dire,  combien  je  suis  touché  de 
voir  que  vous  me  regardiez  comme  le  meil' 
leur  de  vos  amis.  Vous  y  êtes  obligé  par  les 
sentimens  que  j'ai  pour  vous.  Il  nie  semble 
que  vous  devez  croire ,  en  me  confiant  ce  que 
Yous  pensez,  que  c'est  à  vous-même  que  vous 
le  communiquez ,  et  que  nous  devons  être  plus 
étroitement  et  plus  tendrement  unis  que  ja- 
mais père  ne  l'a  été  avec  ses  enfans.  Je  suis 
donc  persuadé  qu'aimant  naturellement  la  vé- 
rité ,  vous  me  la  direz  toujours ,  et  je  vous  la 
demande  pour  votre  propre  intérêt,  car  il  e*t 
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très-difficile  de  réparer  les  fausses  démarclics 
qu'on  fait  en  ne  la  suivant  pas.  Je  a^ous  renvoie 

Orri ,  et  je  rappelle  le  P.  Daubenton La 

mauvaise  santë  de  la  princesse  des  Ursins  re- 
tardera peut-être  son  départ ,  mais  je  le  presse 
autant  que  je  puis.  Je  suis  persuade  que,  si 
vous  aviez  encore  la  moindre  inquiétude  sur 
son  sujet,  elle  la  dissiperoit  bientôt  par  sa 
conduite. 


AU   MEME. 

6  septembre  l'joB. 

Nous  devions  nous  attendre  aux  bruits  qu'on 
répand  de  l'innocence  du  marquis  de  Léganès, 
les  preuves  de  son  crime  n'ayant  point  paru. 
Je  soubaiterois  qu'on  pût  faire  cesser  les  dis- 
cours dont  V.  M.  se  plaint,  mais  il  est  impos- 
sible d'ôter  au  public  la  liberté  de  parler.  Il  se 
l'est  attribuée  dans  tous  les  tenq)s,  en  tout 
pays,  et  en  France  plus  qu'ailleurs. 

Il  faut  tâcher  de  ne  lui  donner  que  des  su- 
jets d'approuver  et  de  louer.  J'espère  qu'il  en 
trouvera  de  fréquentes  occasions  dans  la  suite 
de  votre  règne;  et  quelque  intérêt  que  j'y  aie 
par  rapport  au  bien  de  mes  aflaires  ,  je  le  sou- 
haite encore   moins  par  cette  considération^ 
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que  par  ramitië  tendre  et  véritable  que  j'ai 

pour  vous. 


A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 

lo  septembre  i/oS. 

L'tJivioN  de  nos  intérêts  doit  me  persuader 
de  la  vivacité  de  vos  sentimens  sur  le  succès 
de  mes  armes  :,  mais  je  suis  plus  touché  de 
pouvoir  l'attribuer  à  votre  amitié  qu'aux  rai- 
sons d'Etat.  La  princesse  des  Ursins  ne  vous 
aura  pas  laissé  douter  de  mes  sentimens.  Je 
vois  avec  un  sensible  plaisir,  que  la  joie  que 
vous  avez  eue  de  son  retour  soit  toujours  nou- 
velle ,  et  je  suis  persuadé  que  son  bon  esprit 
et  la  confiance  que  vous  avez  en  elle ,  peuvent 
beaucoup  contribuer  au  bon  état  des  affaires. 
Croyez-la  ,  je  vous  prie  ,  quand  elle  vous  dira 
qu'on  ne  peut  vous  aimer  plus  tendrement  que 
je  vous  aime. 


A  PHILIPPE  V. 

16  novembre  lyoS. 

Je  n'ai  qu'à  louer  un  projet  digne  de  votre 
naissance.  Je  sais  qu'il  n'est  pas  exempt  de 
beaucoup  d'inconvéniens  ,  et  j'aurois  hésité 
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«'il  eut  ete  question  de  vous  donner  conseil. 
Mais  puisque  vous  êtes  déterminé ,  vous  ne 
devez  plus  songer  qu'aux  moyens  d'exécuter 
heureusement  une  résolution  conforme  à  ce 
que  vous  devez  penser ,  et  au  rang  où  vous 
êtes  élevé.  Lorsqu'il  s'agit  de  défendre  une 
couronne,  il  faut,  plutôt  que  de  l'abandon- 
ner, perdre  la  vie  ;  et  je  reconnois  avec  plaisir 
ces  sentimens  ,  dans  tout  ce  qui  m'a  été  dit  de 
votre  majesté. 

Elle  doit  s'assurer  que  je  n'oublie  rien  pour 
la  secourir.  Je  souhaiterois  que  ce  pût  être 
avec  plus  de  diligence  ;  mais  l'éloignement  des 
troupes  ne  me  permet  pas  de  faire  ce  que  je 
desirerois.  Les  secours  que  l'Archiduc  peut  es- 
pérer sont  encore  plus  éloignés.  Ainsi  ,  je 
compte  vous  mettre  en  état  de  profiter  avan- 
tageusement de  l'engageinent  où  il  s'est  mis, 
en  se  confiant  absolument  à  des  troupes  étran- 
gères, et  à  des  sujets  rebelles  à  leur  souverain 
légitime.  J'attendrai  avec  plus  d'impatience  de 
vos  nouvelles ,  €t  l'inquiétude  où  je  serai  vous 
assureroit  de  ma  tendre  amitié  ,  si  vous  pou- 
viez en  douter. 
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AU  MARÉCHAL  DE  TESSÉ  (i). 

i3  février  1706. 

Je  suis  persuade  que  le  parti  le  plus  sage  et 
le  plus  sûr  est  celui  que  vous  proposez,  et 
que  dans  une  guerre  ordinaire ,  il  faudroit  s'as- 
surer de  l'Aragon  et  de  Valence  ,  tandis  que 
par  la  prise  de  Girone  on  assureroit  une  com- 
munication libre  avec  le  Roussillon.  Mais  dans 
la  conjoncture  présente  ,  tout  cela  ne  décide 
rien  :  l'Archiduc  resteroit  à  Barcelone.  L'An- 
gleterre et  laHoUande  lui  préparent  un  puissant 
secours,  avec  lequel,  si  vous  lui  en  donnez  le 
temps,  il  pourra  se  remettre  en  campagne  et 
occuper  toutes  mes  troupes  ,  pendant  que  les 
Portugais  pénétreront  dans  TEstramadure  et 
la  Castille  sans  trouver  de  résistance.  Légal 
a  ordre  de  disposer  toutes  choses,  pour  entrer 
en  Catalogne  les  premiers  jours  de  mars.  Je 
vous  ordonne  de  le  joindre,  en  quelque  état 
que  soient  les  affaires  de  Valence  et  d'Aragon. 

Les  vivres  et  les  munitions  arriveront  bien- 
tôt par  mer.  Quand  même  la  flotte  comman- 
dée par  le  comte  de  Toulouse,  seroit  obligée  de 

(1)  ïl  conunaiidoit  c;i  Espagne. 
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se  retirer,  s'il  en  arrive  une  des  ennemis  beau- 
coup plus  nombreuse,  sa  retraite,  ni  les  troupes 
que  les  ennemis  jetteront  dans  Barcelone ,  ne 
vous  empéclieroient  pas  de  prendre  cette 
place,  dont  la  garnison  doit  être  fort  affoiblie 
parcelles  de  Girone  ,  Lérida,  Tortose,  etc. 


A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 

i4  mars  1706. 

Je  ne  suis  point  en  peine  des  affaires  que  le 
roi  d'Espagne  laisse  à  Madrid ,  depuis  que  je 
sais  qu'il  vous  a  confié  le  gouvernement  pen- 
dant son  absence.  J'ëtois  bien  persuadé  qu'en 
l'acceptant ,  vous  préféreriez  la  satisfaction  de 
lui  plaire ,  à  celle  que  vous  auriez  trouvée 
dans  une  vie  paisible,  et  occupée  seulement 
du  soin  de  savoir  de  ses  nouvelles.  Il  y  a  des 
temps  où  il  n'est  pas  periuis  de  consulter  sa 
propre  inclination.  V.  M.  pourra  suivre  celle 
qu'elle  a  pour  le  repos ,  lorsque  les  affaires  se- 
ront  plus  tranquilles;  mais  il  faut  présente- 
ment employer,  pour  les  intérêts  du  roi  votre 
mari ,  les  heureux  talens  que  vous  avez ,  et 
vous  en  servir  pour  contenir  les  peuples  dans 
le  devoir,  et  pour  animer  leur  zèle  en  faveur 
du  roi   ieur  maître.   L'expérience    du   passé 
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m'assure  ,  que  vos  soins  et  votre  application 
aux  affaires  ne  réussiront  pas  moins  dans  les 
conjonctures  présentes  ;  et  si  les  succès  du  roi 
mon  petit -fils,  sont  tels  que  je  l'espère  des 
bénédictions  de  Dieu  sur  les  mesures  que  j'ai 
prises ,  cette  campagne  doit  terminer  les  agi- 
tations que  vous  avez  jusqu-'â  présent  souf- 
fertes. Je  n'ai  rien  oublié  pour  faire  en  sorte 
que  les  événemens  soient  heureux.  Je  puis 
TOUS  assurer  que  ma  tendresse  étant  égale  pour 
vous  et  pour  le  roi  mon  petit-fils,  je  souhaite 
autant  pour  vous  que  pour  lui-même,  que 
vous  le  revoyiez  bientôt  plein  de  gloire  et 
triomphant  de  ses  ennemis. 


A  MADAME  DE  MAINTENON. 

Avril  1706. 

Je  crois  quevous  ne  serez  pas  fâchée  de  la  nou- 
velle que  je  viens  de  recevoir  :  M.  de  Vendôme, 
avec  douze  cents  chevaux,  a  battu  toute  la  ca- 
valerie ennemie,  au  nombre  de  quatre  mille 
cinq  cents  (i);  tous  les  officiers- généraux  y 
ont  fait  merveille.  Longueval  y  a  été  blessé. 
Vous  en  saurez  tantôt  davantage.  Je  ne  pour- 

(i)  A  Cak'inalo  ,  le  19  avril. 
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rai  être  chez  vous  qu'à  trois  heures;  prenez 
des  mesures  pour  éviter  les  importuns.  Je  suis 
très-fâché  de  ce  retardement ,  mais  le  conseil 
ne  finira  pas  plutôt. 


AU  DUC  DE  VENDOME. 

2  mai  1706- 

MoN  Cousin,  je  ne  sais  qui  est  le  plus  aise 
de  vous  ou  de  moi ,  de  nos  heureux  succès. 
Rien  n'est  si  brillant  ni  si  avantageux  pour  les 
affaires  d'Italie,  que  le  commencement  de 
cette  campagne;  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
le  souteniez  avec  la  même  sagesse  et  la  même 
valeur.  Personne  n'en  est  si  persuadé  que  moi, 
ni  ne  le  souhaite  davantage,  par  toutes  les 
raisons  qui  nous  sont  communes,  pensant 
l'un  pour  l'autre,  et  pour  la  France,  comme 
nous  faisons.  Vous  devez  être  persuadé  qu'en 
toutes  occasions  je  vous  ferai  connoître  mon 
amitié  et  la  confiance  que  j'ai  en  vous. 


A  PHILIPPE  V. 

29  mai  1706. 

Votre  douleur  est  très-juste,  mais  je  suis 
bien  aise  de  voir  qu'elle  n'abat  point  votre 
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courage  :  il  paroît  autant  dans  les  adversité* 
que  dans  les  conquêtes  ;  et  le  malheur  que 
vous  avez  eu  de  lever  le  siège  de  Barcelone , 
n'est  pas  irréparable ,  puisque  je  vois  que  vous 
pensez  comme  vous  le  devez  ,  étant  du  sang 
dont  vous  êtes ,  et  dans  le  rang  où  Dieu  vous 
a  place. 

J'espère  qu'il  voudra  bien  maintenir  son 
ouvrage,  et  je  n'oublierai  aucun  des  moyens 
qu'il  m'a  donnés  pour  aous  soutenir.  Le  duc 
de  Noailles  vous  informera  de  ce  que  j'ai  des- 
sein de  faire  pour  vous.  Je  vous  dirai  seule- 
ment en  général,  que  j'envoie  mes  ordres  pour 
faire  avancer  jusqu'à  Bayonne  trente  bataillons 
et  vingt  escadrons  ,  qui  se  rendront  à  Pampe- 
,hme  avec  toute  la  diligence  possible.  Vous  ne 
devez  point  hasarder  de  passer  à  INÏadrid  seul 
et  peu  accompagné.  Vous  êtes  dans  une  con- 
joncture où  tout  dépend  de  la  conservation  de 
votre  personne  :  ainsi  vous  devez  seulement 
marcher  jusqu'à  Pampelune  avec  quelques  ré- 
gimens  de  cavalerie  et  de  dragons ,  et  vous  y 
attendrez  le  reste  des  troupes. 

J'espère  que  leur  valeur  et  leur  zèle  pour 
V.  M.,  rendront  les  efforts  de  vos  ennemis  inu- 
tiles. Nous  n'avons  pas  été  heureux  en  Flandre. 
Il  faut  se  soumettre  aux  jugemens  de  Dieu  ,  et 
croire  que  si  nous  profitons  des  disgrâces  qu'il 
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nous  envoie ,  elles  nous  jjrocureront  des  biens 
solides  et  éternels.  Soyez  bien  assuré  de  mon 
amitié  tendre  et  constante  pour  vous ,  et  croyez 
qu'en  quelque  occasion  que  ce  soit ,  je  vous 
en  donnerai  toujours  des  marques  essentielles. 


AU    MEME. 

5  août  1706. 

Vos  ennemis  ne  doivent  plus  espérer  de 
réussir,  puisque  leurs  progrès  n'ont  servi  qu'à 
faire  paroître  le  courage  et  la  fidélité  d'une 
nation  ,  toujours  également  brave ,  et  cons- 
tamment attachée  à  ses  maîtres.  Vos  peuples  ne 
se  distinguent  point  des  troupes  réglées  ;  et  je 
comprends  aisément  que  tant  de  preuves  de 
leur  amour  pour  vous,  augmentant  la  ten- 
dresse particulière  que  vous  avez  toujours  eue 
pour  eux ,  elle  leur  est  due;  et  je  vous  exhor- 
terois  à  leur  en  donner  de  fréquens  témoi- 
gnages, si  je  ne  savois  que  vos  sentimens  sur 
ce  sujet  ,  sont  entièrement  conformes  aux 
raiens. 
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AU  DUC  DE  YEÎ^DOME. 

Versailles,  le  i*''  novembre  1700. 

Mon  Cousin,  bien  que  la  lettre  que  Chamil- 
lard  vous  écrivit  par  mon  ordre  le  i4  mars 
dernier,  puisse  assez  faire  connoître  que  la  sa- 
tisfaction que  j'avois  des  services  que  vous 
m'avez  rendus ,  joint  k  votre  naissance,  m'avoit 
déterminé  à  vous  accorder  le  commandement 
sur  tous  les  maréchaux  de  France  ,  s'ils  se  trou- 
voient  dans  une  même  armée  que  vous ,  ou 
dans  un  lieu  où  vous  auriez  le  commande- 
ment, et  que  le  maréchal  de  Marcin  en  Italie , 
et  le  maréchal  de  Vauban  à  Lille,  vous  aient 
déféré  cet  honneur  en  recevant  l'ordre  de 
vous,  en  exécution  de  ceux  que  je  leur  avois 
donnés  ;  j'ai  cru  néanmoins  que  les  nouveaux 
services  que  vous  m'avez  rendus  par  le  gain  de 
la  bataille  de  Calcinato,  dévoient  être  reconnus 
par  un  titre  encore  plus  authentique,  en  vous 
écrivant  cette  lettre  ,  afin  qu  à  l'avenir  ma  si- 
gnature ne  laisse  pas  douter  de  ma  volonté  , 
et  que  tous  les  maréchaux  de  France  reçoivent 
sans  difficulté  l'ordre  de  vous ,  dans  tous  les 
lieux  où  vous  aurez  le  commandement ,  lors- 
qu'ils se  trouveront  avec  vous. 
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AU  DUC  DE  NOAILLES. 

3  juillet  1708. 

Je  me  remets  entièrement  à  vous,  de  faire  ce 
que  vous  croirez  plus  convenable  au  bien  de 
mon  service ,  et  me  persuade  que  votre  pre- 
mier objet  sera  de  mettre  en  sûreté  la  fron- 
tière de  Roussillon...  Je  vous  laisse  la  liberté 
entière  de  prendre  de  concert  avec  mon  ne- 
veu (i),  le  parti  que  vous  jugerez  le  plus 
avantageux. 


A  M.  AMELOT  (2). 

23  juillet  1708. 

Il  suffit  de  considérer  l'état  présent  du  com- 
merce et  de  la  navigation  d'Espagne  aux  Indes, 
pour  décider  qu'il  y  faut  apporter  du  change- 
ment; et  chacun  conviendraque  ce  changement 
doit  se  faire  d'une  manière  utile  à  toutes  les 
nations  ,  si  le  roi  Catholique  veut  les  convain- 
cre ,  que  son  règne  leur  sera  plus  avantageux 
encore   que  celui   d'un  prince  de  la  maison 

(i)  Le  duc  d'Orléans  qui  commandoit  en  Espagne. 
(2)  Ambassadeur  de  France  eu  Espagne. 
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d'Autriche.  Je  ne  demande  en  cette  occasion 
aucun  avantage  particulier  pour  mes  sujets  : 
les  Espagnols  doivent  m'en  savoir  gré ,  et  ce 
désintéressement  de  ma  part  détruit  les  fausses 
suppositions  de  mes  ennemis  ,  et  les  bruits 
qu'ils  répandent  tous  les  jours,  que  je  pré- 
tends enrichir  la  France ,  en  dépouillant  l'Es- 
pagne des  richesses  qu'elle  a  tirées  jusqu'à  pré- 
sent des  Indes. 


AU  MARÉCHAL  DE  BERWICK. 

Fontainebleau,  le  i^'^aoùt  1708. 

Mon  Cousin,  j'ai  vu  par  la  lettre  que 
vous  m'avez  écrite  le  29  du  mois  passé,  jus- 
qu'où les  ennemis  portent  leurs  demandes 
pour  la  contribution.  Je  vois  bien,  en  l'état 
où  vous  êtes  ,  que  vous  ne  pouvez  pas  couvrir 
avec  le  corps  de  troupes  qui  vous  reste  toutes 
mes  frontières ,  de  manièjc  à  s'assurer  de  les 
garantir  des  courses  de  leurs  partis ,  et  en 
même  temps  vous  assurer,  de  pouvoir  inter- 
rompre absolument  le  passage  des  convois 
(ju'ils  tirent  de  Bruxelles.  Je  crois  vous  avoir 
déjà  fait  savoir  que  vous  devez  ,  par  préférence 
à  tout ,  prendre  toutes  les  mesures  qui  dé- 
pendront de  vous,  pour  couvrir,  autant  que 
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vous  le  pourrez,  les  provinces  d'Artois  et  de 
Picardie  ,  me  remettant  à  vous  ,  au  surplus  , 
d'agir  de  concert  avec  le  duc  de  Bourgogne  et 
le  duc  de  Vendôme,  auxquels  j'ai  écrit  ample- 
ment sur  le  grand  convoi  que  les  ennemis 
doivent  faire  partir  de  Bruxelles,  pour  essayer 
de  tomber  dessus ,  et  de  battre  son  escorte. 


AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

fonlainebleau ,  le  16  août  1708. 

Je  vois  par  la  ieltre  que  vous  m'avez  écrite 
du  25,  que,  sur  les  avis  qui  vous  étoient  ve- 
nus, que  le  duc  de  Marlborougli  avoit  passé 
l'Escaut,  n'en  ayant  point  encore  de  l'ouver- 
lure  de  la  tranchée  devant  Lille,  vous  aviez 
mandé  au  maréchal  de  Berwick,  de  surseoir  sa 
marche  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  certain  ,  et  que 
les  ennemis ,  attachés  tout-à-fait  au  siège , 
n'eussent  pas  assez  de  force  à  l'armée  du  duc 
de  Marlborough  ,  pour  s'opposer  à  votre  pas- 
sage :  vous  devez  avoir  été  informé  depuis  ce 
temps-là  ,  par  la  lettre  du  maréchal  de  Bouf- 
flers  du  23  ,  que  la  tranchée  avoit  été  ouverte 
le  22  k  dix  heures  du  soir,  et  qu'ils  attaquoient 
la  place  par  les  tenaillons.  Ils  ont  continué 
depuis  ce  temps-là  ;  et  par  les  signaux  qui  ont; 
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été  faits ,  le  siège  \^a  son  train.  Les  batteries 
n'avoient  point  encore  tiré  hier  23  au  matin. 
II  est  difficile  de  comprendre  comment  ils 
peuvent  suivre  tant  de  différens  objets  à  la 
fois ,  et  encore  davantage  qu'ils  y  réussissent. 
Il  y  a  pourtant  bien  de  l'apparence  que  le  duc 
de  Marlborough  n'a  point  passé  l'Escaut,  sans 
être  déterminé  à  combattre  l'armée  que  vous 
commandez  ,  ou  celle  du  maréchal  de  Ber- 
v/ick  ,  pendant  qu  elles  seront  en  marche  pour 
se  joindre;  et  cette  jonction  m'a  paru  si  dan- 
gereUvSe  à  tenter  ,  qu'après  y  avoir  bien  pensé, 
je  la  crois  absolument  inutile.  L'objet  de 
tous  les  mouvemens  qui  se  font  de  part  et 
d'autre,  étant  uniquement  la  conservation  ou 
la  prise  de  Lille  ,  on  peut  secourir  cette  place 
sans  se  commettre  au  sort  d'une  bataille ,  qui 
se  donneroit  duns  un  trop  grand  éloignement , 
pour  obliger  les  ennemis  à  abandonner  cette 
entreprise  ;  ou  du  moins  s'il  arrivoit  quelque 
contretemps  qui  empêchât  votre  jonction,  ou 
qui  retardât  votre  marche,  les  ennemis,  pen- 
dant ce  temps-là,  pourroient  se  rendremaîtres 
de  la  ville  ,  dont  la  perte  seroit  irréparable. 
Pour  ne  point  tomber  dans  cet  inconvénient, 
je  ne  vois  qu'un  seul  parti  à  prendre,  (  quoi- 
qu'il ait  ses  difficultés  ,  )  c'est  celui  qui  m'a 
paru  le  meilleur  de  tous,  et  celui  que  je  de- 
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sire  que  vous  vous  mettiez  en  état  d'exécuter 
avec  toutes  les  précautions,   le  secret   et   la 
bonne  conduite  que  demande  une  affaire  de 
cette  importance.  Il  faut  pour  cela  que  tous 
vos   mouveniens  soient   bien  concertés   avec 
le   maréchal   de   Berwick ,    et   qu'au   lieu    de 
s'approcher  de  vous  pour  vous  joindre  ,  il  se 
fortifie  du  plus  grand  nombre  de  troupes  qu'il 
pourra    rassembler,    et  qu'incontinent  après 
qu'elles  l'auront  joint  dans  le  lieu  où  il  est , 
ou  à  portée  de  Valenciennes ,  il  s'avance  en 
deux   marches    forcées ,    sur   les    lignes    des 
ennemis  ;   que   vous  soyez  informé  deux  ou 
trois  jours  auparavant   du  mouvement   qu'il 
se  disposera  à  faire  ;    que   vous  le   préveniez 
en  vous  avançant  avec  toute  l'armée  que  vous 
commandez  ,  du  côté  d'Alost  ;  que  vous  pre- 
niez vos  mesures   pour   avoir    au  moins  du 
pain   pour    six  jours.    Si  le  duc   de   Marlbo- 
rough  se  fait  joindre  par  une  partie  des  troupes 
qui  sont  au  siège,  pour  marcher  à  vous  à  des- 
sein de  vous  combattre,   votre  armée   étant 
composée  de   cent  un  bataillons,   et  de  cent 
quarante  escadrons  ,   la  Dendre  entre  vous  et 
lui,  il   aura  bien  de  la  peine  à  passer  cette 
rivière  devant  vous ,  et  rien  ne  vous  empê- 
chera de  trouver  des  postes  assez  avantageux 
pour  éviter  de  donner  un  combat  ;  mais  dans 
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ce  cas ,  il  laisseroit  si  peu  de  troupes  pour  le 
siège  et  pour  la  garde  des  lignes ,  qu'il  ne  se- 
roit  pas  difficile  au  maréchal  de  Berwick,  en 
prenant    ses    mesures   avec  le  maréchal    de 
Boufflers,  d'entrer  dans  les  lignes  ,  et  de  faire 
un  tel  dérangement  dans  le  camp  des  enne- 
mis ,  qu'ils  ne  seroient  plus  en  état  de  conti- 
nuer le  siège ,  et  vous  pourriez  pour  lors  vous 
retirer  à   Gand,  sans  vous  commettre  à  une 
action.  Si  au  contraire  le  prince  Eugène  forti- 
fioit  son  armée»  et  qu'il  y  eût  au  moins  soi- 
xante bataillons  et  autant  d'escadrons  dans  les 
lignes ,  quoique  ce  soit  peu  par  proportion  à 
ce  que  le  maréchal  de  Berwick  seroit  en  état 
de  mener  avec  lui ,  qui  pourroit  composer  du 
moins  une  armée  de  trente-six  bataillons  ,  et 
de  cent  escadrons,  non  compris  la  garnison 
qui  seroit  en  état  d'agir  en  même  temps ,   il 
me  semble  que  ce  que  le  duc  de  Marlborough 
auroit  avec  lui ,  ne  seroit  pas  suffisant  pour 
vous  empêcher  de  continuer  votre  marche  , 
et  d'arriver  à  Mons.  J'ai  même  peine  à  croire 
qu'il  voulût  s'y  exposer,  et  passant  la  Dendre 
et  l'Escaut ,  s'éloigner  entièrement  de  l'armée 
du  prince  Eugène.  Vous  savez  que  dans  les 
deux  armées  des  ennemis ,  il  ne  peut  y  avoir 
au  plus  que  cent  trente-six  bataillons,  et  deux 
cent  trente  escadrons  :  celle  que  vous  com- 
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mandez  et  celle  du  maréchal  de  Berwick  ,  eu 
ont  au  moins  un  pareil  nombre.  Ils  ont  la 
garde  des  lignes,  celle  du  camp,  le  service 
de  la  tranchée  qui  en  doit  consommer  une 
partie.  C'est  ce  qui  me  donne  lieu  de  croire , 
qu'en  vons  conduisant ,  de  part  et  d'autre , 
avec  précaution  ,  ou  peut  conserver  Lille  et 
Gand  en  même  temps ,  si  par  l'événement  les 
ennemis  faisant  leur  principale  affaire  de  la 
prise  de  Lille ,  vous  trouviez  plus  de  facilités 
que  vous  n'avez  lieu  de  l'espérer  à  vous  rendre 
à  Mons. 


AU  DUC  DE  NOAILLES. 

6  octobre  1708. 

La  perte  que  vous  venez  défaire  du  maréchal 
de  Noailles,  votre  père  (i),  ne  contribuera  pas 
à  vous  rétablir.  Vous  savez  l'amitié  que  j'ai  tou- 
jours eue  pour  toute  sa  famille.  Vous  ne  devez 
point  douter  de  celle  que  j'ai  pour  vous,  et  je 
vous  en  renouvelle  les  assurances  dans  cette 
occasion  :  je  souhaite  qu'elles  puissent  servir 
à  votre  consolation. 

(i)  Ce  fut  par  cette  lettre  qu'il  apprit  la  perte  qu'il  ve- 
noit  de  faire  de  son  père. 
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A  PHILIPPE  V. 

'jG  novembre  1705. 

Je  trouve  encore  et  je  remarque  avec  plai- 
sir, dans  votre  lettre  du  12  de  ce  mois,  les 
mêmes  assurances  que  vous  m'aviez  déjà  don- 
nées ,  de  l'élévation  de  vos  sentimens,  et  vous 
ne  devez  pas  douter  qu'elles  n'augmentent  le 
désir  que  j'ai  toujours  eu,  de  vous  maintenir 
dans  le  rang  où  il  a  plu  à  Dieu  de  vous  placer. 
Vous  voyez  que  jusqu'à  présent  j'ai  fait  les 
derniers  efforts  pour  aous  y  conserver ,  et  je 
n'examine  pas  si  le  bien  de  mon  royaume  le 
demandoit.  J'ai  suivi  les  mouvemens  de  la 
tendre  amitié  que  j'ai  toujouiseue  pour  vous, 
et  vous  pouvez  vous  assurer,  qu'ils  me  condui- 
ront aussi  long-temps  que  l'état  des  affaires  me 
permettra  de  les  écouter  ,  préférablement  à 
toute  autre  considération.  Celle  des  intérêts 
de  V.  M.  a  été  pour  moi  la  première  ,  et  c'est 
pour  elle  principalement,  que  je  souhaite  dans 
la  fin  de  cette  campagne  des  événemens  assez 
heureux ,  pour  donner  de  nouveaux  moyens 
de  continuer  la  guerre.  Les  mauvais  succès  en 
sont  ordinairement  attribués  aux  généraux 
chargés  de  la  conduite  des  armées  ,  et  l'on  ou- 
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bile  ce  qu'ils  ont  fait  de  mieux  dans  les  temps 
prëcédens  ,  pour  les  condamner  plus  aisément 
sur  les  fiiutes  présentes.  Mais  le  public  se 
trompe  souvent  dans  ses  jugemens  ,  et  la  pré- 
vention le  porte  aussi  facilement  à  blâmer 
ceux  qui  sont  en  place  ,  qu'à  louer  ceux  qu'il 
n'a  point  vu  occuper  des  emplois  propres  à 
faire  connoître  leurs  talens.  Vous  avez  dû  re- 
marquer cette  vérité  depuis  c[ue  vous  régnez. 
11  y  a  long-temps  que  j'en  fais  l'expérience  , 
et  je  souhaite  que  la  votre  devienne  aussi  lon- 
gue. Je  n'oublierai  rien  pour  y  contribuer ,  et 
pour  vous  donner  de  nouvelles  preuves  de  la 
tendre  amitié  que  j'ai  pour  vous. 


AU  MEME. 

29  avril  1709. 

J'ai  parlé  à  mon  neveu  (i)  ;  il  m'a  protesté 
que,  pendant  son  séjour  en  Espagne,  il  n'a 
Jamais  entré  en  rien  de  ce  qui  regardoit  le 
gouvernement  ;  il  m'a  pris  même  à  témoin  de 
son    silence  au   sujet   de  mon   ambassadeur, 

(1)  Le  duc  d'Orléans.  Il  s'agissoit  d'une  grande  intrigue, 
que  la  cour  d'Espagne  l'accusoit  d'avoir  ourdie  ,  et  dont 
on  trouve  le  détail  dans  les  liistoire?  et  les  mémoire»  du. 

temps. 
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qu  il  n'a  passorjgé  ,  comMie  il  est  vrai ,  à  faire 
rappeler.  A  Tëgard  du  nommé  Regnault ,  il 
m'a  dit  qu'il  l'avoit  employé  uniquement  à 
cause  de  la  conuoissance  qu'il  avoit  de  la 
langue  espagnole  ;  et  que  sa  conduite  vous 
ayant  déplu  ,  il  alloit  lui  écrire  de  revenir 
incessamment.  Je  crois  que  c'est  ce  que  vous 
pouvez  demander  de  sa  part.  De  la  mienne  , 
j'ai  pris  des  prétextes  pour  ne  pas  envoyer 
cette  année  mon  neveu  en  Espagne;  et  vous 
devez  être  assuré,  qu'en  quelqu'occasion  que 
ce  soit ,  vous  recevrez  toujours  des  marques 
de  mon  attention  à  vous  faire  plaisir. 


A  M.  AMELOT. 

29  avril  1709. 

Il  y  a  des  conjonctures  où  le  courage  doit 
céder  à  la  prudence  ;  et  comme  les  peuples , 
zélés  présentement ,  pourroient  bien  ne  pas 
penser  toujours  de  même  ,  ni  comme  mon 
petit-ills  ,  il  vaut  mieux  songer  à  régner  en 
quelqu'endroit,  que  de  perdre  en  même  temps 
tous  ses  Etats  (i). 

(i)  Philippe  V  avoit  déclaré  dans  une  lettre  à  son  aïeul, 
<lu  1 7  avril ,  quil  ne  quitteroit  jamais  V Espagne  quavec 
la  vie. 
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A  PHILIPPE  V. 

3  juin  1709. 

Quoique  ma  tendresse  pour  mes  peuples  ne 
soit  pas  moins  vive  que  celle  que  j'ai  pour 
mes  propres  enfans  ;  quoique  je  partage  tous 
les  maux  que  la  guerre  fait  souffrir  à  des  su- 
jets aussi  fidèles,  et  que  j'aie  fait  voir  à  toute 
l'Europe  que  je  desirois  sincèrement  de  les 
faire  jouir  de  la  paix ,  je  suis  persuadé  qu'ils 
s'opposeroient  eux-mêmes  à  la  recevoir  à  des 
conditions  également  contraires  à  la  justice  et 
à  l'honneur  du  nom  français. 


AU  MARÉCHAL  DE  VILLARS. 

3  juin  1709. 

J'ai  su  par  le  marquis  de  Torci ,  qu'il  vous 
avoit  informé  à  son  passage  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  à  la  Haye  ,  dans  les  conférences  qui 
se  sont  tenues  entre  lui ,  le  prince  Eugène,  le 
duc  de  Marlborougli  et  le  Pensionnaire.  Vous 
avez  bien  prévu  qu'il  me  seroit  impossible 
d'accepter  des  conditions,  qui  donneroient  seu- 
lement lieu  à  une  suspension  d'armes  pour 
deux  mois ,  et  qui  me  mettroient  dans  la  né- 
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cessité  de  me  joindre  à  mes  ennemis,  pour  dé- 
trôner le  roi  d'Espagne  ,  ou  de  recommencer 
la  guerre  contre  eux,  après  les  avoir  mis  en 
possession  des  places  les  plus  importantes  de 
ma  frontière,  et  dont  ils  auroient  bien  de  la 
peine  à  se  rendre  les  maîtres ,  si  je  pouvois 
trouver  moyen  de  faire  payer  mes  troupes  et 
de  les  faire  vivre.  J'ai  mandé  au  sieur  Rouillé  de 
déclarer,  que  je  ne  pouvois  accepter  les  propo- 
sitions qui  avoient  été  faites,  et  que  je  révo- 
quois  toutes  les  offres  que  le  marquis  de  Torci 
avoit  eu  pouvoir  de  leur  faire  de  ma  part. 


A  PHILIPPE  V. 

5  août.  170g. 

Je  vous  avois  écrit  qu'avant  de  parler  à  mon 
neveu ,  j'attendroisde  vousdeuouveauxéclair- 
cissemens  sur  l'affaire  dont  vous  m'avez  in- 
formé. Mais  elle  fait  tant  de  bruit  ,  que  j'ai 
cru  qu'il  neconvenoitplus  de  garder  le  silence  , 
et  que  je  devois  pour  vospropres  intérêts,  l'en- 
gager à  me  rendre  compte  des  ordres  qu'il  a 
donnés  à  mon  insu.  Je  suis  persuadé  parla  ma- 
nière dont  il  s'est  expliqué  ,  qu'il  ne  m'a  rien 
cficlié.  Ainsi  je  puis  vous  assurer,  qu'il  n'a  ja- 
mais eu  intenUon  d'agir  contre  votre  service. 
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li  dit  lui-même  que  ,  quand  il  auroit  pu  for- 
mer un  projet  aussi  contraire  à  ses  devoirs  ,  il 
savoit  assez  que  j'aurois  été  très  éloigne  de  l'^ip- 
puyer  ,  et  que  si  je  ne  soutenois  pas  les  droits 
deV.M.  ,  jesoutiendrois  encore  moins  à  votre 
préjudice  ,  ceux  qu'il  ne  peut  avoir  qu'après 
vous  et  vos  enfans.  îl  attribue  à  la  légèreté  et  à 
l'imprudence  de  deux  hommes  qui  agissoieut 
en  son  nom  ,  ce  qu'ils  ont  dit  et  fait  au-deJa 
des  ordres  qu'il  leur  a  donnés  ,  et  qui  se  ré- 
duisoientàprotester,contreleschangemensqui 
ne  sont  que  trop  à  craindre  dans  l'état  présent 
des  affaires.  Il  vouloit  vous  écrire  et  vous  éclair- 
cir  lui-même  de  sa  conduite  ,  inais  je  l'en  ai 
empêché ,  comptantquevousmecroirezquand 
je  vous  assure,  qu'il  a  pris  confiance  en  deux 
hommes  incapables  de  le  servir.  Au  moins  il 
n'a  pas  eu  la  pensée  de  vous  nuire  ,  comme 
leurs  démarches  ont  donné  lieu  de  le  croire. 
!Non-seulemenl  mon  neveu  désavoue  leurs  in- 
trigues ;  mais  il  se  remet  à  vous  de  prendre  , 
à  1  égard  de  l'un  et  de  l'autre  ,  les  résolutions 
que  vous  jugerez  à  propos.  La  meilleure  à  mon 
avis  est  d'assoupir  incessamment  une  affaire  , 
dont  l'éclat  n'a  déjà  fait  que  trop  de  mal.  Une 
plus  grande  recherche  de  la  part  de  V.  M. 
acquerroit  de  nouveaux  partisans  à  ses  ennemis, 
et  quand  ce  mal  ne  seroit  pas  à  prévoir  ,  c'eu 
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seroit  toujours  un  très-grand,  de  leur  donner 
Tespërance  de  voir  naître  des  divisions  dans 
in  a  famille.  Recevez  donc  le  conseil  que  je  vous 
donne,  comme  une  marque  de  la  tendre  amitié 
que  j'ai  pour  vous. 


AU  MARECHAL  DE  VILLARS. 

20  septembre  170g. 

Mon  Cousin,  vous  m'avez  rendu  de  si 
grands  et  si  importans  services  depuis  plusieurs 
années  ,  et  j'ai  de  si  grands  sujets  d'être  con- 
tent de  tout  ce  que  vous  avez  fait  dans  le  cours 
de  la  présente  campagne  ,  en  arrêtant  par  vos 
sages  dispositions  les  vastes  projets  que  les  en- 
nemis avoient  formés  ,  et  vous  m'avez  donné 
des  marques  si  essentielles  de  votre  zèle  ,  par- 
ticulièrement dans  la  bataille  du  1 1  de  ce 
mois  (1)  ,danslaquellemestroupesencouragées 
parvotre  bon  exemple,  ont  remporté  le  prin- 
cipal avantage  sur  mes  ennemis  (2)  ,  que  j'ai 
cru  devoir  vous  témoigner  la  satisfaction  que 
j'en  ai ,  en  vous  accordant  la  dignité  de  pair  de 

(i)  La  bataille  de  Malplaquet. 

(2)  Les  Français  ne  gagnèrent  pas  la  bataille ,  mais  ils 
tuèrent  beaucoup  plus  de  monde  aux  ennemis  qu'ils  n'en 
perdirent  eux-mêmes. 
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France.  Vous  avez  bien  mérité  cet  honneur , 
et  je  suis  bien  aise  de  vous  donner  cette  dis- 
tinction, comme  une  marque  de  l'estime  parti- 
culière que  je  fais  de  vous. 

J'ai  su  que  le  sieur  d'Artagnan  s'est  conduit 
dans  la  bataille  ,  avec  toute  la  valeur  et  avec 
toute  la  capacité  que  l'on  peut  désirer  dans  un 
bon  général.  Je  crois  aussi  qu'il  est  nécessaire 
pour  mon  service  ,  d'avoir  sous  le  maréchal  de 
Boufflers  ,  un  maréchal  de  France  qui  soit  en 
état  de  commander  mon  armée  ,  puisque  je  ne 
puis  pas  espérer  que  votre  blessure  (i  ),  vous  per- 
mette d'en  reprendre  le  commandement  dans 
le  cours  de  cette  campagne  ,  et  que  le  maré- 
chal de  Boufflers  est  présentement  d'une  fort 
mauvaise  santé  ;  cela  me  fait  prendre  la  réso- 
lution de  faire  le  sieur  d'Artagnan  maréchal  de 
France.  Vous  m'avez  rendu  de  si  bons  témoi- 
gnages de  sa  personne  ,  que  je  suis  sûr  de  ne 
me  point  tromper  dans  le  choix  que  j'ai  fait. 


A  PHILIPPE  V. 

28  avril  1710- 

Si  vous  êtes  informé  ,  comme  je  n'en  doute 

(1)  Le  maréchal  de  Villars  reçut  un  coup  de  fusil  au  ge- 
nou et  en  resta  boiteux. 
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pas ,  de  ce  qui  se  passe  en  Flandre  ;  vous  com- 
prendrez aisément  que  ,  pendant  que  Douai 
est  assiégé  ,  la  conjoncture  n'est  pas  propre  au 
siège  de  Girone  ,  et  que  ce  ne  seroit  pas  con- 
tribuer au  repos  de  FEspagne  ,  que  de  laisser 
la  France  ouverte  à  mes  ennemis.  L'état  des 
affaires  changera  peut-être  avant  la  fin  de  la 
campagne  ;  et  si  je  puis  alors  disposer  de  quel- 
que partie  de  mes  troupes  ,  je  serai  bien  aise 
de  les  employer,  comme  vous  le  souhaitez. 
Profitez  cependant ,  autant  qu'il  vous  sera  pos- 
sible ,  de  la  foiblesse  de  l'archiduc  ,  et  songez 
que  votre  sort  est  entre  vos  mains.  La  cam- 
pagne que  vous  allez  faire  en  décidera  ,  et  si 
elle  est  glorieuse  pour  V.  M.  ,  n'os  ennemis  en 
seront  moins  difficiles  sur  les  conditions  de  la 
paix. 

Il  seroit  inutile  de  vous  dire  encore  à  quel 
point  elle  est  nécessaire  à  mon  ro3'aume ,  et  je 
crois  que  vous  savez  que  je  l'expose  aux  plus 
grands  périls  ,  en  rejetant  les  propositions 
odieuses  qui  m'ont  été  faites  à  votre  préjudice. 

Je  vous  avoue  que  j'avois  lieu  de  croire  que , 
risquant  tout  pour  vous  ,  mes  sujets  ressenti- 
roient  au  moins  en  Espagne  ,  les  effets  de  la 
reconnoissance  dont  vous  m'assurez  ,  et  que 
je  crois  être  véritable.  Ils  éprouvent  cependant 
des  traitemens  que  je  n'aurois  pas  soufferts 
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SOUS  le  règne  de  votre  prédécesseur.  J'ordonne 
a  Blécourt  de  vous  en  parler  fortement.  Vous 
me  ferez  plaisir  de  l'écouter  avec  attention,  et 
de  lui  rendre  une  réj)onse  décisive.  Car  il  ne 
suffit  pas  que  vous  disiez  que  vos  ministres 
agissent  sans  vos  ordres  :  j'ai  trop  bonne  opinion 
de  vous  pour  admettre  une  pareille  excuse. 
Elle  ne  vous  seroit  pas  honorable  ,  comme 
elle  ne  seroit  pas  conforme  aux  sentimens  d'es- 
time et  d'amitié  que  je  conserverai  toujours 
pour  vous. 


AU   MEME. 

5  mai  1710. 

Je  suis  persuadé  que  vous  n'aurez  pas  fait 
une  telle  démarche,  (que  celle  de  l'emprison- 
nement du  duc  de  Médina- Celi ,  )  sans  en 
avoir  bien  pesé  toutes  les  conséquences ,  et  sans 
considérer  que  si  la  fermeté  est  nécessaire  dans 
les  temps  difficiles  ,  elle  ne  convient  qu'autant 
qu'elle  appuie  la  justice  et  la  raison.  Je  crois 
donc  qu'il  est  de  votre  intérêt,  d'instruire  vos 
sujets  des  correspondances  criminelles  ,  que 
je  suppose  que  le  duc  de  Medina-Celi  entre- 
tenoit  contre  votre  service  ,  pourvu  toutefois 
que   ses  liaisons  avec  les  ennemis  de  V.  M, 
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n'enveloppent  pas  des  gens  qu'elle  jugera  peut- 
être  à  propos  de  ménager. 


AU  DUC  DE  NOAILLES. 

4  août  1710. 

M  o  N  Co  u  S  I N ,  la  descente  que  les  ennemis 
avoient  faite  à  Cette ,  auroit  pu  avoir  des  suites 
fâcheuses ,  si  vous  n'aviez  pas  marche  avec  au- 
tant de  diligence  que  vous  avez  fait,  pour  vous 
opposer  à  l'établissement  qu'ils  vouloient 
prendre  sur  la  cote  de  Languedoc.  Dans  le 
moment  que  la  nouvelle  m'en  fut  mandée  par 
le  duc  de  Roquelaure  ,  je  vous  envoyai  mes 
ordres  pour  faire  un  détachement  de  l'armée 
que  vous  commandez  ;  mais  ce  secours  auroit 
été  trop  lent ,  si  vous  n'aviez  pas  pris  de  vous- 
même,  le  parti  de  faire  ce  qui  vous  a  paru  être 
le  plus  important  et  le  plus  nécessaire  pour 
mon  service.  Votre  zèle  et  votre  bonne  volonté 
vous  ont  fait  vaincre  des  difficultés  qui  auroient 
paru  insurmontables  à  beaucoup  d  autres.  Ja- 
mais marche  de  troupes  n'a  été  faite  avec  plus 
d'activité  et  de  vigilance  ,  et  il  n'est  presque 
pas  croyable,  que  vous  ayez  pu  arriver  du  camp 
où  vous  étiez  au-delà  de  Perpignan  ,  en  moins 
de  trois  jours  ;  sur-tout  conduisant  avec  lin- 
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fanterie  ,  douze  pièces  de  canon.  C'est  cette 
diligence  qui  a  surpris  les  ennemis  ,  dans  le 
temps  qu'ils  ne  pouvoient  pas  s'y  attendre  ,  et 
qui  les  a  déterminés  à  se  rembarquer  avec  pré- 
cipitation et  désordre  ,  lorsqu'ils  ont  vu  ar- 
river les  premières  troupes  ,  qui  malgré  la  fa- 
tigue de  leur  marche  ,  les  ont  attaques  avec 
beaucoup  de  vigueur.  Le  duc  de  Roquelaure 
avoit  donné  de  parfaitement  bons  ordres,  pour 
éviter  que  cette  descente  ne  causât  quelc[ues 
troubles  et  mouvemens  au-dedans  de  la  pro- 
vince ;  mais  il  n'auroit  pas  été  en  état  ,  sans 
vous ,  de  s'opposer  aux  établissemens  que  les 
ennemis  prenoient  sur  la  côte  et  de  les  en 
chasser  :  vous  ne  pouviez  rien  faire  de  plus 
utile  pour  mon  service  ,  ni  qui  me  fût  plus 
agréable.  Comme  j'ai  donné  mes  ordres  pour 
faire  aller  en  Languedoc  ,  trois  bataillons  de 
la  marine  et  des  galères  ,  le  duc  de  Roquelaure 
en  aura  suffisamment  pour  rassurer  la  côte  , 
et  rien  ne  vous  empêchera  de  retourner  en 
Roussillon,  avec  les  mêmes  troupes  que  vous 
avez  amenées  ,  pour  tâcher  de  prendre  quel- 
que avantage  sur  mes  ennemis  dans  le  Lam- 
pourdan  ,  ou  du  moins  faire  subsister  mes 
troupes  aux  dépens  de  leurpays  ,  pendant  que 
les  leurs  sont  occupées  du  côté  de  l' Aragon. 
Tous  les  mouvemens  que   vous  ferez  seront 
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avantageux  au  roi  d'Espagne  ,  et  j'ai  assez  de 
preuves  de  votre  capacité  et  de  votre  zèle  , 
pour  ne  pas  douter  que  vous  ne  profitiez  de 
tout  ce  que  la  conjoncture  vous  permettra  de 
faire  pour  le  bien  de  mon  service";  et  la  pré- 
sente n'étant  pour  autre  fin  ,  etc. 


A  PHILIPPE  V. 

A  Marli,  le  i6  septembre  1710, 

Le  duc  de  Noailles,  que  j'envoie  à  Madrid  , 
vous  informera  des  ordres  que  je  lui  ai  don- 
nés (1).  Vous  connoissez  son  zèle  pour  vos  in- 
térêts, et  je  sais  que  vous  Taimez  autant  que 
vous  avez  de  confiance  en  lui.  Votre  majesté 
me  fera  plaisir  de  croire  c^  qu'il  lui  dira  ,  et 
d'être  persuadée  des  assurances  qu'il  lui  renou- 
vellera de  la  tendre  et  parfaite  amitié  que  j'ai 
pour  elle. 


A   LA    REINE   D'ESPAGNE. 

Décembre  17 10. 
j£  m'intéresse  trop  tendrement  au  rétablis- 

(1)  Il  s'agissoit  de  déterminer  Philippe  à  faire  des  ces- 
sions, sans  lesquelles  Louis  xiv  jugeoit  ne  pouvoir  obtenir 
des  aUiés  une  paix  dont  il  ayoit  le  plus  grand  besoin. 
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sèment  de  votre  santé,  pour  ne  pas  approu- 
ver tout  ce  qui  peut  y  contribuer.  Je  souhai- 
terois  que   la  saison  fût  plus  favorable  pour 
user  des  eaux  de  Bagnères  ;  mais  si  l'on  vous 
conseille  de  vous  en  servir,  je  vous  prie  moi- 
même  de  ne  pas  perdre  un  moment  à  tenter 
ce  remède.  Le  repos  d'esprit  doit  y  donner  une 
vertu  nouvelle  ,  et  vous  le  devez  avoir,  sachant 
que  vos  affaires  sont  en  aussi   bon  état  que 
vous  le  pouvez  désirer.  C'est  le  seul  sujet  d'in- 
quiétude qui  doit  naturellement  vous  agiter. 
Mais  puisqu'il  est  nécessaire  de  rassurer  d'au- 
tres que  votre  majesté,  je  lui  promets  qu'elle 
ne  sera  pas  moins  maîtresse  dans  mon  royaume 
qu'elle  l'est  en  Espagne ,  qu'il  dépendra  d'elle 
d'en  sortir  avec  le  prince  des  Asturies,  comme 
il  dépend  d'elle  d'y  rester  tant  qu'elle  voudra. 

Je  ne  vous  laisserois  peut-être  pas  une  liberté 
si  absolue,  si  des  temps  plus  tranquilles  per- 
mettoient  que  vous  vinssiez  ici  ;  mais  il  faut 
attendre  la  paix  pour  concerter  les  moyens  dé 
nous  voir ,  et  je  vous  assure  que  je  n'aurois 
trouvé  en  ma  vie  de  moment  plus  heureux,  que 
celui  où  jepourrois  vous  dire  moi-même,  que 
mon  amitié  pour  vous  est  aussi  tendre  et  aussi 
parfaite  que  vous  le  méritez. 
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A  MADAME  DE  MAINÏENON. 

Décembre  1710. 

Je  vous  envoie  une  relation  imprime'e  que 
la  comtesse  de  Gramniont  ne  sera  pas  fâchée 
de  voir ,  son  frère  n'étant  que  pris.  Je  sais 
qu'elle  est  à  Saint-Cyr  ;  c'est  pourquoi  je  me 
presse  de  vous  apprendre  ces  nouvelles ,  qui 
ne  valoientpas  la  peine  de  vous  être  mandées  si 
promptement  sans  cela. 

Les  ennemis  se  sont  retirés  ,  et  le  roi  d'Es- 
pagne est  maître  de  Madrid  (i).  J'ai  cru  que 
vous  lie  seriez  pas  fâchée  de  savoir  cette  nou- 
velle ,  en  attendant  que  vous  sachiez  un  plus 
grand  détail. 


AU  DUC  DE  NOAILLES. 

6  février  i  7 1 1 . 

Mon  Cousin,  j'ai  appris  avec  plaisir  que  la 
ville  de  Girone  a  été  obligée  de  capituler,  et 
que  mes  troupes  y  sont  entrées  en  conséquence 

(i)  Le  duc  de  Vendôme  lui  gagna  le  10  décembre  la  ba- 
taille de  Villaviciosa  ,  qui  affermit  sur  sa  tcte  la  couronne 
d'Espagne. 
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de  la  capitulation  dont  vous  êtes  convenu.  J'en 
approuve  fort  toutes  les  conditions ,  et  quoi- 
que j'eusse  souhaite  que  la  garnison  eût  pu  être 
faite  prisonnière  de  guerre,  comme  vous  n'au- 
riez pu  la  réduire  à  cette  nécessite  qu'en  atta- 
quant les  forts,  après  que  vous  auriez  été  le 
maître  de  la  ville,  j'aime  encore  mieux  que 
vous  ayez  abrégé  la  durée  du  siège  ,  en  forçant 
les  ennemis  à  vous  remettre  tous  les  forts  en 
même  temps  que  la  ville.  Il  me  paroît ,  par 
les  mémoires  que  vous  avez  envoyés  ,  et  encore 
plus  par  ce  que  m'a  rapporté  le  sieur  Planque 
de  toutes  les  particularités  du  siège  ,  que  toutes 
vos  dispositions  étoient  parfaitement  bonnes , 
et  que  ceux  qui  étoient  chargés  sous  vous  de 
les  exécuter ,  n'ont  rien  omis  de  leur  part  pour 
rendre  le  succès  de  cette  entreprise  aussi  heu- 
reux et  aussi  prompt  qu'il  l'a  été.  Vous  pouvez 
les  assurer  que  je  n'oublierai  pas  le  service 
qu'ils  m'ont  rendu  en  cette  occasion,  et  Ton 
ne  peut  être  plus  satisfait  que  je  le  suis  de 
toute  la  conduite  que  vous  y  avez  tenue.  J'ai 
fait  le  sieur  Planque  marèchal-de-camp.  C'est 
un  ancien  et  bon  officier  qui  mérite  cette 
grâce;  et  si  je  ne  fais  pas  présentement  de  pro- 
motion, par  rapport  à  ceux  qui  ont  servi  avec 
distinction  dans  l'armée  que  vous  comman- 
dez ,  je  ne  les  oublierai  pas  dans  la  suite. 
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Je  donne  le  gouvernement  de  la  place  au 
marquis  de  Brancas,  el  j'ai  nommé  aussi  pour 
remplir  les  autres  emj)Iois  de  Tétat-major, 
ceux  que  vous  m'avez  proposés,  ne  doutant 
pas  que  vous  n'ayez  choisi  les  meilleurs  sujets, 
La  prise  de  Girone  m'a  fait  un  grand  plaisir, 
et  sur -tout  après  les  difficultés  et  les  contre- 
temps que  vous  avez  surmontés.  Je  n'en  suis 
point  surpris  ,  vous  connoissant  comme  je  fais 
les  qualités  propres  à  réussir  à  ce  que  vous 
entreprenez.  Je  sens  ce  que  vous  avez  fait  pour 
le  bien  de  TEtat ,  mais  sur-tout  par  l'amitié 
que  j'ai  pour  vous. 


A  PHILIPPE  V. 

22  juin  1711. 

Je  vous  assure  que  vous  ne  vous  trompez 
pas,  quand  vous  croyez  que  vos  intérêts  me  sont 
aussi  sensibles  que  les  miens  ,  et  que  c'est  avec 
une  peine  infinie  que  je  vous  fais  des  proposi- 
tions que  nous  trouvons  toujours  dures,  quand 
il  s'agit  de  céder  quelque  partie  des  Etats  que 
Dieu  nous  a  donnés.  Mais  il  y  a  des  occasions 
où  il  faut  savoir  perdre,  et  si  vous  étiez  pos- 
sesseur tranquille  de  l'Espagne  et  des  Indes, 
TOUS  n'auriez  pas  à  regretter  les  places  que 
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vous  auriez  cédées  aux  Anglais  ,  pour  les  en- 
gager à  faire  la  paix.  Je  me  servirai  dans  cette 
vue  du  pouvoir  que  vous  me  donnez. 

Dieu  veuille  qu'il  réussisse;  car  il  me  pa- 
roît,  suivant  ce  que  je  vois  de  la  disposition 
de  vos  affaires ,  que  la  paix  n'est  pas  moins  né- 
cessaire à  votre  majesté ,  qu'elle  l'étoit  l'année 
dernière ,  et  que  la  conjoncture  est  seulement 
plus  favorable  pour  traiter  plus  avantageuse- 
ment. Réglez -vous  donc  sur  ce  principe  ,  et 
comptez  qu'il  n'y  a  pour  vous  de  bons  con- 
seils à  suivre,  que  ceux  qui  avanceront  la  paix 
en  vous  maintenant  sur  le  trône. 


AU    MEME. 

20  juillet  1711. 

Je  loue  la  reconnoissance  que  vous  avez  ,  la 
reine  et  vous,  pour  la  princesse  des  Ursins,  et 
votre  attention  suivie  à  lui  en  donner  des 
marques.  L'électeur  de  Bavière  est  instruit  de 
la  réserve  que  vous  voulez  faire  dans  les  Pays- 
Bas Je  suis  persuadé  que  vous  n'y  trouve- 
rez nulle  difficulté  de  sa  part.  Il  y  en  aura  peut- 
être  davantage,  à  former  une  souveraineté  de 
trente  mille  écus  de  rente  dans  l'étendue  de 
deux  provinces  ,  aussi  stériles  que  le  sont  celles 
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de  Luxembourg  et  de  Namur.  Je  lui  en  ferai 
cependant  parler  incessamment., 


AU  MEME. 

28  septembre  1 7 1 1 . 

J'espkre  que  vous  ne  vous  repentirez  pas  de 
]a  confiance  que  vous  me  témoignez.  Si  je  vous 
engage  à  des  conditions  que  vous  n'avez  pas 
prévues ,  vous  verrez  qu'elles  ne  sont  pas  es- 
sentielles, et  qu'il  ëtoit  nécessaire  de  les  ac- 
corder ,  pour  vous  délivrer  absolument  des 
instances  opiniâtres  que  les  Anglais  conti- 
nuoient  de  faire,  pour  obtenir  quatre  places 
dans  les  Indes.  Il  y  a  des  occasions  qu'il  est 
important  de  ne  pas  laisser  échapper;  ainsi  ne 
soyez  pas  surpris  si  j'ai  interprété  votre  pou- 
voir sans  vous  consulter.  Il  lalloit,  pour  avoir 
la  réponse  de  votre  majesté,  perdre  un  temps 
précieux,  et  je  crois  travailler  utilement  pour 
vous,  en  cédant  le  moins  pour  conserver  le 
principal ,  que  vous  consentiez  d  abandonner. 
J'informe  le  sieurde  Bonnac  en  détail  de  fétat  de 
la  négociation  .Comme  il  vous  en  rendra  compte, 
il  ne  me  reste  quà  vous  assurer,  que  je  ne  sou- 
haite pas  moins  la  paix  pour  vous  que  pour 
moi,  et  que  je  serai  content  quand  je  vous. 
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verrai  heureux  et  solidement  établi  sur  le  trône 
d'Espagne.  C'est  en  y  contribuant  de  tout  mon 
pouvoir,  que  je  veux  vous  faire  connoître  la 
tendre  amitié  que  j'ai  pour  vous. 


AU  MEME. 

3o  novembre  1711. 

Les  Hollandais  ont  enfin  consenti  à  donner 
les  passeports  pour  mes  plénipotentiaires.  Je 
ne  sais  point  quand  les  conférences  pourront 
s'ouvrir ,  et  quand  vos  ministres  y  seront  re- 
çus. Mais  avant  que  de  les  faire  partir ,  désa- 
busez, s'il  est  possible,  le  comte  de  Bergeick. 
de  l'idée  qu'il  a  de  traiter  la  paix  par  la  voie 
des  Hollandais. 

Laissez-moi  conduire  vos  intérêts  ,  et  finis- 
sez, je  vous  prie,  l'affaire  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, dont  je  vous  assure  que  le  retardement 
n'est  pas  honorable  à  votre  majesté  ;  et  peut 
nuire  à  la  négociation.  Comptez  que  dans  les 
conseils  que  je  vous  donne  ,  je  n'ai  d'autre  vue 
que  votre  bien. 
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AU   M  E  M  E. 

Décembre  1 7 1 1 , 

Vous  avez  appris  par  le  sieur  de  Bonnac  , 
que  je  ne  me  suis  pas  trompé,  quand  j'ai  prévu 
les  difficultés  que  je  trouverois  à  faire  obtenir 
des  passeports  à  vos  plénipotentiaires.  Je  sais 
quelles  mesures  ceux  du  bon  parti  en  Angle- 
terre sont  obligés  de  garder ,  pour  assurer  le 
succès  de  leurs  bonnes  intentions  ;  et  comptez 
qu'ils  ont  fait  beaucoup,  de  faire  accepter  les 
préliminaires  avec  les  termes  que  j'y  ai  fait 
insérer  exprès  ,  pour  assurer  que  vous  serez 
maintenant  sur  le  trône  d'Espagne.  Mais  ce 
seroit  tout  perdre,  que  de  vouloir  achever  avant 
le  temps  un  ouvrage  bien  commencé.  Ainsi 
V.  M.  ne  doit  pas  être  surprise ,  si  les  passe- 
ports qu'elle  souhaite  sont  encore  différés.  Ce 
seroit  une  foible  raison  pour  en  presser  l'ex- 
pédition ,  que  de  dire  qu'il  est  de  l'intérêt  des 
Anglais  de  mériter  votre  amitié  :  la  nation 
n'est  pas  assez  unie  pour  être  sensible  à  cette 
considération  ;  et  ceux  qui  veulent  la  paix 
croient  faire  assez  pour  vous,  pour  mériter  de 
votre  part  quelque  reconnoissance.  Ne  parlez 
donc ,  je  vous  prie  ,  ni  de  l'intérêt  qu'ils  ont 
à  ménager  vos  buiines  grâces,  ni  de  protes- 
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talions  qui  ne  conviendroient  pas  dans  la  con- 
joncture présente.  Faites  partir  vos  plénipo- 
tentiaires   quand   vous   le  voudrez  ;  aussitôt 
que  les  conférences  seront  ouvertes,  je  ferai 
les    instances    nécessaires    pour    les    y    faire 
admettre  :  mais  facilitez  la  paix,  et  songez  à 
l'état  où  vous  seriez  si   nos  ennemis  se  réu- 
nissoient,  et  si  je  me  voyois  obligé  de  réunir 
toutes  mes  forces  pour  soutenir  leurs  nou- 
veaux efforts.  C'est  pour  prévenir  ce  chan- 
gement,  que   je    vous  ai   fait  demander    un 
nouveau  pouvoir,  car  il  n'y  aura  pas  un  mo- 
ment   à   perdre    lorsqu'on   pourra'   conclure 
avantageusement.  Vous  savez  que  le  pouvoir 
que  vous  m'avez   envoyé  pour   traiter   avec 
l'Angleterre,  seroit  présentement  contraire  à 
vos  intérêts  si  je  le  faisois  paroître ,  et  vous 
pouvez  compter  sur  ma  tendresse,  que  je  ne 
ferai  rien   à  votre  préjudice.  Je  reçois  votre 
lettre  du  1 5  du  mois  ,  et  j'apprends  avec  plaisir 
la  résolution  que  vous  avez  prise,  de  faire  ex- 
pédier la  patente    que   l'électeur  de   Bavière 
vous  demande.  Je  vous  assure  que  je  ne  ferai 
rien  contre  vos  intérêts  ;  mais  je  vous  aime 
trop  pour  avoir  vu  sans  peine,  le  retardement 
que  vous  apportiez  à  satisfaire  à  vos  engage- 
mens;  et  connoissant  vos  sentimens  ,  je  suis 
persuadé  que  vous  vous  faisiez  violence. 
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A  MADAME  DE  MAINTENON. 

Février  1 714,  à  midi. 

La  paix  n'est  pas  encore  faite  ,  mais  elle  sera 
bientôt  signée.  Le  prince  Eugène  est  revenu  à 
Rastadt ,  et  Villars  y  alloit  retourner.  On  est 
d'accord  de  tout ,  et  j'ordonne  au  maréchal  de 
Villars  de  signer.  J'ai  cru  que  vous  ne  seriez 
pas  fâchée  de  savoir  cette  bonne  nouvelle  quel- 
ques heures  plutôt.  Il  ne  faut  rien  dire ,  si  ce 
n'est  que  le  prince  Eugène  est  reA^enu  à  Ras- 
tadt,  que  les  conférences  se  recommencent.  Je 
ne  doute  pas  de  la  paix.  Je  m'en  réjouis  avec 
vous  :  remercions  bien  Dieu. 


FIN    DE   LA    TROISIEME   PARTIE. 


OEUVRES 

DE 

LOUIS    XIV. 

QUATRIÈME  PARTIE. 
OPUSCULES   LITTÉRAIRES. 


AVERTISSEMENT. 


Xje  lecteur,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  dans 
l'avertissement  placé  en  tête  de  cette  Collection  ,  s'at- 
tend à  trouver  cette  partie  peu  considérable  :  et  il 
connoît  nos  motifs  pour  insérer  ici  les  Opuscules  qu'on 
va  lire,  On  n'y  ajoutera  que  peu  de  chose. 

Voici  d'abord  le  titre  assez  remarquable  sous  lequel 
fut  mis  au  jour  la  Traduction  de  César. 

LA  GUERRE  DES  SUISSES, 

Traduite  du  premier  Livre  des  Commentaires 

de    Jules-César, 

Par  Louis  xiv  Dieu-donné, 

Roi  de  France  et  de  Navarre. 

A  PARIS, 

De  l'Imprimerie  Royale. 

i65i. 

Cette  édition ,  très-soignée  et  belle  pour  le  temps  , 
est  d'un  format  petit  i?2  -folio.  Elle  a  dix-huit  pages , 
avec  trois  vignettes  et  quatre  plans  gravés.  Ces  plans 
ont  été  copiés  dans  la  célèbre  édition  des  Commen- 
taires de  César ,  par  Clarke ,  (  Londres ,  Thompson  , 
in-folio,  1712)5  ouvrage  magnifique,  très-cher  et 
très -rare.  Les  exemplaires  de  la  Traduction  de 
Louig  XIV  sont  encore  moins  communs.  L'abbé  d<i 
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Choisi  qui  en  parle ,  ne  paroît  pas  croire  qu'elle  doive 
ajouter  beaucoup  à  ce  qu'on  sait  de  l'érudition  de 
Louis  XIV.  Le  lecteur  jugera  si  c'est  à  ce  prince  moins 
qu'à  son  précepteur ,  M.  Hardouin  de  Pérefixe,  qu'on 
doit  attribuer  les  fautes  ou  le  mérite  de  l'ouvrage. 


LES 

COMMENTAIRES 

.  DE  JULE-CÉSAR, 

DE   LA  GUERRE   DES   GAULES, 

Traduits   par   Louis   x  i  v    Dieu  -  donné  , 
roi  de  France  et  de  Navarre. 


LIVRE    PREMIER. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Division  de  la  Gaule  en  Celtique^  Belgique 
et  ^quitanique. 

X  o  u  T  E  la  Gaule  est  divisée  en  trois  parties  , 
dont  les  Belges  en  habitent  une,  les  peuples 
d'Aquitaine  l'autre,  et  la  troisième  ceux  qui 
s'appellent  en  leur  langue  Celtes,  et  erfla  Uvôtie 
Gaulois  (i).  Tous  ces  gens-là  diffèrent  entre 
eux  de  langue,  de  coutumes  et  de  lois. 

(i)  César  ne  comprend  point  en  cette  division  les  autres 
parties  de  la  Gaule  qui  étoient  déjà  sujettes  à  rEmi)ire 
Romain,  comme  la  Gaule  Narbonnaise  et  la  Cisalpine. 
^  Les  notes  sont  toutes  du  traducteur.  ) 
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Le  fleuve  de  Garonne  divise  les  Gaulois 
d'avec  les  peuples  d'Aquitaine;  la  Marne  et  la 
Seine  d'avec  les  Belges. 

Les  Belges  sont  les  plus  vaillans  de  tous  ces 
gens-là ,  parce  qu'ils  sont  plus  éloignes  de  la 
politesse  et  de  la  civilité  de  la  province  (r),  et 
que  les  marchands  ne  viennent  pas  souvent 
vers  eux  ,  et  ne  leur  portent  pas  les  choses  qui 
servent  à  ramollir  les  coeurs;  et  en  ce  qu'ils 
sont  voisins  des  Allemands,  qui  habitent  de-là 
le  Rhin,  avec  lesquels  ils  ont  continuellement 
la  guerre.  Pour  laquelle  cause  les  Suisses  sur- 
passent aussi  les  autres  Gaulois  en  courage, 
parce  qu'ils  combattent  quasi  tous  les  jours 
avec  les  Allemands,  soit  lorsqu'ils  les  chassent 
de  leurs  frontières  ,  ou  qu'eux-mêmes  vont 
faire  la  guerre  dans  les  leurs. 

Une  de  ces  parties,  que  j'ai  dit  que  les  Gau- 
lois possédoient ,  prend  son  commencement 
au  Rhône  ,  et  est  environnée  du  fleuve  de  Ga- 
ronne, de  l'Océan  ,  et  des  confins  des  Belges: 
elle  touche  aussi  le  Rhin  du  coté  des  Francom- 
tois  et  des  Suisses ,  et  tire  vers  le  Septentrion. 

Les  Belges  commencent  aux  confins  de  la 
Gaide,  ils  vont  jusqu'au  bas  du  Rhin,  et  re- 
gardent le  septentrion  et  le  soleil  levant. 

(  I  )  Il  entend  celle  (jui  n'est  pas  comprise  dans  sa  division^ 
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I/Aquitaiiie  s'étend  depuis  la  Garoinic  jus 
qu'aux    monts    Pyrénées    et    celte    partie   de 
]  Océan  qui  tonclie  à  l'Espagne  ,  entre  le  soleil 
couchant  et  le  septentrion. 

CHAPITRE  II. 

Proposition  d'Orgetorix  aux  Suisses  ,  pour  la 
conquêiedes  Gaules^  et  sa  conjuration  avec 
Castique  et  Dumnorix  ,  pour  se  rendre 
maîtres  chacun  de  leur  pays. 

Okgetorix  fut  le  plus  noble  et  le  plus  riche 
des  Suisses.  Porté  du  désir  de  régner,  du  temps 
que  M.  Messala  et  M.  Pison  étoient  consuls,  il 
fit  une  conjuration  de  la  noblesse  ,  et  persuada 
à  ceux  du  pays  de  sortir  de  leurs  frontières , 
avec  toutes  leurs  forces.  11  leur  représenta 
qu'il  leur  étoit  aisé  de  posséder  l'empire  de 
toutes  les  Gaules ,  vu  qu'ils  surpassoient  tous 
les  autres  en  courage,  et  leur  persuada  cela 
d'autant  plus  facilement  ,  que  les  Suisses 
étoient  resserrés  de  toutes  parts  par  la  nature 
du  lieu;  d'un  côté,  par  le  Rhin  très-large  et 
très-profond ,  qui  divise  le  pays  des  Suisses 
d'avec  celui  des  Allemands;  de  l'autre  ,  par  le 
mont  Jura  très-haut,  qui  est  entre  la  Franche- 
comté  et  la  Suisse;    enfin,   par  le  lac  de  Ce- 
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iiève  et  le  Rhône ,  qui  divise  notre  province 
d'avec  les  Suisses, 

Ces  choses-là  faisoient  qu'ils  pouvoient  moins 
s'étendre  cà  et  là  ,  et  fiiire  moins  facilement 
la  guerre  à  leurs  voisins.  Pour  laquelle  cause 
CCS  hommes  désireux  de  combattre  étoient 
touches  dune  grande  doideur.  Car  pour  la 
grande  quantité  de  monde  qu'ils  étoient ,  et 
pour  la  gloire  et  le  désir  qu'il  étoit  en  eux  de 
faire  la  guerre,  et  de  témoigner  leurs  cou- 
rages ,  ils  pensoient  avoir  des  limites  trop  res- 
serrées ,  d'autant  qu'ils  n'avoient  en  longueur, 
que  deux  cent  quarante  mille  pas  ,  et  en  lar- 
geur cent   quatre-vingt   mille. 

Persuadés  par  ces  choses-là ,  et  touchés  de 
l'autorité  d'Orgetorix,  ils  résolurent  de  prépa- 
rer tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  leur  dé- 
part (i):  d'acheter  grand  nombre  de  chevaux 
et  dé  chariots,  faire  quantité  de  semailles,  afin 
qu'il  y  eût  abondance  de  grains  pour  le  voyage, 
et  de  renouveler  l'alliance  et  la  paix  avec-  les 
Cités  voisines. 

Ils  crurent  que  l'espace  de  deux  ans  sufhroit 
pour  toutes  ces  choses  ,  et  d'un  commun 
consentement  ils  arrêtèrent  leur  départ  au 
troisième. 

(i)  Lorsqu'on  fait  de  gràudes  ciUreprises  ,  il  faut  puiii- 
vyir  à  tout  ce  qui  est  uécessaii"e  pour  les  exécuter. 
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Orgetorix  est  choisi  pour  donner  ordre  à 
tout,  et  se  charge  de  l'ambassade  A^ers  les  Cit«.^s. 

Il  persuade  dans  ce  voyage  à  Castique  (i)  , 
(fils  de  Catamantalede  Francomtois  ,  de  qui  le 
père  avoit  régne  plusieurs  années  dans  la 
Francheconîté(2),  et  qui  avoit  été  nommé  ami 
du  Sénat  et  du  peuple  Romain),  de  s'emparer 
de  la  royauté  de  son  pays,  que  son  père  avoit 
possédée  auparavant. 

Pareillement  il  persuade  à  Dumnorix  d'Âu- 
tun  ,  frère  de  Divitiac  ,  qui  en  ce  même  temps 
étoit  le  premier  de  son  pays,  et  qui  étoit  très- 
agréable  au  peuple  ,  de  tâcher  à  faire  la  même 
chose  ,  et  il  lui  donne  sa  fille  en  mariage. 

Il  leur  montre  à  l'un  et  à  l'autre  qu'il  est 
très-facile  d'exécuter  leur  dessein,  parce  que 
lui  -  même  se  rendroit  maître  de  son  pays. 
Qu'il  n'y  avoit  point  de  doute  que  les  Suisses 
ne  fussent  les  plus  puissans  de  toutes  les 
Gaules,  et  il  leur  promet  de  leur  aider  à  se 
faire  rois,  par  le  moyen  de  ses  troupes  et  de 
son  armée. 

Etant  persuadés  par  ce  discours,  ils  font 
serment  et  s'entredonnent  la  foi ,  tt  espèrent 

(i)  L'ambition  de  régner  cause  des  ligue»  et  des  fac- 
tions. 

(2)  Sequani. 
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qu'ayant  tous  trois  usurpe  la  royauté ,  ils 
pourront  posséder  l'empire  de  toute  la  Gaule, 
par  le  moyen  de  ces  trois  peuples  qui  etoient 
très-vaillans  et  très-puissans. 


CHAPITRE  III. 

Conjuration   d'Orgeforix  découuerte ,    et   sa 
mort. 

Comme  cela  fut  rapporté  aux  Suisses  avec 
preuve  ,  ils  contraignirent  Orgetorix  de  se 
justifier  en  prison  ,  selon  leur  coutume. 

La  peine  du  feu  (i)  devoit  suivre  sa  condam- 
nation; mais  le  jour  de  sa  défense  étant  pris, 
il  assembla  au  jugement  toute  sa  famille  jus- 
qu'à dix  mille  hoimnes,  et  fit  venir  au  même 
lieu  tous  ses  partisans  et  ses  débiteurs ,  des- 
quels il  avoit  grand  nombre ,  et  par  leur  moyen 
il  s'exempta  de  répondre. 

Comme  la  ville  émue  de  cela  tâchoit  à  se 
faire  justice  par  les  armes ,  et  comme  les  Ma- 
gistrats faisoient  venir  des  champs  grand 
nombre  d'hommes,  Orgetorix  mourut,   non 

(i)  Le  feu  étoit  la  peine  des  perturbateurs  du  repos 
public. 
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sans  soupçon  qu'il  se  fût  lui-même  procure  la 
mort,  ainsi  que  les  Suisses  pensent  (r). 

CHAPITRE  IV. 

Orgetorix  étant  mortj  les  Suisses  ne  conti- 
nuent pas  moins  leur  entreprise  j  ce  qu'ils 
font  pour  cela^  et  les  chemins  par  où  ils 
poupoient  entrer  dans  les  Gaules. 

Après  sa  mort  les  Suisses  ne  tâchent  pas 
moins  de  faire  ce  qu'ils  avoient  arrêté,  afin  de 
sortir  de  leur  pays. 

Lorsqu'ils  se  crurent  suffisamment  préparés 
à  cela,  ils  mettent  le  feu  à  leurs  villes,  jus- 
qu'au nombre  de  douze ,  à  quatre  cent  vil- 
lages, et  à  tous  leurs  autres  édifices  particu- 
liers. Ils  brûlent  tous  leurs  grains  ,  à  la  réserve 
de  ceux  qu'ils  dévoient  porter  avec  eux,  afin 
que  l'espérance  de  retourner  à  la  maison  leur 
étant  ôtée  ,  ils  fussent  plus  prêts  à  s'exposera 
toute  sorte  de  périls. 

Ils  ordonnent  que  chacun  emporte  pour 
trois  mois  de  farines  de  sa  maison  ,  et  persua- 
dent aux  peuples  de  Bâle  (2),  à  ceux  de  Tdt- 

(i)  Le  séditieux  meurt  pour  l'ordinaire  d'une  façon  on 
d'autre  dès  le  commencement  de  son  entreprise. 
(•2)  llauraci,. 
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]ingue  (i),  et  à  ceux  de  Brisgaii  (2)  leurs  voi- 
sins, que  se  servant  de  leur  même  conseil  et 
;iyant  brûlé  toutes  leurs  villes  et  villages  ,  ils 
partent  avec  eux.  Et  ils  s'associent  les  Boiiens, 
f[uï  avoient  habité  de-làle  Rhin  ,  et  qui  étoient 
])assés  dans  le  pays  de  Bavière  ,  et  avoient 
attaque  Norique(3). 

Il  yavoit  en  tout  deux  chemins  par  lesquels 
les  Suisses  pou  voient  sortir  de  leur  pays  ;  l'un 
par  la  Franchecom té  étroit  et  difficile ,  entre 
le  mont  Jura  et  la  rivière  du  Rhône,  par  le- 
quel les  chariots  à  grand  peine  eussent-ils  pu 
passer  un  à  un  ;  et  une  montagne. très-haute 
penchoit  dessus  de  telle  sorte,  que  peu  de 
gv^ns  pou  voient  empêcher  le  passage  fort  faci- 
lement ;  l'autre  chemin  étoit  par  notre  pro- 
vince beaucoup  plus  facile  et  plus  débarrassé, 
parce  que  le  Rhône  ,  qui  coule  entre  les  con- 
fins des  Suisses  et  des  Savoyards  qui  étoient 
depuis  peu  en  paix  avec  le  peuple  Romain,  se 
passe  à  gué  en  quelques  endroits. 

La  dernière  ville  des  Savoyards  et  la  plus 
proche  des  confins  des  Suisses  est  Genève;  le 
pont  touche  de  celte  ville  jusqu'aux  Suisses. 

(i)   Tulingi. 

(a)  Latobrigi. 

(3j  jNorica  ou  Norci». 


L  1  T  T  É  R  A  I  R  E  t;.  333 

Ils  estimoient  ou  qu'ils  persuaderoient  aux 
Savoyards  de  les  laisser  passer  par  leur  pays , 
d'autaut  qu'ils  ue  sembloient  pas  encore  bien 
affectionnés  au  peuple  Romain,  ou  qu  ils  les  y 
contraindroient  par  force. 


CHAPITRE   V. 

Ltcs  Suisses  arrêtent  un  jour  pour  leur  départ. 
César  averti  de  cela  part  de  Rome  et  vient 
dans  les  Gaules  en  grande  diligence.  Les 
Suisses  lui  envoient  des  ambassadeurs.  Ce 
qui  est  dit  de  part  et  d'autre. 

Toutes  choses  étant  prêtes  pour  leur  départ , 
ils  assignent  un  jour  auquel  tout  le  monde  se 
doit  trouver  sur  le  bord  du  Rhône.  Ce  jour 
étoit  vers  le  cinquième  devant  les  Ralendes 
d'Avril  (i),  du  temps  que  L.  Piso  et  A.  Gabi- 
nius  étoient  consuls. 

Cela  ayant  été  rapporté  à  César,  et  qu'ils 
tàchoient  de  prendre  leur  chemin  par  notre 
province  ,  il  se  hâte  de  partir  de  la  ville  ,  et  aux 
pins  grandes  journées  qu'il  put  (2)  il  vint  dans 

(i)  C'est  environ  le  28  mars. 

(a)  La  promptitude  dans  les  exécutions  est  tont-à-fait 
nécessaire  à  un  grand  capitaine. 
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la  Gaule  ultérieure   (  i  )  ,   et   arriva    près    de 

Genève. 

Il  commande  à  toute  la  province  le  plus 
grand  nombre  de  soldats  qu'il  put.  Il  y  avoit 
en  tout  une  légion  dans  la  Gaule  ultérieure.  Il 
ordonne  qu'on  rompe  le  pont  qui  étoit  près 
de  Genève. 

Lorsque  les  Suisses  sont  avertis  de  son  ar- 
rivée,  ils  lui  envoient  pour  Ambassadeurs  les 
plus  nobles  du  pays ,  de  laquelle  ambassade 
Numeius  et  Verodoctius  tenoient  le  premier 
rang ,  lesquels  lui  dévoient  dire  que  leur  des- 
sein étoit  de  passer  par  notre  province  sans  y 
faire  aucun  dégât  ,  d'autant  qu'ils  n'avoient 
point  d'autre  chemin,  et  le  dévoient  prier  de 
leur  permettre  ce  passage. 

César  se  souvenant  que  L.  Cassius  Consul 
avoit  été  tué  par  les  Suisses ,  son  armée  dé- 
laite, et  qu  ils  avoient  fait  passer  ses  soldats 
sous  le  joug,  ne  croyoit  pas  qu'on  leur  dût 
accorder,  et  ne  pensoit  pas  que  des  gens  mal 
affectionnés,  la  permission  leur  étant  donnée 
de  passer  par  la  province,  se  pussent  abstenir 
d'y  faire  quelque  injure  et  dégât.  Toutefois 
afin  qu'il  y  put  avoir  un  espace  de  temps  suf- 

(^)  Gaule  au-delà  des  Al|)es ,  au  regard  de  Rome. 
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fisant  (i)  ,  jusqu'à  ce  que  les  soldats  qu'il  avoit 
levés  fussent  venus  au  rendez-vous,  il  répondit 
aux  Ambassadeurs  qu'il  prendroit  un  jour 
pour  délibérer ,  et  que  s'ils  vouloient  quelque 
ebose,  ils  retournassent  vers  les  Ides  d'x\vril  (2). 


CHAPITRE  VI. 

Ordre  que  César  tint  pour  empêcher  les  Suisses 
de  passer  ,  les  ejjorts  qu'ils  firent  pour  cela , 
et  comme  enfin  ils  furent  repoussés. 

Cependant  avec  la  légion  qui  étoit  avec  lui 
et  les  soldats  qui  ëtoient  venus  de  la  pro- 
vince ,  il  tire  un  mur  de  dix-neuf  mille  pas  et 
de  seize  pieds  de  haut,  et  un  fosse,  depuis  le 
lac  de  Genève  à  l'endroit  qu'il  tombe  dans  le 
Rhône  ,  jusqu  au  mont  Jura ,  qui  sépare  le 
pays  des  Francomtois  d'avec  les  Suisses. 

Cet  ouvrage  étant  achevé ,  il  y  met  des 
gardes ,  et  garnit  les  forts ,  afin  que  s'ils  ta- 
choient  de  passer  malgré  lui ,  il  les  en  pût  em- 
pêcher plus  facilement. 

(l)  C'est  une  grande  prudence  de  ne  pas  répondre  sur- 
le-champ  en  matière  importante  ,  et  de  prendre  du  temps 
pour  délibérer. 

fa)  C'est  environ  le  1 5  avril. 
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Qiinofl  le  jour  c|u  il  ayoit  arrêté  avec  les  Am- 
bassadeurs fut  venu  ,  et  qu'ils  furent  retournes 
vers  lui,  il  leur  dit  que  suivant  la  coutume  et 
iVxemple  du  peuple  Romain,  il  ne  pouvoit  ac- 
corder le  passage  à  personne  par  la  province  , 
et  il  leur  montre  que  s'ils  tâchent  de  passer 
par  force,  il  les  en  saura  bien  empêcher. 

T>es  Suisses  déchus  de  cette  espérance, 
ayant  essayé  s  ils  pourroient  passer,  tantôt  de 
jour,  et  le  plus  souvent  de  nuit,  les  uns  avec 
des  bateaux  joints  ensemble,  et  plusieurs  ra- 
deaux qu'ils  avoient  faits ,  les  autres  par  les 
i^ués  du  Rhône  ,  où  le  fleuve  étoit  moins  pro- 
fond ,  enfin  repoussés  par  le  moyen  du  retran 
chement  ,  par  le  concours  des  soldats  et  par 
leurs  traits  ,  ils  abandonnèrent  cette  entre- 
prise. 


CHAPITRE  VIL 

TJ entremise  de  Duninorix  pour  obtenir  le  seul 
passage  qui  reste  aux  Suisses.  Ce  que  fait 
César  pour  empêcher  leurs  desseins  et 
comme  il  surmonta  l'obstacle  qu'il  trouva 
au  passage  des  ydlpes  à  son  retour  d^ Italie. 

Il  restoit  un  chemin  par  les  Francomtois, 
par  lequel  ils  ne  pouvoient  point  aller  malgré 
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riix  à  cause  des  détroits,  et  ne  pouvant  pas  les 
persuader  sur  ce  passage  sans  le  secours  de 
quelqu'un  ,  ils  envoient  des  Ambassadeurs 
vers  Dumnorix,  qui  étoit  d'Autun,  afin  de 
l'obtenir  deux  par  son  entremise. 

Dumnorix  pouvoit  beaucoup  chez  les  Fran- 
comtois  par  son  crédit  et  par  sa  libéralité,  et 
éloitami  des  Suisses,  parce  qu'il  avoit  épousé 
la  fille  d'Orgelorix  ,  qui  étoit  de  ce  pays-là. 
Poussé  de  l'ambition  de  régner,  il  aimoit  les 
nouveautés  ,  et  vouloit  avoir  plusieurs  pays 
qui  lui  fussent  obligés  par  ses  bienfaits. 

C'est 'pourquoi  il  entreprend  la  chose  (i), 
et  obtient  des  Francomtois  qu'ils  laissent  pas- 
ser les  Suisses  par  leur  pays ,  et  fait  qu'ils 
s'entredonnent  tous  des  otages.  Les  Francom- 
tois ,  afin  qu'ils  n'empêchent  point  les  Suisses 
de  passer;  et  les  Suisses  afin  qu'ils  passent 
sans    faire   aucun   outrage    ni  dégât. 

César  est  averti  que  les  Suisses  ont  dessein 
d'aller  par  le  territoire  des  Francomtois  et  de 
ceux  d'Autun  (2)  dans  les  confins  de  la  Xain- 
tonge,  qui  ne  sont  pas  bien  éloignés  du  pays 
des  Toulousains  ,  lequel  est  dans  la  province. 

(1)  Celui  qui  est  aimé  du  peuple  fait  ce  qu'il  veut  dans 
un  pays. 

(2)  JEdxii, 


û38  OPUSCULES 

Il  prevoyoit  que  si  cela  se  faisoit,  ce  seroit 
avec  un  grand  dommage  de  la  province  , 
qu'elle  auroit  pour  voisins  de  ses  campagnes 
toutes  ouvertes  et  très-fertiles  des  hommes  bel- 
liqueux ennemis  du  peuple  Romain. 

Pour  ces  causes  il  commit  Titus  Labienus 
son  lieutenant  à  la  garde  de  la  fortification 
qu'il  avoit  faite.  Il  s'en  va  en  Italie  à  grandes 
journées,  il  y  lève  deux  légions,  il  en  tire 
trois  du  quartier  d'hiver  ,  lesquelles  hiver- 
îioient  autour  d'Aquilëe  ,  et  il  va  avec  ces  cinq 
légions  dans  la  Gaule  ultérieure  du  côté  que 
le  chemin  étoit  le  plus  court  par  les  Alpes. 

Les  peuples  de  la  Tarantaise  (i),  ceux  du 
Val  de  Morienne  (2)  et  ceux  d'Embrun  (3)  y 
ayant  occupé  les  éminences  ,  tâchent  d'empê- 
cher son  armée  de  passer.  Mais  ayant  été  re- 
poussés par  plusieurs  combats  ,  il  arriva  le 
septième  jour  d'Exilles  (4) ,  qui  est  la  dernière 
place  de  province  de  deçà  les  monts ,  aux 
confins  des  Vocontieus  (5),  qui  sont  dans  la 
province  de  de-là  les  monts.  De  là  il  mène  son 

armée  dans  le  Dauphiné,  et  duDauphiné  chez 
— — —  ' 

(i)  Centrones. 

(1)  Garoceli. 

(3)  Caturiges. 

(4)  Ocelum. 

(5)  Les  peuples  de  Die  et  de  Vaison. 
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les  peuples  de  Bresse ,  qui  sont  les  premiers 
hors  de  la  province  au-delà  du  Rhône. 


CHAPITRE  VIII. 

L'entrée  des  Suisses  dans  les  Gaules.  Les 
plaintes  que  César  en  reçoit  de  plusieurs 
peuples  qui  lui  demandoient  secours ,  et  la 
résolution  quil  prend  sur  cela. 

Les  Suisses  avoient  déjà  fait  passer  leurs 
troupes  par  les  détroits  et  par  le  pays  desFran- 
comtois  ,  et  étoient  arrives  aux  confins  de 
ceuxd'Autun,  etravageoient  leurs  campagnes. 

Ceux  d'Autun  ne  pouvant  pas  défendre 
d'eux  ni  leurs  personnes  ni  leurs  biens ,  ils 
envoient  des  ambassadeurs  à  César  demander 
secours  ;  lui  représentant  qu'ils  avoient  tou- 
jours tellement  mérité  du  peuple  Romain,  qu'il 
n'étoit  point  raisonnable  que  presqu'à  la  vue 
de  notre  armée  leur  pays  fût  saccagé  ,  leurs  en- 
fans  mis  en  esclavage  et  leurs  villes  prises. 

Au  même  temps  que  ceux  d'Autun  ,  les 
peuples  de  Cliâlonais  (i)  aussi ,  leurs  amis  et 
leurs  alliés  ,  assurent  César   que  leurs   cam- 

(i)  Ambarri. 
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pagnes  étant  déjà  toutes  ravagées  ,  ils  n'einpc- 
choient  pas  facilement  les  ennemis  de  prendre 
leurs  villes. 

Semblablement  ceux  de  Dauphiné  qui 
avoient  leurs  villages  et  leurs  possessions  au- 
delà  du  Rhône,  s'enfuient  vers  César,  et  lui 
montrent  qu'il  ne  leur  reste  plus  rien  que 
leurs  campagnes  toutes  nues. 

Desquelles  choses  César  étant  touché  ,  il  ré- 
solut de  ne  point  attendre  que  tous  les  biens 
de  ses  alliés  étant  consommés ,  les  Suisses  ar- 
rivassent chez  les  Xaintongeois. 


CHAPITRE   IX. 

Défaite  de  la  quatrième  partie  des  Suisses  au 
passage  de  la  Saône. 

Il  y  a  le  fleuve  de  la  Saône  lequel  va  tom- 
ber dans  le  Rhône  par  les  pays  d'Autun  et  de  la 
Franchecomté ,  avec  une  si  incroyable  len- 
teur qu'à  peine  peut-on  juger  par  les  yeux  de 
quel  côté  il  coule.  Les  Suisses  le  passoient  avec 
des  bateaux  joints  ensemble. 

Lorsque  César  fut  averti  par  ceux  qu'il  avoit 
envoyé  reconnoître,  que  les  Suisses  avoient 
déjà  fait  passer  les  trois  parts  de  leurs  troupes 
au-delà  du  fleuve  et  que  près  de  la  quatrième 


Li  T  TE  il  A  I  Tî  ES.  2^1 

ëtoit  encore  au-deçà  de  la  Saône  :  e'tant  parti 
de  son  camp  à  la  troisième  veille  (i)  avec  trois 
légions  ,  il  se  rendit  en  présence  de  cette  partie 
qui  n'avoit  pas  encore  passé  la  rivière. 

Les  ayant  attaqués  comme  ils  étoient  em- 
barrassés et  qu'ils  n'y  pensoient  pas  (2)  ,  il  en 
tua  grand  nombre  :  le  reste  s'enfuit  et  se  cacha 
dans  les  prochains  bois. 

Ce  canton  s'appeloit  Zurich  ;  car  tout  le  pays 
de  Suisse  est  divisé  en  quatre  cantons.  Cetui-ci 
tout  seul  étant  sorti  autrefois  de  chez  soi  du 
temps  de  nos  pères  ,  avoit  tué  L.  Cassius 
consul ,  et  avoit  fait  passer  son  armée  sous  le 

joug- 

Ainsi   soit   par   hasard  ,  soit  par  la  provi- 

dence  des  Dieux  immortels,  cette  partie  de  la 
Suisse  qui  avoit  causé  une  si  grande  perte  au 
peuple  Romain,  en  fut  la  première  châtiée. 
En  quoi  César  ne  vengea  pas  seulement  les 
injures  publiques ,  mais  aussi  les  siennes  par- 
ticulières ;  parce  que  ceux  de  Zurich  ,  au 
même  combat  qu'ils  avoient  défait  Cassius  y 
ils  avoient  aussi  tué  le  lieutenant  L.  Pison  j 
aïeul  de  L.  Pison  son  beau-père. 

(i)  C'est  vers  le  minuit. 

(3)  C'est  prudence  à  la  guerre  de  surprendre  ses  ennè- 
inis  et  de  les  attaquer  lorsqu'ils  sont  en  desordre. 
aîtTv,  «r,  T^ouis  xiv.  tome  ri,  36 
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CHAPITRE   X. 

César  fait  faire  un  pont  sur  la  Saône  afin  de 
poursuivre  les  Suisses.  Ils  lui  envoient  des 
ambassadeurs.  Ce  qui  se  dit  de  part  et 
d'autre. 

Ce  combat  étant  fini ,  Cësar  fait  faire  un  pont 
Sur  la  Saône,  afin  de  pouvoir  suivre  le  reste 
des  troupes  des  Suisses ,  et  ainsi  il  fait  passer 
son  armée. 

Les  Suisses  surpris  de  sa  prompte  arrivée (i), 
voyant  qu'il  avoit  fait  en  un  jour  ce  qu'ils 
n'avoient  pu  faire  qu'en  vingt  avec  beaucoup 
de  difficultés  pour  passer  le  fleuve  ,  ils  lui  en- 
voient des  ambassadeurs,  de  laquelle  ambas- 
sade Divico  fut  le  premier  :  lequel  avoit  été 
chef  des   Suisses  en   la   guerre   Cassienne. 

Il  parla  de  cette  sorte  à  César. 

Si  le  peuple  Romain  faisoit  la  paix  avec  les 
Suisses,  ils  iroient  en  telle  part  et  demeure- 
roient  où  César  les  placeroit  et  où  il  voudroit 
qu'ils  fussent  ;  mais  s'il  continuoit  à  leur  faire 
la  guerre ,  qu'il  se  souvînt  et  de  l'ancienne  dé- 

(  I  )  La  vigilance  et  la  promptitude  d'un  capitaine 
donne  de  la  terreur  à  ses  ennemis. 
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faite  du  peuple  Romain,  et  de  l'ancienne  valeur 
des  Suisses. 

Que  s'il  avoit  attaqué  un  de  leurs  Cantons 
par  surprise ,  au  temps  que  ceux  qui  avoient 
passé  la  rivière  ne  le  pouvoient  secourir ,  il 
n'attribuât  pas  beaucoup  pour  cela  à  sa  va- 
leur, ou  qu'il  ne  les  méprisât  pas. 

Qu'ils  avoient  appris  de  leurs  pères  et  de 
leurs  ancêtres  à  combattre  plutôt  par  valeur 
que  par  finesse ,  ou  qu'à  se  confier  dans  les 
embûches. 

C'est  pourquoi  qu'il  ne  permît  point  que  le 
lieu  où  ils  étoient  prît  son  nom  ,  ou  se  signalât 
par  la  calamité  du  peuple  Romain ,  et  par  la 
défaite  de  son  armée. 

A  cela  César  répondit  ainsi  : 
Qu'il  étoit  d'autant  moins  dans   le    doute 
qu'il  se  souvenoit  fort  bien  des  choses  que  les 
Ambassadeurs  Suisses  lui  venoient  de  dire ,  et 
qu'elles  lui   étoient  d'autant  plus   insuppor- 
tables, que  le  peuple  Romain  ne  les  avoit  point 
méritées,  lequel  s'il  se  fût  senti  coupable  de 
quelque  offense,  il  ne  lui  eût  pas  été  difficile 
de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Mais  qu'en  cela  il 
avoit  été  surpris  à  cause  qu'il  ne  voyoit  pas 
qu'il  eût  rien  fait  pourquoi  il  dût  craindre,  et 
qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  dût  craindre  sans 
quelque  sujet. 
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Que  quand  il  voudroit  oublier  cette  vieille 
injure,  comment  pourroit-il  ne  se  pas  souvenir 
de  celles  qui  étoient  toutes  fraîches,  en  ce  que 
malgré  lui  ils  avoient  essayé  de  passer  par  force 
dans  la  province ,  et  qu'ils  avoient  ravagé  les 
terres  de  ceux  d'Autun  ,  de  Châlonnais  et  de 
Dauj)hiné? 

Au  reste,  de  ce  qu'ils  se  glorifioient  si  inso- 
lemment de  leur  victoire  ,  et  de  ce  qu'ils  s'éton- 
noient  qu'ils  fussent  demeurés  si  long-temps 
impunis ,  cela  se  devoit  rapporter  à  la  même 
cause,  qui  est,  que  les  Dieux  immortels  avoient 
accoutumé  d'accorder  une  longue  impunité 
et  quelquefois  même  des  prospérités  à  ceux 
qu'ils  vouloient  châtier  de  leur  crime ,  afin 
que  par  ce  changement  leur  malheur  leur  fût 
d'autant  plus  sensible. 

Quoique  les  choses  fussent  ainsi  (i),  néan- 
moins qu'il  feroit  la  paix  avec  eux  s'ils  lui 
donnoient  des  otages  ,  afin  qu'il  fût  assuré 
qu'ils  feroient  les  choses  qu'ils  lui  promet- 
troient:et  s'ils  satisfaisoient  à  ceux  d'Autun 
pour  les  injures  qu'ils  leur  avoient  faites  et  à 
leurs  alliés ,  et  pareillement  à  ceux  de  Dau- 
phiné. 

(i)  Un  prince  bien  généreux  pardonne  facilement  les 
injures  qu'on  lui  a  faites. 
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Divico  répondit  que  les  Suisses  avoient  tel- 
lement été  instruits  de  leurs  ancêtres ,  qu'ils 
avoient  accoutumé  de  recevoir  et  non  pas  de 
donner  des  otages,  et  que  le  peuple  Romain  en 
étoit  témoin.  Cette  réponse  étant  faite  il  se 
retira. 


CHAPITRE  XI. 

hes  Suisses  et  César  décampent.  H  les  suit 
durant  quinze  jours  et  sa  cavalerie  y  reçoit 
quelque  échec.  Il  presse  ceux  d' Autun  de 
lui  donner  le  blé  qu'ils  lui  aidaient  promis 
et  se  fâche  contre  eux  de  leur  retardement. 

Le  lendemain  ils  décampent  de  ce  lieu  là- 
César  fait  la  même  chose  et  envoie  devant 
toute  sa  cavalerie  jusqu'au  nombre  de  quatre 
mille  chevaux  ,  qu'il  avoit  levés  dans  toute  la 
province,  dans  l'Autunois  et  chez  leurs  alliés; 
afin  de  reconnoître  en  quel  lieu  les  ennemis 
iroient  (i). Lesquels  ayant  poursuivi  trop  chau- 
dement l'arrière -garde,  engagent  le  combat 
avec  la  cavalerie  des  Suisses  dans  un  lieu  désa- 
vantageux. Et  peu  des  nôtres  y  demeurent. 

(i)  Un  chef  d'armée  doit  toujours  savoir  la  marche  des 
ennemis. 


246  OPUSCULES 

Duquel  combat  les  Suisses  étant  enorgueillis, 
à  cause  qu'avec  cinq  cents  chevaux  ils  en 
avoient  battu  un  si  grand  nombre  ,  ils  com- 
mencèrent à  faire  halte  plus  hardiment,  et  de 
leur  arrière-garde  à  escarmoucher  quelquefois 
les  nôtres. 

César  retenoit  les  siens  de  combattre,  et 
croyoit  que  c'étoit  assez  pour  l'heure  d'empê- 
cher l'ennemi  de  piller  et  de  ravager. 

Ils  marchèrent  environ  quinze  jours ,  de 
sorte  qu'entre  l'arrière -garde  des  ennemis  et 
notre  avant-garde  il  n'y  avoit  pas  plus  de  cinq 
ou  six  mille  pas  (i). 

Cependant  César  demandoit  tous  les  jours  à 
ceux  d'Autun  le  blé  qu'ils  avoient  promis, 
car  à  cause  du  froid  (d'autant  que  la  Gaule 
est  située  sous  le  septentrion  ,  comme  il  a 
été  dit  ci-devant),  non-seulement  les  grains 
n'étoient  pas  encore  mûrs  dans  les  champs, 
mais  il  n'y  avoit  pas  même  assez  du  four- 
rage :  et  il  ne  se  pouvoit  pas  servir  du  blé 
qu'il  faisoit  porter  sur  la  Saône  avec  des  ba- 
teaux ,  parce  que  les  Suisses  s'en  étoient 
éloignés  ,  lesquels  il  ne  vouloit  point  aban- 
donner. 

Ceux  d'Autun  le  remettoient  de  jour  à  autre  : 


(i)  C'est  environ  une  lieue  et  demie. 
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ils  disoient  qu'on  l'amassoit ,  qu'on  l'amenoit, 
qu'il  seroit  bientôt  au  camp. 

Comme  César  vit  qu'ils  le  faisoient  trop 
attendre  et  que  le  jour  approchoit  auquel  il 
falloit  distribuer  le  blé  aux  soldats  :  ayant  fait 
assembler  les  principaux  d'entre  eux ,  desquels 
il  en  avoit  grand  nombre  ilans  son  camp ,  et 
sur-tout  ayant  fait  appeler  Divitiac  et  Lisque 
qui  possédoit  la  charge  du  souverain  magis- 
trat (que  ceux  d'Autun  appellent  Vergobret  , 
lequel  se  crée  tous  les  ans,  et  qui  a  puissance 
de  vie  et  de  mort  sur  ses  citoyens  )  ,  il  leur 
fait  de  grandes  plaintes  de  ce  que  ne  pouvant 
pas  ni  acheter  du  blé  ni  en  recueillir  de  la 
campagne ,  dans  une  nécessité  si  pressante  , 
et  les  ennemis  étant  si  proches ,  ils  ne  le  sou- 
lagent point  :  vu  principalement  qu'il  avoit 
en  partie  entrepris  cette  guerre  à  leur  prière. 

Il  se  plaint  encore  beaucoup  plus  de  ce  qu'ils 
l'abandonnent  tout-à-fait. 
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CHAPITRE    XII. 

Lisque  découvre  à  César  d\)ii  il  vcjioit  que 
ceux  d'^utun  ne  Vassistoient  pas  comme 
ils  lui  avoient  promis. 

Ei?fFO  Lisqiïe  touché  du  discours  de  Cësar 
déî^ouvre  ce  qu'il  avoit  tenu  caché  jusque-là. 

Qu'il  y  en  avoit  quelques-uns  dont  l'autorité 
pouvoit  beaucoup  envers  le  peuple  et  qui 
avoient  plus  de  crédit  en  leur  particulier  que 
les  magistrats  même. 

Que  ces  gens-là  détournoientle  menu  peuple 
par  un  discours  séditieux  et  méchant  ,  de  lui 
fournir  du  blé  ,  en  ce  qu'ils  disoient  qu'il 
valoit  n^ieux:,  en  cas  qu'eux-mêmes  ne  pussent 
point  él;re  maîtres  des  Gaules  ,  obéir  aux  Gau- 
lois qu'aux  Romains  :  d'autant  qu'ils  ne  dé- 
voient point  douter  que  s'ils  surmontoienÉ 
les  Suisses  ,  ils  ne  leur  ôtassent  la  liberté  aussi 
bien  qu  a  tout  le  reste  de  la  Gaule. 

Que  ces  gens-là  faisoient  savoir  aux  ennemis 
les  résolutions  de  nos  conseils  et  tout  ce  qui 
se  passoit  dans  le  camp. 

Qu'il  ne  pouvoit  point  les  châtier. 

Que  même  pour  avoir  dit  à  César  ,  y  étant 
contraint ,  une  chose  nécessaire  ,  il  voyoit  bien 
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pvec  quel  danger  il  Tavoit  fait  :  et  que  pour 
cette  raison  il  l'avoit  tû  aussi  long-temps  qu'il 
lui  avoit  été  possible. 


CHAPITRE   XIII. 

César  prend  Lisque  en  particulier  pour  VobU' 
ger  à  dire  tout  ce  qu'il  sait  de  Dumnorix. 
Il  s'en  informe  encore  à  d'autres  ,  qui  tous 
le  font  fort  coupable.  Il  prie  Diuitiac  son 
frère  de  trouver  bon  qu'il  soit  châtié.  JDi- 
vitiac  demande  son  pardons  à  César  et  il 
l'obtint. 

César  voyoit  bien  par  ce  discours  de  Lisque 
qu'il  vouloit  parler  de  Dumnorix  frère  de  Di- 
vitiac  :  mais  comme  il  ne  vouloit  pas  que  ces 
choses-là  fussent  traitées  en  présence  de  plu- 
sieurs(j),il  rompt  promptement  l'assemblée; 
il  retient  Lisque  et  l'interroge  en  particulier  sur 
ce  qu'il  avoit  dit  dans  la  compagnie  ;  ce  qui 
fait  qu'il  lui  en  parle  plus  librernent  et  plus 
hardiment. 

César  s'enquiert  sous  main  à  d'autres  des 


(1)  Les  affaires  importantes  et  qui  regarcïont  les  Gi'ands 
»e  se  doivent  jamais  traiter  en  public. 
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mêmes    choses  ;    il    trouve    qu'elles    étoient 
vraies  (i). 

Que  Duinnorix  ëtoit  un  homme  fort  hardi, 
et  de  grand  crédit  envers  le  peuple  à  cause  de 
sa  libéralité  ;  qu'il  éloit  amateur  des  nouveau- 
tés ;  qu'il  tenoit  à  vil  prix  et  pour  plusieurs 
années  les  péages  et  tous  les  autres  revenus  des 
Autunois  (2),  à  cause  que  quand  il  y  avoit  mis 
le  prix  personne  n'osoit  enchérir  sur  lui  ;  qu'il 
avoit  par-là  beaucoup  augmenté  son  bien  et 
acquis  de  grands  moyens  pour  faire  des  libé- 
ralités ;  qu  il  entre  tenoit  à  ses  dépens  et  avoit 
à  sa  suite  bon  nombre  de  cavalerie  ,  et  qu'il 
ne  pouvoit  pas  seulement  beaucoup  dans  son 
pays ,  mais  aussi  chez  les  Etats  voisins  ,  et  que 
parle  moyen  de  cette  puissance  ,  il  avoit  marié 
sa  mère  en  Berri  à  un  Gentilhomme ,  lequel 
y  avoit  très-grand  crédit  ;  qu'il  avoit  pris  une 
femme  en  Suisse;  qu'il  avoit  marié  sa  soeur  de 
mère  et  ses  autres  parentes  en  divers  lieux  ; 
qu'il  favorisoit  et  aimoit  les  Suisses  à  cause  de 
cette  alliance  ;  qu'il  haissoit  aussi  particuliè- 
rement César  et  les  Romains ,  d'autant  que  par 

(i)  Les  Grands  ne  doivent  jamais  croire  sur  le  premier 
rapport. 

(?)  Il  est  indigne  d'un  homme  de  condition  et  d'autorité 
d'être  partisan  et  de  tenir  des  fermes. 
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leur  présence  son  pouvoir  étoit  diminué  et 
son  frère  Divitiac  rétabli  dans  son  ancien  rang 
de  crédit  et  d'honneur  ;  que  s'il  arrivoit  quel- 
que malheur  aux  Romains ,  il  étoit  en  grande 
espérance  de  se  faire  roi  par  le  moyen  des 
Suisses,  au  lieu  que  s'ils  devenoient  les  maîtres 
non-seulement  il  perdoit  l'espérance  d'acqué- 
rir un  royaume  ,  mais  encore  de  se  conserver 
dans  le  crédit  qu'il  avoit. 

César  trouvoit  aussi  s'en  enquérant  davan- 
tage que  le  commencement  de  la  fuite  du  com- 
bat de  cavalerie  ,  qui  naguère  lui  avoit  été 
désavantageux,  étoit  venu  de  Dumnorix  et  de 
sa  cavalerie  (  car  il  commandoit  celle  que  les 
Autunoisavoientenvoyéepour  secours  à  César), 
et  que  par  leur  fuite  tout  le  reste  de  la  cava- 
lerie avoit  pris  l'épouvante  (i). 

Lesquelles  choses  étant  connues  ,  d'autant 
qu'à  ces  soupçons  se  venoient  joindre  des  faits 
tous  manifestes  (  comme  ,  que  c'étoit  lui  qui 
avoit  fait  passer  les  Suisses  par  le  pays  des 
Francomtois  ;  qu'il  leur  avoit  fait  donner  des 
otages  entre  eux  ;  qu'il  avoit  fait  toutes  ces 
choses  non-seulement  sans  qu'il  lui  eût  été 
commandé  ni  de  César  ni  de  son  pays,  mais 

(1)  Un  oflicier  mal  intentionné  dans  une  armée  peut 
causer  beaucoup  tle  mal  à  son  parti. 
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encore  à  leur  insu  :  enfin  qu'il  ëtoit  accusé  du 
magistrat  d'Autun  )  ,  César  croyoit  qu'il  avoit 
assez  de  droit  de  le  punir,  ou  décommandera 
ceux  du  pays  d'en  faire  eux-mêmes  la  justice. 
Une  seule  chose  contredisoit  à  cela  ,  qui  est 
que  César  connoissoit  la  grande  affection  de 
Divitiac  frère  de  Dumnorix  envers  le  peuple 
Romain  ,  l'extrême  amour  qu'il  avoit  pour  lui- 
même  ,  sa  fidélité  incomparable  ,  sa  justice  , 
sa  tempérance  ,  et  qu'il  craignoit  de  l'offenser 
par  le  supplice  de  son  frère. 

C'est  pourquoi  avant  que  de  passer  outre 
il  l'envoya  appeler  et  ayant  fait  sortir  ses  tru- 
chemens  ordinaires  ,  il  s'entretint  avec  lui  par 
le  moyen  de  ValeriusProcillus  qui  ëtoit  le  pre- 
mier de  la  province  de  la  Gaule  ,  son  intime 
ami  et  en  qui  il  se  confioit  de  toutes  choses. 
Il  le  fait  souvenir  de  ce  qu'on  avoit  dit  en  sa 
présence  touchant  Dumnorix  dans  l'assem-^ 
blée  des  Gaulois ,  et  lui  déclare  ce  qu'un  cha^* 
cun  puis  après  lui  en  avoit  dit  en  particulier. 
Il  lui  demande  et  le  prie  de  trouver  bon  ,  la 
cause  étant  bien  examinée  ,  ou  que  lui ,  ou 
que  la  ville  en  ordonne. 

Divitiac  embrassant  César  avec  larmes ,  com- 
nmence  à  le  prier  de  pardonner  à  son  frère  :  il 
dit  qu'il  sait  que  ces  choses-là  sont  vraies  ,  et 
que  personne  n'en  reçoit  plus  de  douleur  que 
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lui,  parce  que  dans  le  temps  qu'il  avoit beau- 
coup de  crédit  en  son  pays  et  dans  le  reste  de 
la  Gaule  ,  et  que  son  frère  n'y  pou  voit  rien  à 
cause  de  sa  jeunesse  ,  il  lui  avoit  fait  sa  for- 
tune ,  et  qu'il  employoit  maintenant  tous  ses 
biens  et  toutes  ses  forces  ,  non-seulement  pour 
diminuer  son  crédit  ,  mais  encore  pour  le 
p^^rdre  entièrement.  Toutefois  qu'il  étoit  tou- 
ché et  de  l'amour  fraternel  et  de  l'opinion  du 
peuple  ,  d'autant  que  s'il  arrivoit  quelque  mal 
à  son  frère  de  la  part  de  César  ,  il  n'y  avoit 
personne  qui  ne  crût  qu'il  y  auroit  contribué  , 
vu  le  rang  qu'il  tenoit  en  ses  bonnes  grâces  ; 
d'où  il  arriveroit  que  les  esprits  de  toute  la 
Gaule  s'aliéneroient  de  lui. 

Comme  il  demandoit  ces  choses-là  à  César 
avec  un  peu  plus  de  paroles  et  en  pleurant  , 
César  lui  prend  la  main  et  le  consolant  il  le 
prie  de  ne  lui  en  parler  plus.  Il  dit  qu'il  fait 
tant  d'état  de  son  amitié  (i),  qu'il  remet  à  son 
désir  et  à  ses  prières  l'injure  faite  à  la  Répu- 
blique et  son  propre  ressentiment. 

Sur  cela  il  fait  venir  Dumnorix  :  il  appelle 
aussi  son  frère  et  lui  dit  les  choses  cpi'il  blâ- 
moit  en  lui  ;  il  lui  fait  voir  ce  qu'il  en  avoit 

(i)  Il  n'y  a  rien  qu'un  prince  doive  coaserver  plus  clière- 
ment  que  les  amis. 
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appris  et  quelles  étoient  les  plaintes  que  ses 
propres  concitoyens  en  faisoient  ;  il  l'avertit 
d'éviter  tout  soupçon  à  l'avenir  ,  et  l'assure 
qu'il  lui  pardonne  le  passé  à  la  considération 
de  son  frère  Divitiac.  Cependant  il  lui  donne 
des  gardes  afin  qu'il  puisse  savoir  ce  qu'il  fera 
et  avec  quelles  personnes  il  communiquera. 


CHAPITRE    XIV. 

César  perd  une  belle  occasion  de  défaire  les 
Suisses  ,  par  la  faute  de  Considius. 

'  Le  même  jour  César  ayant  eu  avis  par  ses 
espions  que  les  ennemis  étoient  campés  au 
pied  d'une  montagne  à  huit  mille  pas  de  son 
camp  (i)  ,  il  envoya  reconnoître  quelle  en  étoit 
l'assiette  et  la  niontée  tout  autour  ,  et  on  lui 
rapporta  qu'elle  étoit  facile. 

Sur  la  troisième  veille  (2)  il  commande  à 
T.  Labienus  son  lieutenant  de  s'aller  promp- 
tement  saisir  du  sommet  de  la  montagne  avec 
deux  légions  ,  lui  donnant  pour  guides  ceux 
qui  avoient  été  reconnoître  le  chemin  ,  et  il  lui 
découvre  quel  étoit  sou  dessein. 

(1)  Ce  sont  deux  lieues, 
(9.)  C'est  vers  minuit. 
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Lui-même  vers  la  quatrième  veille  (i)  va 
droit  aux  ennemis  par  la  même  route  qu'ils 
avoient  ténue,  et  envoie  devant  toute  sa  cava- 
lerie. 

Il  envoie  avec  les  coureurs  P.  Considius  qui 
étoit  estimé  et  fort  expérimente  à  la  guerre  et 
qui  avoit  servi  dans  l'armée  de  L.  Sylla  et  du 
depuis  en  celle  de  M.  Crassus. 

Au  point  du  jour,  comme  T.  Labienuss'étoit 
saisi  du  haut  de  la  montagne  ,  que  lui  n'étoit 
éloigné  du  camp  des  ennemis  que  de  quinze 
cents  pas  ,  et  que  les  ennemis  (comme  du  de- 
puis il  l'apprit  par  les  prisonniers)  n'avoient 
point  eu  nouvelles  de  son  arrivée  ni  de  celle  de 
Labienus  Considius  vient  à  lui  à  toute  bride 
l'assurer  que  les  ennemis  étoient  maîtres  de  la 
montagne  dont  il  avoit  désiré  que  Labienus  se 
saisît  ,  et  qu'il  l'avoit  connu  aux  armes  et  aux 
drapeaux  des  Gaulois. 

César  retire  ses  troupes  sur  une  éminence 
qui  étoit  proche  et  rangea  son  armée  en  ba- 
taille. 

Labienus  s'étant  saisi  de  la  montagne  at- 
tendoit  les  nôtres  et  ne  combattoit  point  sui- 
vant l'ordre  qu'il  avoit  reçu  de  César  ,  de  ne 
point  donner  qu'il  n'eut  vu  ses  troupes  près  du 

(i)  C'est  vers  les  deux  heures  après  minuit. 
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camp  des  ennemis,  afin  de Iqs attaquer  de  toiis 
côtés  et  en  même  temps.  :      V; 

Enfin  le  jour  étant  déjà  grand  César  apprit 
par  ses  espions  que  les  siens  étoient  maîtres  de 
la  montagne ,  que  les  Suisses  avoient  décampé , 
et  queConsidius  tout  effrayé  de  peur  lui  avoit 
rapporté  pour  une  chose  reconnue  à  l'oeil  ce 
qu'il  n'avoit  point  vu  du  tout. 


CHAPITRE   XV. 

César   continue  à  poiirsuwre   les  Suisses  et 
les  défait  entièrement  dans  un  seul  combat. 

Le  même  jour  il  suit  les  ennemis  en  la  dis- 
tance qu'il  avoit  accoutumé  et  assied  son 
camp  à  trois  mille  pas  du  leur. 

Le  lendemain  parce  qu'il  ne  restoit  plus 
que  deux  jours  pour  distribuer  du  blé  à  l'ar- 
mée, et  qu'il  n'étoit  éloigné  que  de  dix -huit 
mille  pas  (i)  de  Beaune  ,  qui  est  la  plus  grande 
et  la  plus  riche  ville  de  la  seigneurie  d'Autun  , 
il  crut  qu'il  falloit  avoir  soin  des  vivres,  et 
quitta  les  Suisses  et  alla  à  Beaune. 

Cela    est    rapporté    aux    ennemis    par    les 

(i)  Ce  sont  environ  cinq  lieues. 
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fuyards  de  L.  Emilius  décurion  (i)  de  la  cava- 
lerie Gauloise. 

Les  Suisses  (soit  qu'ils  crussent  que  les  Ro- 
mains se  retirassent  par  crainte,  à  cause  que 
le  jour  précédent  ils  ne  les  avoient  point  atta- 
qués ,  quoiqu'ils  occupassent  les  éminences  : 
soit  qu'ils  espérassent  de  leur  couper  les 
vivres  )  changeant  de  conseil ,  et  rebroussant 
chemin  ,  ils  commencèrent  à  poursuivre  et  à 
«scarmoucher  les  nôtres  par  l'arrière-garde. 

César  voyant  cela ,  retire  ses  troupes  sur 
une  éminence  qui  étoit  proche ,  et  envoya  sa 
cavalerie  pour  soutenir  l'effort  des  ennemis. 
Cependant  il  met  ses  quatre  vieilles  légions 
sur  trois  lignes,  vers  le  milieu  de  la  mon- 
tagne; et  sur  le  haut ,  au-dessus  de  lui,  il 
plaça  les  deux  légions  qu'il  avoit  depuis  jdcu 
levées  dans  la  Gaule  citérieure  (2) ,  avec  toutes 
ses  troupes  auxiHaires,  et  garnit  d'hommes 
toute  l'éminence.  Il  fit  aussi  porter  tout  le 
bagage  à  un  endroit,  et  ordonna  qu'il  fût  for- 
tifié par  ceux  qui  étoient  en  bataille  sur  le 
haut  de  la  montagne. 

Les  Suisses  ayant  suivi  avec  tous  leurs  cha- 
riots ,  retirèrent  aussi  tout  leur  bagage  dans 

(i)  C'éloit  iiii  ofucier  de  cavalerie. 
(2)  C'est  la  Loinbardic. 
«a;uv.  Dr  i,ouis  xiv,  tome  rr.  17 
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un  lieu  ,  et  ayant  repoussé  notre  cavalerie  avec 
leurs  escadrons  fort  serrés  ,  ils  attaquèrent 
riidcjnent  notre  première  ligne  avec  leur  pha- 
lani^^e  (i). 

César  ayant  fait  retirer  premièrement  son 
clievai  (le  devant  lui  ,  et  puis  ceux  de  tous  les 
autres,  afui  que  le  péril  étant  rendu  égal ,  il 
ôtât  à  un  chacun  l'espérance  de  fuir  ,  et  ayant 
encouragé  les  siens,  il  fil  donner. 

Les  soldats  romains  ,  lançant  d'en  iiaut 
leurs  javelots  ,  rompirent  facilement  la  plia- 
lange  des  ennemis,  et  les  avant  ouverts  fon- 
dirent  sur  eux  l'épéc  à  la  main. 

Ce  qui  empèchoit  fort  les  Gaulois  (2)  en  ce 
combat  étoit  que  leurs  écus  étant  percés  et 
cousus  d'un  seul  coup  des  javelots  ,  à  cause 
que  la  pointe  s'étoit  repliée  ,  ils  ne  pouvoient 
ni  les  arracher,  ni  combattre  facilement ,  leur 
main  gauche  en  étant  si  fort  empêchée ,  que 
plusieurs  aimoient  beaucoup  mieux  jeter  leur 
écu  par  terre  en  secouant  le  bras  et  com- 
battre découverts.  Mais  à  la  fin  n'en  pouvant 
plus  pour  les  blessures  qu'ils  avoient  reçues , 

(i)  Iju  phalange  étoit  un  gros  bataillon  très-difficile  ù 
percer ,  à  caiTse  que  les  soldats  y  éloieut  fort  pressés  et  cou- 
verts de  leurs  boucliers. 

{%)  Par  les  Gaulois  Ci^sar  «ntend  eu  cet  endroit  les 
Suisses. 


LITTl^RAIRES,    ^  2Dg 

ils  commencèrent  à  lâcher  le  pied  et  à  se  reli- 
rer  dans  une  montagne  qui  étoit  environ  à 
mille  pas  de-là  (i)  ;  de  laquelle  s'étant  saisis,  et 
les  nôtres  les  poursuivant,  les  Boyens  et  ceux 
de  Stulinghen  au  nombre  d'environ  quinze 
mille  ,  qui  couvroient  rarniëe  des  ennemis 
et  qui  soutenoient  leur  arrière-garde  ,  inves- 
tirent les  nôtres  et  les  prirent  en  flanc.  Ce 
qu'ayant  apperçu  les  Suisses  qui  avoient  ga- 
gné cette  montagne  ,  ils  vinrent  derechef  à  la 
charge,  et  recommencèrent  le  combat. 

Les  Romains  sur  cela  tournèrent  leurs  en- 
seignes et  firent  front  de  deux  côtés  :  la  pre- 
mière et  la  seconde  ligne  pour  résister  à  ceux 
qu'ils  avoient  déjà  vaincus  et  chassés  ,  et  la 
troisième  pour  soutenir  l'effort  de  ceux  qui 
venoient  à  eux. 

Ainsi  ce  double  combat  dura  fort  long- 
temps ,  et  fut  fort  opiniâtre  ;  mais  enfin  les 
ennemis  ne  pouvant  plus  soutenir  l'effort  dés 
nôtres,  les  uns  se  retirèrent  comme  ils  avoient 
commencé  sur  le  haut  de  la  montagne,  et  les 
autres  se  mirent  à  Couvert  de  leur  bagage  et 
de  leurs  chariots.  Car  pendant  toute  la  ba- 
taille qui  dura  depuis  sept  heures  jusqu'au 
soir  personne  ne  vit  tourner  le  dos  à  son 
ennemi. 

(i)  C'est  environ  un  quart  de  lieue. 
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On  combattit  même  au  bagage  jusque  bien 
avant  dans  la  nuit,  parce  que  les  Suisses  avoient 
mis  flevant  eux  leurs  chariots  en  forme  de 
rempart,  du  haut  desquels  ils  lançoient  des 
dards  sur  les  nôtres,  et  quelques-uns  passoient 
des  piques  et  des  hallebardes  à  travers  les 
chariots  et  les  roues,  et  ainsi  nous  blessoient. 
Mais  enfin  après  avoir  long-temps  combattu, 
les  nôtres  se  rendirent  maîtres  du  bagage  et 
du  camp  ,  où  l'on  fit  la  fille  d'Orgetorix  pri- 
sonnière ,  avec  un  de  ses  fils. 

De  ce  combat  il  resta  environ  cent  trente 
mille  hommes  qui  marchèrent  toute  la  nuit 
sans  se  reposer ,  et  qui  arrivèrent  le  quatrième 
jour  sur  les  terres  de  ceux  deLangres ,  les  nôtres 
n'ayant  pu  les  suivre  tant  à  cause  des  blessures 
de  leurs  soldats,  que  pour  la  sépulture  des 
morts  à  laquelle  ils  employèrent  trois  jours. 


CHAPITRE    XVI. 

César  continue  à  siiiure  ce  qui  restait  des 
ennemis.  Ils  se  rendent  à  lui  ,  et  il  leur 
commande  de  retourner  en  leur  pays. 

Cksar  dépêcha  aussitôt  lettres  et  courriers 
à  ceux  de  Langres ,  qu'ils  se  gardassent  bien 
de   les  secourir  de  vivres  ni  d'aucune  autre 
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chose ,  et  que  s'ils   les  assistoient  il  les  tien- 
droit  au  même  rang  que  les  Suisses. 

Trois  jours  après  il  commença  à  les  suivre 
avec  toute  son  armée. 

Les  Suisses  réduits  à  la  nécessité  de  toutes 
choses ,  lui  envoyèrent  des  Ambassadeurs  pour 
traiter  de  leur  reddition  :  lesquels  l'ayant  ren- 
contré sur  le  chemin  ,  s'étant  jetés  à  ses  pieds 
et  lui  ayant  demandé  la  paix  avec  larmes  , 
César  leur  commande  de  l'attendre  au  lieu  où 
leurs  gens  étoientpour  lors,  et  ils  obéirent  (i). 

César  y  étant  arrivé  ,  leur  demande  des 
Otages,  leurs  armes  et  les  esclaves  qui  s'étoient 
retirés  vers  eux. 

Pendant  qu'on  cherche  et  qu'on  amasse  tout 
cela,  la  nuit  étant  survenue,  environ  six  mille 
hommes  du  canton  qui  s'appelle  Verhigenne 
(soit  de  crainte  qu'on  ne  les  fît  mourir  après 
avoir  rendu  les  armes ,  soit  par  espérance  de 
se  sauver  ,  s'imaginant  que  dans  une  si  grande 
multitude  de  gens  qui  se  rendoient,  leur  fuite 
pourroit  être  couverte  ou  entièrement  igno- 
rée) sitôt  qu'il  commença  à  faire  brun  sor- 
tirent du  camp  des  Suisses,  et  tirèrent  vers  le 
Rhin  et  les  terres  des  Allemands. 


(i)  Le  vainqueur  dgnne  la  loi  aux  vaincus  telle  que 
bon  lui  semble. 


2.62  OPUSCULES 

Cësar  en  étant  averti  commanda  à  ceux  , 
par  le  pays  desquels  ils  avoient  passé  ,  de  les 
chercher  et  de  les  ramener,  en  cas  qu'ils  ne 
voulussent  pas  qu'il  se  plaignît  d'eux. 

Il  traita  d'ennemis  tous  ceux  qu'on  lui  ra- 
mena ,  et  pardonna  à  tous  les  autres ,  après 
qu'ils  eurent  donné  des  otages  et  rendu  les 
armes  et  les  fugitifs. 

Il  ordonna  aux  Suisses,  à  ceux  de  Stulinghen 
et  de  Lausanne,  de  retourner  dans  leurs  pays, 
d'où  ils  étoient  partis,  et  parce  qu'ayant  con- 
sommé tous  leurs  vivres  il  n'y  avoit  plus 
rien  chez  eux  pour  les  nourrir,  il  commanda 
à  ceux  de  Savoie  de  leur  fournir  du  blé;  et  à 
eux  il  leur  ordonna  de  rebâtir  leurs  villes  et 
leurs  villages  qu'ils  avoient  brûlés.  Ce  qu'il 
fit  principalement  à  cause  qu'il  ne  vouloit 
pas  que  le  lieu  que  les  Suisses  avoient  aban- 
donné demeurât  sans  habitans,  de  peur  que 
les  Allemands  qui  sont  au-delà  du  Rhin  ne 
passassent  de  leur  pays  dans  celui-là,  à  cause 
de  la  bonté  du  terroir,  et  qu'ainsi  ils  ne  fussent 
voisins  de  la  province  de  la  Gaule  et  de  la 
Savoie. 

Il  accorda  les  Boiiens  à  ceux  dWutun ,  qui 
les  demandoient  pour  les  établir  dans  leur 
pays ,  à  cause  qu'ils  les  connoissoient  gens  de 
grand  cœur  :  auxquels  ils  donnèrent  des  terres, 


L  1  T  T  K  11  A  I  K  K  S.  a6'5 

et  ensuite  les  lecurent  eu  la  même  condition 
de  droits  et  de  libertés  dont  ils  jouissoient 
eux-mêmes. 

On  trouva  dans  le  camp  des  Suisses  des  rôles 
écrits  en  caractères  grecs  et  qui  furent  ap- 
portés à  César,  dans  lesquels  étoient  nommé- 
ment le  nombre  de  ceux  qui  étoient  sortis  de 
leur  pays  en  âge  de  porter  les  armes  :  et  sépa- 
rément aussi  les  enfans ,  les  vieillards  et  les 
femmes,  dont  le  sommaire  étoit  tel  : 

Des  Suisses  deux  cent  soixante  et  trois 
mille. 

De  ceux  de  Stulinglien  trente-six  mille. 

De  ceux  de  Lausanne  quatorze  mille. 

De  ceux  de  Bâle  vingt-trois  mille. 

Des  Boiiens  trente-deux  mille. 

De  ces  gens-là  il  y  en  avoit  jusqu'à  quatre- 
vingt-douze  mille  qui  pouvoient  porter  les 
armes. 

En  tout  ils  étoient  trois  cent  soixante  et 
huit  mille. 

De  ceux  qui  retournèrent  dans  leur  pays  ,  la 
revue  en  ayant  été  faite  comme  César  l'avoit 
commandé ,  il  s'en  trouva  le  nombre  de  cent 
dix  mille. 
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AMUSEMENS  POÉTIQUES. 


Xjouis  XIV,  dit  l'historien  de  son  siècle,  se  plai- 
soit  et  se  connoissoit  aux  choses  ingénieuses,  aux  im- 
promptus et  aux  chansons  agréables  :  quelquefois 
même  il  faisoit  sur-le-champ  de  petites  parodies  sur 
les  airs  qui  étoient  en  vogue.  Nous  en  avons  recueilli 
trois  de  ce  genre.  Nous  les  tirons  d'un  manuscrit  qui 
contient  beaucoup  de  vers  anecdotiques ,  et  dont  les 
notes  sont  dun  contemporain  j  homme  de  la  cour, 
très  au  fait  de  toutes  les  occasions  qui  faisoient  naître 


ces  bagatelles. 


I. 


Or  vous  dites  ,  la  Tambonne , 
La  Tambonne  Tambonneaii , 
Pour  Tappui  de  la  Couronne  , 
Qui  fit  le  marquis  Michaud? 
Notre  histoire  peu  sincère  , 
A  toujours  pris  soin  de  taire 
Qui  fit  le  marquis  Michaud  , 
A  Tambonne  Tambonneau. 

Le  roi  j5t,  avec  madame  de  Montespan,  cette  chan- 
son sur  la  présidente  Tambonneau  et  son  fils.  La 
présidente  avoit  eu,  ce  que  noti'e  manuscrit  appelle 
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une  affaire,  avec  le  marquis  de  Mortemart,  père  de 
madame  de  Montespan» 

IL 

Chez  mon  cadet  de  frère 
Le  chancelier  Ferrand , 
Est  bien  moins  nécessaire 
Qu'un  maréchal  ferrant. 
Mais  celui  qui  sait  plaire 
Est  le  sage  Boisfranc. 

On  voit  qu'il  s'agit  de  deux  officiers  de  la  maison 
de  Monsieur. 

Notre  manuscrit  porte  ces  mots  :  «  C'est  le  roi 
lui-même  qui  a  fait  cette  chanson  ».  Voltaire  ,  qui  W 
rapporte  ,  en  a  supprimé  le  jeu  de  mots  ;  et  pour- 
tant ,  si  simple  qu'il  soit,  c'est  le  trait  qui  paroît  avoir 
appelé  les  rimes. 

IIL 

Impromptu  fait  en  congédiant  le  Conseil. 

Le  conseil  à  ses  yeux  a  beau  se  présenter  , 
Sitôt  qji'il  voit  sachienne,  il  quitte  toutpour  elle  : 

Piien  ne  peut  l'arrêter 

Quand  la  chasse  l'appelle. 

rm  DE  LA  IV*.  PARTIE   ET  DES  GEUV.  DE  LOUIS  XIV, 


ADDITIONS 

AUX  (EUVRES 

E   LOUIS  XIV, 

ou 
PIÈGES   HISTORIQUES 

ET    ANECDOTIQUES 

Servant  d'éclaircisseniens  et  de  supplément 
aux  écrits  de  ce  Monarque. 

CINQUIÈME   PARTIE. 


On  a  snivi  pour  rarrangement  des  Pièces,  comme  dans 
les  autres  parties  de  la  collection  ,  l'ordre  chronologique  , 
sauf  le  cas  où  il  a  fallu  réunir  sous  un  même  numéro  plu- 
sieurs articles  relatifs  au  même  objet,  quoique  d'époques 
différentes. 


N°.   I. 

DEUX  LETTRES  CONCERNANT  LA  REINE 
CHRISTINE  DE  SUÈDE. 


PREMIÈRE   LETTRE  (i). 

De  Bruxelles. 

jVIonsieur,  puisque  vous  n'avez  pu  être  le  témoin 
de  la  merveilleuse  conduite  que  la  reine  Christine  a  fait 

paroîlre  dans  ce  pays-ci je  ne  refuse  point  de 

vous  informer  de  toutes  les  choses  que  vous  desirez  sa- 


(i)  Celle  lettre  fut  trouvée  parmi  une  liasse  de  plans  et  de 
rieux  papiers,  achetée  eu  1785  à  la  Haye,  en  Hollande,  par 
M.  le  comte  de  Grimoard,  à  la  vente  du  général  Martfeld,  com- 
mandaiil  du  corps  de  l'artillerie  au  service  des  Etats-Généraux. 
On  a  retranché  de  celle  pièce  beaucoup  de  réflexions  triviales  ou 
superflues  :  les  points  indiquent  les  suppressions.  Elle  paroît 
avoir  été  écrite  par  un  des  Français  qui  éfoient,  ainsi  que  le 
grand  Coudé  ,  au  service  d'Espagne  ,  et  adressée  à  quelque  per- 
sonnage, français  ou  autre,  ayant  de  l'influence  à  la  cour  de 
Madrid.  On  voit  qu'elle  fut  écrite  en  l655,  peu  de  temps  après 
que  Christine  avoit  quitté  Bruxelles,  où  elle  avoit  fait  un  asseï 
long  séjour ,  et  pendant  qu'elle  se  rendoit  près  du  Pape  pour 
son  abjuration.  Le  portrait  qu'on  en  fait  lient  de  l'auimoiilé  ; 
mais  les  circonstances  en  sont  piquantes  et  ne  se  trouvent 
point  ailleurs. 
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Cette  reine ,  dont  on  a  tant  parlé ,  n'est  redevable  de 
sa  répulalion  qu'à  la  seule  ignorance  et  aux  lâches  com- 
plaisances de  ceux  qui  la  voudroient  faire  passer  pour  la 
merveille  du  siècle.  Elle  n'a  aucune  qualité  digne  de  la 
moindre  louange  qu'on  lui  a  donnée  ;  elle  n'a  rien  dans 
sa  personne  qui  ne  soit  ridicule;  et  de  toutes  les  ci'éa- 
tures  c'est  la  plus  extravagante. 

Sa  taille  est  toul-à-fait  irrégulière  ;  elle  est  voûtée  ;  elle 

a  une  hanche  hors  d'architecture  ;  elle  boite elle  a 

le  nez  plus  long  que  le  j^ié ,  les  yeux  assez  beaux,  mais 
elle  n'a  pas  la  vue  bonne  ;  elle  rit  de  si  mauvaise  grâce 
que  son  visage  se  ride  comme  un  morceau  de  parcKemiu 
que  l'on  met  sur  des  charbons  ardens  ;  elle  a  un  téton 
plus  bas  que  l'autre  d'un  demi-pié ,  et  si  enfoncé  sous 

l'épaule,  qu'il  semble  qu'elle  ait  la  moitié  de  la  gorge 

absolument  plate;  elle  n'a  pas  la  bouche  laide  ,  pourvu 

qu'elle  ne  rie  point;  elle  n'a  pas soin  de  ses  dents 

(et)  elle  pue  assez  honnêtement,  pour  obliger  ceux  qui 
l'approchent  à  se  précautionner  et  à  parer  de  la  main. 
On  dit  qu'elle  avoit  autrefois  les  cheveux  admirable- 
ment beaux  j  mais  depuis  qu'elle  les  a  fait  couper  jjonr 
faire  le  métier  de  vagabonde,  elle  a  pris  une  perruque 
noire 

La  manière  dont  elle  est  habillée  n'est  pas  moins 
extraordinaire  que  celle  de  sa  personne;  car,  pour  se 
distinguer  de  son  sexe ,  elle  porte  des  jupes  fort  courtes 
avec  un  juate-au-cori^s,  un  chapeau,  un  collet  (i) 
d'homme  ou  un  mouchoir  qu'elle  noue  comme  un  ca- 
valier qui  va  en  parti  ;  et  quand  elle  met  une  ci'avale 

(i)  Les  hommes  purtoieiil  à  celte  époque  un  collet  de  mo\i»- 
fi&Iine  ou  de  dentelle  qui  se  rabuttoil  bur  le^  épiules. 
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comme  les  dames elle  ne  laisse  pas  de  fermer  sa  che- 
mise jusqu'au  menton,  et  de  porter  un  petit  collet 
d'homme  avec  des  manchettes  telles  que  nous  les  por- 
tons ;  en  sorte  que  la  voyant  marcher  avec  sa  perruque 
noire,  sa  jupe  courte,  sa  gorge  fermée  et  son  épaule 
élevée,  on  diroit  que  c'est  un  singe déguisé 

Les  qualités  de  son  esprit  ne  méritent  pas  plus  de 
louanges  que  les  qualités  de  sa  personne  :  elle  s'est  étudiée 
à  apprendre  de  méchans  quoUbets  et  de  misérables 
pointes  de  vendeur  de  baume  ,  dont  elle  a  fait  des  lieux 
communs;  et  quand  elle  a  dit  une  extravagance,  elle  rit 

la  première  et  s'applaudit  à  soi-même Elle  sait  par 

cœur  les  j)lus  sales  passages  de  Pétrone  et  les  vers  les 
plus  dissolus  de  Martial.  Elle  parle  de  la  sodomie  avec 
plus  d'effronterie  que  si  elle  en  avoit  fait  leçon  dans  le 
Colisée  à  Rome;  et  tous  les  Italiens  qui  l'entendent  sur 

ce  chapitre-là  ,  disent  qu'elle  a  eu  raison  de  quitter  la 

Suède ,  et  qu'il  faut  qu'elle  aille  se  faire  couronner 

dans  Sodome. 

On  lui  a  fait  accroire  qu'elle  étoit  savante;  elle  s'est 

laissé  persuader ,  et  c'est  par-là  qu'un  tas  de  pédans 

se  sont  introduits  dans  sa  cour.  Elle  a  fait  paroître  sa  lé- 
gèreté en  toutes  sortes  de  choses  ;  car  elle  vouloit  en  ap- 
prendre cent  à  la  fois  ;  et  à  peine  avoit-elle  la  première 
teinture  de  l'une,  que  s'imaginant  être  plus  habile  qtie 
«es  maîtres  ,  elle  s'appliqnoit  incontinent  à  une  autre  ; 

et  de  tout  ce  qu'elle  a  appris,  elle  en  a  fait  un g'di- 

matias  de  pédanterie  ,  cjui  la  rend  beaucoup  plus  ridi- 
cule que  si  elle  n'avoit  jamais  étudié. 

Elle  n'a  point  de  i-eligion  ,  et  l'athéisme,  dont  elle  fai- 
soit  profession  publi([ue  en  Suède,  avoit  donné  à  tous 
«es  sujet*!  Uni  d'aversion  pour  elle,  qu'ils  éloient  sur  le 
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point  de  la  chasser  (i),  si  elle  n'eût  prévenu  cette  infa- 
mie par  un  faux  mépris  de  la  grandeur;  car  il  est  cer- 
tain qu'elle  a  voulu  se  faire  honneur  de  la  nécessité.  La 
vie  scandaleuse  qu'elle  menoit  avoit  révolté  tous  les  es- 
prits contre  elle,  et  ses  impudicités  honteuses  donnoient 
à  tout  le  monde  de  l'horreur  pour  sa  personne.  Le  mé- 
decin Bourdelot  (2) ,  homme  ,  à  ce  qu'on  dit,  assez  igno- 
rant dans  son  métier,  mais  athée  et  fourbe  de  profes- 
sion, n'a  fait  sa  fortune  auprès  d'elle,  que  pour  lui 
avoir  donné  les  moyens  de  supprimer  les  effets  de  son 
incontinence  ;  et  un  autre  chirurgien,  nommé  Soreau, 
qui  demeure  présentement  à  Worms,  a  été  aussi  bieil 
récompensé  pour  lui  avoir  rendu  le  même  service;  car, 
à  la  vie  qu'elle  a  menée  et  qu'elle  mène  encore  à  pré- 
sent ,  elle  a  souvent  besoin  de  telles  gens  (3). 

Vous  avez  bien  su  de  quelle  façon  elle  vint  de  Suède 
en  Allemagne  :  elle  n'avoit  pas  une  seule  femme  avec 
elle,  et  se  faisoit  donner  sa  chemise  et  quelque  chose  au- 
delà  par  des  valets-de-charabre.  Elle  devint  amoureuse 
d'une  juive  (4),  qu'elle  menoit  publiquement  dans  son 
carrosse ,  et  qu'elle  faisoit  coucher  quelquefois  avec  elle  j 
car  elle  est  une  des  plus  ribaudes  tribades  dont  on  ait 
jamais  ouï  parler.  Pendant  qu'elle  a  fait  ici  sa  résidence , 

(1)  Les  Suédois  étoienlmécontens  du  gouvernement  de  Cluis- 
tine;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'ils  voulussent  la  cliasser  ,  puisque 
les  Etals  apportèrent  des  difficultés  à  son  abdication. 

(2)  Ce  médecin  s'altaclia  dans  lasuile  au  prince  de  Condé. 

(3)  On  assure  qu'elle  avoit  eu  public^ueineut  en  Suède  beau- 
coup d'amans,  parmi  Ies([uels  il  faut  dislinf;uer  le  comle  Ma^nus 
de  laGardie,  <{iii  auroit,  dit-on,  pu  lépouser  s'il  avoit  eu  plus 
de  caractère  ou  de  suite  dans  l'esprit  ;  le  comle  de  Toit,  etc.  etc. 

(4)  A  Anvers. 
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on  lui  a  vu  mettre  la  main  sous  la  jupe  des  femmes  et 
leur  prendre  les  cas  réservés  ordinairement  aux  maris  : 
de  sorte  que  les  dames  avoient  peine  à  se  résoudre  de 
mener  leurs  filles  chez  elle.  Madame  de  la  Cueva,  dont 
je  vous  parlerai  dans  la  suite  de  cette  lettre ,  lui  a  souvent; 
passé  par  les  mains  ,  et  l'on  tient  pour  certain  qu'elle  lui 
a  servi  de  succube. 

Il  n'y  a  point  de  charretier  dans  tout  le  Brabant  qui 
jure  si  furieusement  qu'elle,  et  la  plus  effrontée  inaque- 

relle rougiîoit,  en  lui  entendant  dire  les  mois  de 

bordel  qu'elle  a  continuellement  à  la  bouche 11  n'y 

a  personne  qui  ne  s'étonne  que  le  roî  (i),  non-seule- 
ment la  souffre  dans  ses  Etals,  mais  lui  entretienne  des 
étalons  et  des  maquereaux,  et  que  nous  ayons  ordre  de 
la  respecter  comme  si  elle  étoit  notre  reine.  Y  a-l-il 
rien  de  si  ridicule  que  l'ambassade  de  Piraenlel  (2)? 
N'est-ce  pas  avec  raison  que  tous  les  fidèles  sujets  du  roi 
rougissent  de  voir  un  caractère  si  digne  de  respect ,  pro- 
fané et  avili  dans  la  personne  d'un  cancre  espagnol, 
qui  a  pris  le  nom  de  Pimentel ,  parce  qu'il  l'a  trouvé 
plus  honorable  que  le  sien? On  l'a  vu  couvert  de- 
vant M.  l'Archiduc,  et  la  piété  et  la  bonté  de  ce  prince 
ont  servi  de  matière  aux  insolentes  railleries  de  celle  va- 
gabonde et  de  son  chevalier.  Ce  n'est  pas  sans  raison 

(i)  D'Espagne. 

(2)  Don  Antonio  Pimentel,  minisire  d'Espagne  en  Suède, 
avant  l'abdication  de  Cliristine.  Elle  en  devint  éperduement 
amoureuse ,  lui  sacrifia  tous  ses  amans,  et  lui  laissa  prc-iidro  le 
plus  grand  aseendant  sur  sou  esprit.  C'est  probablement  ce 
même  Pimentel  que  la  cour  de  Madrid  envoya  à  Lyon,  en  ibfiS^ 
pour  proposer  la  paix  au  cardinal  JNIazariu. 

(Kuv.  nr  i.ouis  xiv.  tomf.  yi.  18 
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quil  esl  ainsi  appelé:  vous  savez  qu'il  est  fie  l'ordre 
A' Amarante.  Nous  avons  apj>m  quelle  a  été  l'inslilu-» 
lion  (le  cet  ordre.  La  bonne  reine  étant  à  Stockholm  en 

belle  hunteur  de  prendre  du  jîlaisir  , ordonna  à  Pi- 

luenlel  de  se  niettre  en  état  àe  la  satisfaire  ; il  fit  une 

grande  collation  de  chocolat,  de  pistaches,  de  poivre 
blanc  et  aulies  denrées  servant  aux  institutions  d'Ama- 
rante :  et  tout  cela  opéra  si  bien  ,  qtie  la  vertueuse  jDrin- 

cesse. voulut,  en  mémoire  du  résultat,  que  l'on  mît 

dans  la  -médaille  de  sa  chevalerie  deux  A,  dont  l'un  si- 
gnifie Amarante ,  et  l'autre  Antonio  ,  qui  est  le  nom  du 
compagnon  ,  avec  ces  mois  en  italien  :  Le  souvenir  en 

est  doux 

Ceux  qui  vous  ont  dit  que  M.  rinlernôtice  qui  est  ici 
et  les  plus  sages  , ....  ont  fait  avec  lui  souvent  des  plaintes 
à  nos  mijlistres  de  la  vie  scandaleuse  de  cette  reine ,  vous 
ont  dit  vrai  ;  et  nous  sommes  fort  étonnés  de  ce  que  l'on 

ne  l'a- pas  chassée Que  diront  les  peuples  étrangers 

quand  ils  sauront,  que  noti'e  roi  a  souflert  dans  ses  Etats 
une  extravagante  qui  profe9soilleliberlinage,et  quia  fait 
honte  aux  plus  débauchés?  Quels  reproches  ne  fera-t-on 
pfis  justement  à  la  maison  d'Autriche?Et  ne  pourroit-on 
pas  dire  que  les  considérations  humaines,  quoique  foi- 

Ides,  ont  été  plus  puissantes  que  celles  de  l'honneur? 

Est-il  possible  que  sar  majesté  n'ait  point  été  informée 
des  abominables  discours  qu'elle  a  tenus  de  la  sainte 
Vierge?  Un  jour,  entre  autres,  voyant  la  jeune  com- 
tesse de  Grimbergh  qui  éloit  grosse  :  Pardœu ,  dit-elle , 
la  bonne  Vierge  Marie  nous  eût  fort  embarrassés ,  si  elle 
aât  autant  fait  d'enfans  que  cette  princesse  ;  car  elle  n'en 

a  eu  qu'un  dont  nous  ne  savons  que  faire Une  autre 

fois  étant  d;ins  mi  couvent  de  jésuites  et  se  promenant 
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avec  le  recteur ,  elle  vit  une  image  de  la  Vierge  fort  bien 
faite  ,  et  elle  dit  :  ....  Quand  vous  voyez  cette  belle  pein- 
ture,  père  ,  ne  vous  prend-il  pas  envie  de  vous  réjouir? 

Cette demande  fit  rougir  ce  bon  religieux,  qui  lui 

répondit  :  Madame ,  lefie  telle  image  inspire  de  la  dévo- 
tion ,  et  nous  fortifie  contre  Satan.  La  reine  lui  répliqua  : 

Je  sais ,  bonhomme ,  pourquoi  les  femmes  n'ont  point 

grand  pouvoir  sur  ceux  de  votre  ordre  ;  c'est  que  vous 

vous  contentez de  vos  jeunes  écoliers 

Vous  voulez  que  je  vous  mande  quel  peut  être  le  des- 
sein de  son  voyage  d'Italie.  Je  vous  dirai  franchement 
ce  que  j'en  ai  appris  par  des  personnes  qui  ont  part  à 
la  confiance  de  ceux  qui  sont  le  mieux  avec  elle.  Le  sé- 
nat de  Suède  ayant  fait  des  remontrances  au  roi  (i),  sur 
la  vie  licencieuse  de  la  reine  Christine,  et  sur  la  honte 
que  toute  la  nation  reçoit ,  de  voir  la  fille  du  grand  Gus- 
tave prostituée  infamement  à  un  misérable  espagnol , 
après  qui  elle  court  de  province  en  province,  il  l'invita 
de  retourner  en  Suède,  et  de  donner  cetle  satisfaction  à 
là  nation j  ajoiitaht  qu*il  la  conjuroit,  par  le  soin  qu'elle 
étoit  obligée  d'avoir  de  sa  réputation,  de  faire  cesser, 

par  son  l'elour,  tous  les  bruits  qui  se  répandoient au 

grand  désavantage  de  son  honneur.  Elle  mit  l'affaire  en 
délibération  avec  don  Antonio  Pimentel ,  qui  lui  fît 
aisément  croire,  que  si  elle  relournoit  en  Suède, on  ne 
manqueroit  pas  de  la  renfermer,  et  de  prendre  ce  pré- 
XerJLe  de  ne  lui  pas  payer  la  pension  qu'elle  s'est  réser- 
vée; et  comme  le  refus  de  retourner  en  Suède  la  jetoit 
dans  le  même  inconvénient,  il  lui  proposa  de  se  faire 
catholique  ;  parce  qu'alors  le  roi  (  d'Espagne  ) ,  qui  t^  plus 

(i)  Charles  Gusîave  ,   appelé  communément  Charles  x. 
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de  passion  pour  la  grandeur  de  la  religion  que  pour  celle 
,  de  ses  étais,  ne  nianqueroil  pas  de  lui  faire  beaucoup  de 
bien.  Il  ajouta  qu'il  avoit  conféré  depuis  quelque  temps 
avec  le  comte  de  Fuensaldagna,  des  moyens  de  porter 
l'esprit  du  roi  à  la  faire  gouvernante  des  Pays-Bas,  et 
que  ledit  comte  demeurant  sous  ejle  en  la  même  charge 
qu'il  a  sous  l'Archiduc,  elle  pouvoit  s'assurer  d'avoir  le 
même  pouvoir  que  la  feue  infante,  et  qu'ayant  une  aussi 

belle  cour que  cette  j^i'incesse,  elle  s'appercevroit 

bientôt  qu'elle  n'avolt  pas  perdu  grand'chose  en  quit- 
tant la  couronne  de  Suède;  puisqu'elle  recevroit  une  au- 
torité absçlue  .dans  un  pays ,  dont  la  moindre  ville  valoit 
mieux  que  tous  les  royaumes  du  Nord. 

L'amour  du  libertinage,  l'appréhension  d'être  ren- 
fermée ,  et  l'espoir  de  l'autorité  dont  on  la  flattoit  la  firent 
l-ésoudre  à  suivre  le  conseil  de  Pimenlel,  à  qui  elle  dit  : 
JEn  fait  de  religion,  pardieu ,  il  ne  jn' importe  guère  de 
troire  ce  que  disent  vos  prêtres ,  ou  ce  que  disent  nos  mi- 
nistres   Après  tout,  y  ai  ouï  dire  que  les   ccrdeliers 

étoient  bons  compagnons ,  et  que  vos  femmes  s'en  trou- 
vent mieux  que  les  nôtres  de  leurs  ministres.  Voilà  la 
J)remière  disposition  qu'elle  apporta  à  sa  conversion. 
Mais  parce  que  Pimentel,  qui  connoîl  le  foible  de  celle 
princesse  qui  n'a  jamais  rien  fait  que  par  ostentation, 
avoit  en  même  temps  envie  de  se  voir  sur  le  plus  grand 
théâtre  du  monde  avec  le  cavactère  d'ambassadeur,  il 
lui  persuada  d'aller  faire  son  abjuration  dans  la  capitale 
de  la  chrétienté,  entre  les  mains  du  pape,  qui ,  à  celte 
considération  ,  lui  feroit  une  réception  magnifique. 
Pour  cela  il  fallut  écrire  en  Espagne  ,  surprendre  sa  ma- 
jesté et  ses  ministres,  cl  faire  entendre  qu'il  y  alloil  de 
riiop.nciir  du  roi,  de  contribuer  en  quelque  chose  à  cell© 
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conversion Elle  éciivil  de  sou  côté,  afin  que  l'on 

donnât  ordre  à  Pimenlel  de  l'accompagner  par-lout  eu 
qualité  d'ambassadeur  ;  et  parce  qu'il  n'étoit  pas  bien- 
séant qn'elle  fit  ce  voyage  sans  femmes  et  sans  train  , 
comme  elle  avoit  fait  celui  de  Suède  en  Flandre^  Pimen- 

tel  voulut  prendre  occasion  d'obliger  son  ami don 

Antonio  delà  Cueva  ,  en  le  retirant  de  l'armée,  où  na- 
ture pâtissoit  beaucotip  en  sa  personne  :  il  persuada  à  la 
reine  d'écrire  en  Espagne,  afin  d'avoir  un  ordre  du 
roi ,  par  lequel  il  ÎÙL  enjoint  à  ce  don  prétendu  de  la 
Cueva  et  à  sa  femme,  de  faire  le  voyage  d'Italie  avec 
elle.  Cet  ordre  a  été  envoyé  ...  pour  ce  brave  officier,  qui 
a  eu  bien  de  la  peine  à  qniller  le  service  du  roi  dans  la 

pressante  nécessité  de  ses  affaires  ;  car étant  pourvu 

de  la  charge  de  lieutenant-général  de  la  cavalerie ,  qu'il 
a  toujours  assez  heureusement  exercée  aux  eaux  de 
Spa,  il  jugeoit  bien  que  quitter  l'emploi  ce  seroit  en  quel- 
que sorte  perdre  sa  fortune;  mais  Pimentel  lui  a  fait  en- 
tendre, que  le  service  du  roi  pouvoit  se  faire  sans  lui  ;.... 
que  la  reine  écriroit  en  sa  faveur,  comme  elle  avoit  faitde- 
puispeu,  conjointement  avec  le  comte  deFuensaldagna, 
pour  le  metti'e  à  la  j^lace  du  comte  Garcie ,  par  la  mort 
duquel  la  charge  de  mestre  de  camp  général  est  vacante.. 
La  reine  a  honoré  ce  don  de  la  Cueva  de  celle  d'in- 
tendant de  son  équipage,  et  madame  de  la  Cueva  de. 
celle  de  camarera  major  ( i  ) ,  avec  promesse  de  l'y  main- 
tenir lorsqu'elle  sera  gouvernante  des  Pays-Bas,  à  son 
retour  d'Italie.  Mais  celte  dame  n'a  pas  été  satisfaite  ; 
car  on  lui  avoit  fait  espérer  que  l'on  feroit  aussi  venir 
l'ordre  de  Madrid,  pour  le  baron   d'Arquien  qui  est, 

(i)   Dame  d  lioiiueur. 
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comme  vous  savez,  son  Pimentel,  qui,  de   son   côlé^ 
s'ennnie  fort  dans  les  dangers,  et  qui,  sauf  le  respect  dû 
à  son  mérite,  est  un  des  ofîàciers  de  toute  notre  armée 
que,  sans  faire  tort  au  service  du  roi ,  sa  majesté  pourroit 
donner  à  la  reine  Christine  pour  grossir  son  équipage. 
Voilà  tout  ce  qu'on  dit  ici  du  voyage  de  celte  reine,  et 
voilà  à  quoi  ont  abouti  toutes  les  négociations  de  l'am- 
bassadeur Pimentel ,  elle  fruil  qui  nous  revient  de  toutes 
les  dépenses  qu'on  a  faites  pour  la  reine  Amaranin  et  son 
chevalier;  tandis  que  nous  sommes  dans  une  si  grande 
nécessité  d'argent ,  que  nous  navons  pas  de  quoi  sa- 
tisfaire les  troupes  qui   nous  servent.  Vous  ferez,  s'il 
vous  plaît,  rétlexion  à  loisir  sur  la  conduite  de  nos  mi- 
nistres ,  qui  trompent  le  roi  (d  Espagne  )  pour  leurs  in- 
térêts particuliers  ;  et  vous  jugeress  si  Pimentel  a  la  mine 
de  travailler  plutôt  pour  la  propagation  de  la  foi  que 
pour  celle  de  l'espèce  5  si ,  poiu-  aller  souvent  à  la  brèche 
où  il  va ,  il  mérite  de  disposer  de  la  charge  de  mestre  de 
camp  général,  si  tout  ce  qu'il  y  a  d'officiers  serviront 
sans  mui-murer ,  si  don  Louis  de  ïlaro  (i)  est  si  aveugle 
que  d'avoir  cette  complaisance  pour  le  comte  de  Fuen- 
saldagna  ,  dont  Pimentel  est  la  créature;  et  si  pour  la 
consommation  des  bons  services  que  ce  comte  rend  de- 
puis quelques  années,  (par  lesquels  il  s'est  acquis  la  ré- 
putation que  vous  savez". ,  dont  toutes  les  provinces 

fidèles soiil  témoins,  )  sa  recommandation en  faveur 

d'un  cancre  (2)  pour  en  faire  un  général  d'armée  ,  n'est 
pas  une  marque  qu'il  est  bien  intentionné  pour  le  ser- 
vice du  roi? 

Je  suis  ,  etc. 

(j)  l^iemier  mini-slre  d'Ësp;igne. 
(2)  M.  de  In  Cucva. 
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AVIS  DE  L'ÉDITEUR 
SUR   LA   PIÈCE    QUI    SUIT. 


'jette  lettre  paroit  avoir  été  adressée  de  Rome  au. 
Graud-Condé,  par  un  de  ses  correspondans.  Ce  prince 
étoit  alors  dans  les  Pays-Bas,  commandant  une  armée 
espagnole  contre  la  France.  L'arrivée  de  Christine  à 
Rome ,  où  elle  devoit  consommer  sa  conversion ,  étoit 
alors  un  très-grand  événement.  Condé ,  qui  avoit  lui- 
même  été  très-recherché  par  cette  personne  extraor- 
dinaire ,  devoit  être  curieux  des  détails  contenus  dans 
la  relation  qu'on  lui  envoyoit.  Quant  au  cardinal  de 
Retz,  on  sait  qu'après  s'être  échappé  du  château  de 
Nantes ,  il  passa  en  Espagne  ,  et  de-là  en  Italie.  La 
cour  négbcioit  alors  avec  lui  un  accommodement  pro- 
visoire, pour  tranquilliser  son  diocèse  ^  c'est-à-dire, 
la  ville  de  Paris ,  que  ses  grands- vicaires  agitoient  en 
son  absence.  Le  prince  n'étoit  pas  moins  intéressé  à 
suivre  la  destinée  de  ce  prélat  factieux  ,  que  les  aven- 
Uires  de  l'héroïne  du  Nord. 
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SECONDE    LETTRE. 

Rome,  le  i^'' janvier  i656. 

J^'  ORDINAIRE  de  Milan  qui  apporte  les  nouvelles  de 

Flandre,  n'est  pas  encore  ai-rivé,  la  dernière  semaine; 
le  courrier  qui  les  porte  à  Venise  ,  néloit  pas  venu  lors- 
que celui  de  Milan  qui  les  devoil  prendre,  en  partit, 
de  sorte  qu'il  y  a  quinze  jours  qu'on  n'a  rien  reçu  de  la 
part  deV.A.  S.  Depuis  l'arrivée  de  la  reine  de  Suède, 
sa  réception  ,  ses  conversations  avec  le  pape,  ont  telle- 
ment occupé  sa  saintelé,  cju'outre  le  temps  qu'elle  a  été 
nécessairement  obligée  à  ses  bonnes  fêles,  d'employer  aux 
chapelles  et  autres  fonctions  ecclésiastiques,  à  peine  s'en 
est-elle  pu  réserver  assez,  pour  régler  l'administration  du 
diocèse  de  Paris,  quoique  le  cardinal  Mazarin  et  le  car- 
dinal de  Retz  concourussent  en  ce  point  à  une  même 
fin;  celui-ci  de  mettre  la  possession  de  son  titre  hors  de 
toute  conlroverse ,  par  la  nomination  qti'il  fait  d'un 
grand-vicaire  qui  n'exercera  qu'en  vertu  de  sa  commis- 
sion ;  celui-là  d'y  consentir,  s'accommodani  à  la  néces- 
sité, aux  sentimens  du  clergé,  et  aux  circonstances  qui 
ne  lui  permettoient  pas  de  faire  davantage  contre  son 
ennemi .  que  de  lui  ôler  le  choix  absolu  d'une  personne 
qu'il  auroit  mise  dépendante  de  ses  volonté"». 

be  cardinal  de  Retz  ,  aux  instances  du  p'qje,  est  donc 
convenu  du  sieur  du  Sausoi,  curé  de  Saiut-Leu,  qui 
doit  sea  premiers  établissemensà  la  maison  de  Gondi ,  et 
euquel  il  seiûbie  qu'elle  ne  pourroit  souhaiter  que  l'en- 


HISTORIQUE  S.  lîBî 

gagement  d'un  altachemeiil  pailial,  et  ravan(age  de 
l'avoir  nommé  sans  la  parlicipafion  de  ses  ennemis,  qui 
l'avoient  mis  dans  la  liste  de  liait  ou  dix  qu'on  lui  a  pro- 
posés pour  en  choisir  un. 

J'apprends  que  le  cardinal  de  Retz  se  i^éserve,  parla 
commission  qu'il  a  envoyée,  la  nomination  à  tous  les  bé- 
néfices qui  dépendent  de  l'archevêché  ,  et  la  supériorité 
sur  toutes  les  maisons  religieuses;  c'est-à-dire  les  moyens 
de  retenir  dans  ses  intérêts  ceux  qui  s'y  sont  al  lâchés  par 
l'espérance  du  bien  qu'il  leur  pouvoit  faire. Sa  sainteté 
lui  a  fait  entendre,  que  ce  préalable  étoit  nécessaire  pour 
donner  plus  de  force ,  et  autoriser  davantage  ses  bons 
oiTices  qu'il  promet  d'employer  pour  son  rétablissement, 
et  de  ceux  que  sa  mauvaise  fortune  a  mis  dans  la  per- 
sécution; je  ne  vois  pas  qu'on  les  puisse  empêcher,  que 
par  l'instruction  du  procès  dont  on  le  menace  depuis  si 
long-temps  ;  mais  cette  entreprise  paroît  ici  chimérique 
et  ridicule,  et  elle  ne  passera  dans  l'esprit  de  tout  le 
monde  que  pour  une  pure  et  indigne  vexation,  à  des- 
sein seulement  de  lui  ôter  les  moyens  de  subsister. 

Les  actions  de  notre  reine  de  roman  paroissent  toutes 
de  comédies,  à  ceux  qui  ne  sont  pas  éblouis  du  faux  éclat 
de  sa  grandeur;  elle  ne  parle  que  de  la  manière  que  la 
reine  de  France  et  celle  d'Espagne  ont  accoutumé  de 
traiter  leurs  sujets  qui  les  visitent,  pour  se  régler  sur  leurs 
exemples  avec  les  princes  et  princesses  de  cette  covu',  et 
les  grands  et  grandes  d'Espagne  qui  y  sont;  et  les  chi- 
mères qu'elle  s'est  mises  en  lête  de  ne  faire  couvrir  per- 
sonne ,  ni  de  ne  donner  que  des  carreaux  aux  dames  de 
celle  condilion,  ont  empêché  jusqu'à  présent  qu'elles  lui 
aient  rendu  visite;  l'exemple  de  la  princesse  de  Boléro, 
qui  est  femme  du  connétable  de  Colonna,  grand  d'Es- 
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j)agnc  ,  que  la  reine  n'a  pas  fait  asseoir  les  ayant  rendus 

eages. 

J'envoie  à  V.  A.  S.  une  re^tion  de  ce  qui  s'est  passé 
de  plus  lemar.juable  en  sa  récepdon  ;  je  ne  m'arrêlerois 
pas  à  ces  bagatelles  ,  si  j'avois  autre  matière  pour  l'en- 
Irelenir;  mais  comme  je  lui  ai  mandé,  l'on  ua  parlé 
d'aucune  autre  affaire. 

Je  unirai  donc  en  l'assurant  de  la  continuation  de  mes 
respects,  et  lui  souhaitant,  comme  je  fais  de  tout  mon 
coeur,  une  heureuse  année,  et  une  fortune  digne  de  sa 
vertu  et  de  son  mérite. 

Réception  de  la  reine  Christine  efi  Italie. 

Les  quatre  nonces  ayant  reçu  la  reine  de  Suède  à 
Ferrare  ,  avec  toutes  les  magnificences  dont  celte  ville  h 
été  capable,  la  conduisirent  à  Bologne  ,  qui  lui  lit  toutes 
sortes  d'honneurs,  l'accompagnèrent  à  Lorette,  où  elle 
fit  ses  dévolions  ,  et  où  elle  laissa  un  sceptre  et  une  cou- 
ronne d'or  à  la  Vierge ,  qui  peuvent  être  de  la  valeur  de 
dix  mille  livres. 

Ayant  passé  par  les  autres  villes  de  l'Elat  ecclésiastique 
qui  sont  sur  le  chemin  de  Rome ,  ayant  été  par-tout  dé- 
frayée, régalée  et  honorée  comme  l'on  auroit  fuit  la 
propre  personne  du  pape;  enfin,  elle  arriva  chez  le  duc 
de  JBiacciano,  et  lui  fournil  l'occasion  de  plaire  à  sa 
sainteté,  par  la  grande  réception  qu'il  lui  fit,  excédant 
liiême  par  sa  magnificence  les  ordres  qu'elle  lui  en  avoit 
donnés. 

Le  20 ,  elle  en  2)artil  pour  se  rendre  à  Rome  incognito, 
d'où  sur  les  seize  heures  les  cardinaux  de  Médicis  et  de 
Heise,  légats  créés  pour  la  recevoir,  étant  .sortis,  l'ai- 
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lèrenl  rencontrer  dans  un  château  à  liuit  ou  dix  milles 
de  cette  ville,  en  cavalcade,  accomjjagués  des  princi- 
paux seigneurs  de  cette  cour,  et  de  grand  nombre  de 
noblesse,  de  pages  et  d'estaûiers,  vêtus  d'une  superbe 
livrée  ,  de  carrosses  et  de  chevaux  de  main  ;  elle  descen- 
dit toutes  Jes  marches  du  degré  pour  aller  à  leur  ren- 
contre, et  passa,  par  un  excès  de  reconnoissance  ,  sur 
l'avis  que  lui  dpnnoit  le  maigre  des  cérémonies  de  sa 
sainteté ,  de  ne  venir  q^e  sur  le  |i3ut  du  4pgré  pour  les 
recevoir. 

Les  ayant  accueillis  avec  beaucoup  df3  civilité,  elle  se 
mit  d'un  air  libre  et  fort  dégagé  au  milieu,  et  s'appuya 
sur  eux  pour  remonter  en  son  appartement,  d'où  après 
nne  conversation  de  peu  de  temps,  elle  descendit  de  îa 
même  p^anière,  et  monta  dans  le  foiid  d'un  des  car- 
rosses que  le  pape  lui  avoit  envoyés,  et  messieurs  les  lé- 
gats dans  le  deyant,  et  éclairée  d'une  infinité  de  flam- 
beaux ,  à  trois  he^ires  de  nuit  elle  entra  dans  Rome  par 
nne  porte  qui  répond  au  jardin  du  Vatican.  Le  grand 
monde  qui  bordoit  le  chemin  par  où  elle  passa ,  fut 
étonné  de  la  voir  vêtue  d'un  habit  plus  convenable  à  un 
juune  cadet  d'une  noblesse  incommodée,  qu'à  une  prin- 
cesse :  elle  avoit  un  chapeau,  une  cravate  de  cavalier  , 
et  une  casaque  d'un  gris  brun  ,  relevée  d'un  galon  d'ar- 
gent des  plus  sitnplçs.  Pour  se  trouver  en  cet  équipage, 
elle  ne  laissa  pas  de  demander  à  voir  le  pape  dès  le  soir  : 
elle  y  fut  introduite  par  les  deux  légats,  et  admise  ad 
osculapedum  et  manuum  ,  à  la  manière  ordinaire,  à  ge- 
noux ,  sans  que  le  pape  téinoignât  par  la  moindre  action 
de  vouloir  se  remuer  de  son  trône  pour  la  recevoir;  vé- 
rilablemeiil  illui  Gt  aussi-tôl  donner  une  chaise  à  dossier 
sans  brus,  mais  couvote  d'un  tapis  ,  et  deux  carreaux 
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pour  soutenir  ses  pieds,  et  aux  légats  deux  escaheaux. 
La  conversation  fut  de  peu  de  temps,  et  de  choses  fort 
générales  ,  ajirès  laquelle  les  cardinaux  l'accompa- 
gnèrent dans  son  appartement,  qu'on  avoit  préparé  le 
plus  magnifique  qu'il  avoit  été  possible. 

Les  deux  jours  suivans,  du  21  et  22,  qu'on  destinoit 
à  son  repos  et  aux  soins  de  disposer  toutes  choses  pour 
son  entrée,  elle  eut  des  audiences  secrètes  du  pape  ,  de 
deux  et  trois  heures,  qu'elle  commença  toujours  à  ge- 
noux jiar  le  baiser  des  pieds  et  des  mains  de  sa  sainteté, 
et  qu'elle  continua  assise  de  la  manière  ci -dessus  re- 
marquée. 

Je  laisse  aux  relations  i?ubliques  qui  sont  déjà  sous  la 
presse,  le  récit  de  tous  les  préparatifs  qu'on  fit  pour  ho- 
norer sa  cavalcade,  l'ordre  qu'on  y  tint,  le  rang  qu'on 
y  donna  aux  seigneurs  de  cette  cour,  la  magnificence 
qu'ils  y  firent  paroître  par  l'éclat  et  la  beauté  de  leurs  li- 
vrées, la  suite  de  leur  cortège,  la  montre  de  leurs  che- 
vaux de  main  et  de  leurs  suj)erbes  carrosses ,  et  la  noble 
émulation  qu'on  remarqua  à  l'équipage  des  neveux  des 
deux  derniers  papes,  les  princes  de  Paleslrine  et  Pam- 
philio ,  pour  soutenir  avec  plus  de  lustre  la  grandeur 
romaine,  et  faire  revivre  la  mémoire  de  leurs  oncles. 

Je  ne  parlerai  même  qu'en  passant  des  orneraens  pi'o- 
j^res  et  singuliers  à  sa  réception  ,  qu'on  mit  dans  l'église 
de  Sain!-Pierre  5  elle  étoit  toute  parée  de  brocatelle  ,  qui 
ne  servoil  qu'à  rehau'iser  les  tapisseries  de  Raphaël,  dont 
l'on  avoit  mis  à  chaque  pilier  une  pièce  entre  les  armes 
de  cette  princesse,  relevées  en  broderie,  avec  la  cou- 
ronne fermée,  et  des  tableaux  et  des  emblèmes  ingé- 
nieux qu'on  avoit  ornés  de  la  même  sorte  pour  honorer 
sa  conversion. 
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Enfin  ,  toul  étant  préparé  le  23  ,  elle  se  rendit  sur  les 
înidi  en  la  vigne  du  pape  Jule  ,  accompagnée  des  deux 
légats,  d'où  étant  parlis  sur  les  midi  avec  tous  les  cor- 
tèges ,  elle  fut  lenconlrée  hors  la  porte  del  Populo,  du 
sacré  collège  en  corps,  et  étant  à  cheval  au  milieu  de« 
deux  plus  anciens  cardinaux -diacres  Ursini  et  Coslaguli, 
auxquels  les  légats  cédèrent  pour  lors  leur  place,  elle 
fut  menée  comme  en  triomphe  au  son  des  trompettes, 
tambours  et  timbales,  et  des  décharges  de  tout  le  canon 
du  château  Saint-Ange  jusqu'à  Saint-Pierre,  dont  le 
chapitre  en  corps  ,  accompagnant  le  doyen  revêtu  pon- 
tificalement,  s'avança  jusque  dans  la  place  pour  la  re- 
cevoir. 

L'on  eût  désiré  un  peu  plus  de  modestie  et  de  retenue 
de  la  part  de  la  reine  ,  en  une  action  qui  devoil  être 
plus  de  pénitence  que  d'éclat,  et  que  le  pape  l'ayant 
voulu  retenir  par  la  splendeur  de  la  magniCoence  du 
siècle,  elle  au  inoins  se  fût  souvenue  qu'elle  étoit  encore 
comme  calé(diumène,  qu'elle  alloit  ad  limina  apostolo- 
rum  comme  pénitente,  et  qu'à  la  vue  de  toutes  les  na- 
tions ,  elle  alloit  abjurer  entre  les  mains  du  vicaire  de 
Jésus-Christ  les  erreurs  qu'elle  avoit  professées  ;  mais  à 
ne  rien  dissimuler,  elle  ne  prévint  pas  en  cette  action 
le  jugement  et  l'opinion  publics  aussi  favorablement 
qu'il  eût  été  à  désirer,  et  elle  ne  donna  que  trop  de  lien 
à  la  censure. 

L'on  la  vit  ensuite  aller  négligemment  et  avec  peu  de 
piélé  à  l'adoration  du  saint  sacrement ,  qu'on  avoit 
exposé  à  Saint-Pierre,  devant  lequel  s'élant  inise  à  ge- 
noux, et  fait  son  oraison  fort  courte,  elle  se  leva  pour  se 
rendre  en  la  salle  royale  du  Vatican ,  où  le  pape,  en  l'at- 
tendant, tenoit  le  consistoire  public;  s'apj)rochant  dtf 
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son  trône,  elle  se  mit  à  genoux,  et  lui  ayant  baisé  les 
pieds  et  les  mains,  dans  le  moment  qu'elle  se  fut  relevée, 
sa  sainteté  en  descendit,  et  se  retira  pour  laisser  encore 
indécis  de  quelle  manière,  en  ces  sortes  d'occasions,  les 
tètes  couronnées  doivent  être  traitées  ,  quel  rang  ,  quelle 
place,  quel  siège  l'on  leur  doit  donner,  et  si  l'exemple 
de  Charles  VIII  doit  être  tiré  à  conséquence,  qu'on  prend 
ici  diversement,  et  qui  ne  fait  point  encore  dérègle  dan» 
le  cérémonial. 

Le  20  ,  jour  de  Noël,  auquel  le  pape  a  accoutumé  de 
dire  la  messe  publiquement  dans  Saint-Pierre  ,  sa  aàiil- 
telé  lui  voulut  donner  la  confirmation  lui-même  et  la 
communion. 

A  main  droite  de  l'autel  l'on  avoit  dressé  un  màJ'cIie- 
pied  relevé  de  deux  degrés,  couvert  et  entouré  de  ye- 
loursà  grand  passement  d'or,  sur  lequell'on  avoit  mis  une 
chaise  à  bras  pour  la  reine,  et  trois  carreaux  pour  nlisltre 
sous  ses  pieds  ou  pour  s'agenouiller;  le  pape  étant  venu 
à  l'aulel,  et  assis  en  sa  chaise  sur  le  marche-pied  ,  les 
cardinaux  de  Médicis  et  Sforza  l'allèrent  prendre  pour 
la  conduire  à  sa  sainteté,  devant  laquelle  s'étant  mise  à 
genoux  ,  elle  reçut  le  chi-ême  et  le  nom  de  Clirisline- 
Marie-Alexandrine;  ayant  été  reconduite  dans  sa  place 
jjar  les  mêmes  cardinaux,  l'on  commença  la  messe, 
pendant  laquelle  ous  a  trop  gi'ande  curiosité  de  voir  et 
remarquer  ce  qui  se  passoit ,  ou  la  naturelle  inquiétude 
de  son  esprit,  lui  ôtèrent  l'attention,  l'application,  et 
toule  la  dévotion  qu'oii  espéroit  de  sa  première  ferveur. 

A  la  consécration,  les  deux  mêmes  cardinaux  la  vin- 
rent quérir  pour  La  conduire  au  trône  du  pape,  qui  la 
communia,  et  ensuite,  lorsqu'elle  fut  en  sa  place,  tous 
les  cardinaux-diacres,  l'ambassadeur  de  Venise,  et  lei 
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quatre  conservateurs  du  peuple  romain,  reçurent  de  sa 
même  main  le  saint  sacrement.  Je  remai'que  qu'elle  fit 
cette  action  avec  assez  de  recueillement  d'esprit,  pour 
excuser  en  quelque  sorte  la  distraction  qu'elle  avoit  au- 
paravant faitparoître,  qu'on  jîoOvoil  imputera  la  liberté 
de  son  naturel,  moins  contraire  à  la  dévotion  et  à  la 
piété  qu'à  la  décence. 

Le  26,  le  pape  lui  donna  un  superbe  dîner.  La  table 
de  sa  sailrteté  étoil  sur  un  marche-pied  élevé  de  cinq  ou 
six  doigts  de  haut,  couvert  d'un  grand  tapis,  et  sous  un 
dais;  celle  de  la  reine  étoit  plus  basse  de  quatre  ou  cinq 
doigts,  éloignée  environ  d'un  pied  de  la  première,  et 
posée  de  sorte  qu'une  partie  d'icelle  demeurant  cou- 
verte d'un  baldaquin,  la  reine,  qui  étoit  au  milieu ,  se 
trouvoit  moitié  dessous ,  moitié  dehors  :  le  pape  avoit 
une  chaise  à  bras,  la  reine  une  à  dossier;  sa  sainteté  lava 
seule,  et  pendant  qu'on  lui  versoit  de  l'eau  ,  sa  majesté 
s'inclina,  et  tout  le  monde  se  mit  à  genoux,  puis  elle 
lava,  et  trouvant  déjà  le  pape  à  table,  elle  s'y  mit,  puis 
api'ès,  à  toutes  les  fois  que  sa  sainteté  but,  elle  se  leva, 
et  tout  le  monde  se  mit  à  genoux;  à  la  seconde  fois  co 
fui  à  sa  sauté. Cependant  le  père  Oliva,  jésuite,  fit  un 
discours  d'éloquence,  qui  fut  suivi  d'une  excellente 
musique  qui  dura  pendant  le  festin,  après  lequel  la 
reine,  ayant  accompagné  sa  sainteté  dans  son  apparte- 
ment, et  l'ayant  entretenue  quelque  temps,  elle  se  retira 
dans  le  sien ,  pour  se  préparer  à  une  nouvelle  cavalcade 
qu'on  lui  fit  allant  au  palais  Farnèse. 

L'on  ne  s'est  pas  contenté  de  sa  magnificence  ordi- 
naire ,  l'on  en  a  peint  le  frontispice  à  fresque ,  on  l'a 
orné  de  riches  emblèmes,  et  eniichi  des  armes  de  la 
iviue  et  du  royaume  de  Suède,  au  milieu  desquelles  pa- 
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roissent  celles  du  pape;  toutes  les  fenêtres  de  la  place 
étoient  éclairées  d'un  )iombre  infini  «de  lumières,  efc 
celles  du  palais  chacune  ^de  deux  flambeaux  de  cire 
blanche. 

L'on  parle  diversemotit  de  la  libéralité  du  pape  envers 
la  reine  -,  les  uns  disent  qu'il  lui  a  fait  un  fonds  de  quaLre- 
vingt-dix  mille  écus  pour  trois  mois,  à  raison  de  mille 
écus  par  jour;  les  autres,  qu'après  l'avoir  régalée  dans 
le  Vatican  aussi  superbement  qu'il  se  peut,il  se  contente 
de  faire  distribuer  tous  les  jours  à  son  maître- d'hôtel 
pour  sa  table  et  sa  maison,  le  pain  ,  le  vin  ,  les  fruits  ,  les 
épiceries ,  el  le  foin  et  l'avoine  pour  ses  chevaux ,  et  cent 
écus  d'aigenl  pour  servir  aux  autres  dépenses;  je  crois 
plutôt  le  dernier,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui  exagèrent 
sa  magnificence,  ne  le  font  que  pour  exposer  davantage 
l'innocence  de  ses  actions  à  la  censure  publique ,  et  don- 
ner lieu  de  crier  contre  cette  vaine  jjrofusion,  qu'on  de- 
vroit  ménager  à  un  meilleur  usage  pour  le  secours  de 
la  chrétienté.'  » 

Les  actions  de  la  reine  seront  ici  mises  à  la  rigueur 
d'un  examen  bien  sévère,  tous  les  particuliers  qui  ont 
fait  dépense,  croyant  au  moins  s'être  acquis  la  liberté 
d'en  juger;  sa  constance,  sa  persévérance  et  sa  piété  en 
relèveront  autant  l'éclat,  qu'une  contraire  conduite  sei- 
viroit  à  la  faire  blâmer  et  à  l'accuser  de  la  dernière  im- 
prudence. 
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AVERTISSEMENT 

SUR  LE  TESTAMENT  DU  CARDINAL 

DE    MAZARINL 

J-J  E  passage  des  Mémoires  de  Choisi ,  que  nous  allons 
transcrire ,  fait  connoître  les  circonstances  qui  don- 
nèrent lieu  au  cardinal  de  laisser  ces  singulièi-es  dis- 
positions. 

K  Le  cardinal  ne  passoit  pas  pour  avoir  la  conscience 
fort  timorée.  Néanmoins  les  scrupules  augmentoient 
à  mesure  que  la  mort  approchoit.  Un  bon  Théatia  , 
son  confesseur ,  lui  dit  net  qu'il  seroit  damné  ,  s'il  ne 
restituoit  le  bien  qu'il  avoit  mal  acquis  :  Hélas  !  dit-il , 
je  n'ai  rien  que  des  bienfaits  du  j^oi.  — Mais ,  re- 
prit le  Théatin  ,  il  faut  bien  distinguer  ce  que  le  roi 
pous  a  donné ,  d'avec  ce  que  vous  vous  êtes  doniié 
pous-niéfne.  —  u4h  .'  si  cela  est,  dit  le  cardinal,  il 
faut  tout  RESTITUER.  Colbert  vint  lù-dessus,  et 
étant  consulté  ,  conseilla  au  cardinal  de  faire  une  do- 
nation testamentaire  de  tous  ses  biens  en  faveur  du 
roi;  qu'il  ne  manqueroit  pas,  vu  son  bon  coeur,  de 
les  lui  redonner  sur-le-champ.  L'expédient  plut  à 
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Son  Einiiieace  ;  il  falloit  peu  de  clioses  pour  calmer 
ses  remords,  il  fit  la  donation  le  troisième  de  mars  ; 
mais  il  fut  deux  jours  fort  en  peine  ,  parce  que  le  roi 
qui  l'avoit  acceptée ,  ne  dit  mot.  Ma  pauvre  famille j 
s'ëcrioit-il  dans  son  lit  devant  Colberl,  Rose  etBer- 
nouin  ,  son  premier  valet-de-cliambre,  (je  le  sais  de 
Rose,)  ah  '.ma  pauvre  famille  naura  pas  de  pain. 
Colbert  le  recoii  for  toit,  et  lui  apporta  enfin  le  6  de  ce 
mois  ,  la  donation  du  roi  qui  le  remettoit  en  posses- 
sion de  ses  richesses  immenses..  Il  refit  aussi-tôt  ce 
fameux  testament  dont  on  a  tant  parlé ,  par  lequel  il 
dispose  de  plus  de  cinquante  millions  ^  et  le  7  et  le  b , 
il  y  fit  quelques  changemens.  Il  y  défend,  sur  toutes 
choses  ,  qu'on  fasse  aucun  inventaire  de  ses  effets , 
assurément  dans  la  peur  qu'il  a  voit  que  le  public  in!  an 
fût  scandalisé,  etc.  » 

«  Dès  qne  Son  Eminence  eut  rendu  le  dernier 
soupir ,  (Colbert)  alla  trouver  le  roi ,  et  lui  dit  que  le 
cardinal  a  voit  en  ditiérens  lieux  ,  près  de  quinze  mil- 
lions d'argent  comptant ,  et  qu'apparemment  son  in- 
tention n'étoit  pas  de  les  laisser  au  duc  de  Mazarin  , 
<|uoiqu'il  l'eût  déclaré  son  légataire  universel  :  qu'il 
falloit  prendre  là-dessus  le  mariage  de  ses  nièces,  à 
c(ui  il  donnoil  chacune  à -peu-près  quatre  cent  mille 
éeus,  et  que  le  surplus  serviroit  à  remplh"  les  coffre» 
de  l'Epargne  (jui  étoient  fort  vides.  Ce  fut  là  le  com- 
mencement de  la  fortune  de  Coll)ert.  La  chose  de- 
meura secrète  entre  le  roi  et  lui,  et  le  surintendant 
n'en  sut  rien,  ou  ne  fit  pas  semblant  de  le  savoir.  >> 

«  On  dit  qu'on  trouva  à  Sedan  ,  chez  le  marécîuil 
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deFabertcinq  millions^  deux  à  Brisach;  six  à  la  Fère, 
et  cinq  ou  six  à  Vincennes.  Il  y  avoit  aussi  dé  l'ar- 
gent dans  sou  appartement  au  Louvre  :  mais  Ber- 
nouin ,  son  premier  valet-de-cliambre  ,  s'en  saisit  et 
ne  le  rendit  pas.  Il  en  fut  au  moins  soupçonné. . . . 
Le  duc  de  Mazarin  n'eut  aucune  connoissance  du  tes- 
tament ,  ou  eut  assez  d'esprit  pour  n'en  rien  dire....  ». 
Quoique  cette  dernière  circonstance  soit  fausse  ,  il 
est  certain  qu'on  mit  du  mystère  au  testament;  ce  qui 
explique  pourquoi  cette  pièce  très-curieuse  est  si  peu 
connue.  On  voit  que  l'abbé  de  Choisi  lui-même  ne  la 
lut  point.  Nous  ne  l'avons  jamais  vue  imprimée.  On  a 
écrit  pourtant  qu'elle  le  fut  en  Hollande ,  mais  sans 
doute  peu  exactement.  La  copie  sur  laquelle  nous  la 
donnons ,  porte  tous  les  caractères  de  l'authenticité.; 
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TESTAMENT  ET  CODICILES 

De  très-illustre  et  éininentissime  seigtieur ,  rixoii' 
fieigneur  Jules  ,  cardinal  M AZ A RlNl ,  duc  de 
Nipernois  et  Donziois ,  des  3  ,  6  et  y  mars  1661* 


JiUJOURD'HtJi  troisième  jour  de  mars  1661  ,  sur  les  neuf 
heures  du  malin  ,  au  mandement  de  très-illustre  éminen- 
tissime monseigneur  Jules,  cardinal  Mazarini  ,  duc  de 
Nivernois  et  Donziois,  étant  de  présent  au  châleau  de 
Vincennes,  les  notaires  gardes-notes  du  roi  notre  sire^  au 
Chàtelet  de  Paris ;,  soussignés,  se  sont  transportés  audit 
châleau,  au  département  de  son  éminence,  où  étant  ont 
trouvé  mondil  seigneur  cardinal-duc  au  lit ,  malade  de 
corps,  mais  sain  d'esprit,  mémoireetentendementcorame 
il  leur  est  apparu. 

Lequel  a  dit  et  déclaré ,  qu'il  reconnoît  que  tous  se» 
])iens,me»)bles  et  immeubles,  et  autres  généralement  quel- 
conques, de  quelque  nature  et  qualité  qu'ils  soient,  vien- 
nent et  procèdent  des  libéralités  et  magnificences  de  sa 
majesté. 

C'est  pourquoi  il  a  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
remettre  ,  comme  par  ces  présentes  il  remet  es  mains  de 
sa  majesté  tons  sesdils  biens,  meubles  et  immeubles,  et 
autres  généralement  quelconques,  de  quelque  nature  el 
qualité  qu'ils  soient,  et  en  quelques  lieux  qu'ils  soient  et 
se  trouvent  situés  et  assis,  et  en  quoi  qu'ils  se  puissent 
coiisister,  sans  aucune  exception  ni  réserve  j   laquelle 
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présente  déclaralion  et  délaissement ,  son  éminence  fait 
en  faveur  de  sa  majesté,  par  donation  à  cause  de  mort, 
disposition  testamentaire  ou  autrement,  en  la  meilleure 
forme  et  manière  qu'elle  peut  et  doit  valoir;  voulant  que 
sa  majesté  soit  et  demeure  saisie  de  tons  lesdils  biens  du 
jour  du  décès  de  sou  éminence ,  qui  espère  que  sa  majesté 
aura  la  bonté  de  disposer  desdits  biens,  suivant  les  pen- 
sées et  desseins  de  son  éminence  que  sa  majesté  a  bien 
voulu  recevoir  de  sa  bouche,  laissant  néanmoins  sa  ma- 
jesté en  la  pleine  liberté  de  ladite  disposition  ,  ainsi  et 
comme  bon  lui  semblera  ,  comme  maître  et  seigneur  de 
tous  lesdits  biens,  lesquels  à  cette  fin  il  donne  et  lègue 
par  ces  présentes  à  sa  majesté. 

Ce  fut  fait ,  dicté  et  nommé  par  son  éminence  anxdils 
notaires,  et  à  elle  par  l'un  d'eux  l'autre  présent,  relu  en 
la  chambre  de  son  éminence,  ayant  vue  sur  la  cour  du 
donjon,  les  jour  et  an  susdits,  et  a  mondit  seigneur  cardi- 
nal signé  la  minute  des  présentes ,  demeurée  vers  Lefoin , 
l'un  des  notaires  soussignés. 

Aujourd'hui  date  des  présentes,  au  mandement  detrèt- 
illustre  et  éminenlissime  monseigneur  Jules ,  cardinal 
Mazarini,  duc  de  Nivernois  et  Donziois,  pair  de  France , 
les  notaires  gardes-notes  du  roi  notre  sire,  au  Cliâtelet  de 
Paris,  soussignés  ,  se  sont  transportés  au  chàleau  de  Vin- 
cennes ,  où  étant  en  une  chambre  regardant  sur  la  coui 
vis-à-vis  le  donjon,  ont  trouvé  mondit  seigneur  cardi- 
nal-duc au  lit  ,  qui  étant  malade  de  corps  et  très-sain 
d'entendement  a  dit,  que  la  longueur  de  sa  maladie, 
l'incertitude  de  la  vie,  et  la  nécessité  de  mourir,  l'ont 
obligé  de  penser  à  son  testament  et  ordonnance  de  der- 
nièie  volonté,  qu'il  a  dit  et  nommé  auxdits  notaires, ainsi 
t^u'il  en  suit  : 
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Premièrement  ^  il  remercie  l'auteur  de  Ions  biens,  de 
la  grâce  de  l'avoir  fait  naître  dans  la  religion  callioliqne, 
.-iposloiique  et  romaine,  qu'ilreconnoît  seule,  véritable  et 
l'unique  voie  du  salut. 

En  second  lieu,  il  remercie  la  même  bonté  divine  de 
tant  de  grâces  singulières  et  signalées  qu'il  lui  a  plu  lui 
donner  dans  le  cours  de  sa  vie,  et  nommément  de  ce 
qu'il  Ta  clioisi  parmi  nn  nombre  infini  de  sujets  de 
plus  grand  mérile,  pour  l'élever  à  la  pins  éminenle 
dignité  de  son  église,  suppliant  sa  divine  miséricorde 
que  cette  élévation  ne  tourne  point  aujourd'hui  à  sa 
confusion,  pour  n'avoir  assez  utilement  employé  pour 
sH.  plus  grande  gloire,  les  talens  qu'il  lui  a  plu  lui  don- 
ner, dont  il  demande  pardon  du  plus  profond  de 
son  cœur  à  sa  divine  majesté,  et  de  tontes  les  autres 
fautes  dont  il  se  reconnoît  infiniment  coupable  en- 
vers elle ,  mais  tlont  il  espère  la  rémission  par  le  mé- 
rile du  s=icré  sang  de  Jésus^Christ  répandu  pour  notre 
l'édemplion. 

Après  avoir  remercié  Dieu  comme  le  principe  de  loua 
biens,  il  a  estimé  que  ce  ne  seroit  pas  déroger  à  sa  gloire, 
de  témoigner  aussi  avec  la  disnroporlion  néanmoins 
qix  il  y  a  et  qui  doit  èlre  des  créatures  au  créateur,  la  re- 
CQjyaoissance  qiiM  doit  aux  bons  maîtres  que  Dieu  lui  a 
donnés,  et  premièrement  an  roi  défunt,  de  glorieuse 
mémoire,  lequel  après  l'avoir  appelé  à  son  service, 
avoir  employé  ses  instances  et  sa  nomination  pour  le  pro-. 
mouvoir  au  cardinalat,  lui  anroit.  fait  l'honneur  inesti- 
mable d'ordonner,  qu'il  fut  panain  du  roi  aujourd'hui 
glorieusement  régnant,  et  eiiHn  le  jugea  digne  de  l'iid- 
miniilralion  de  ses  plus  imporlanles  affaires,  et  de  rein- 
pliv  Ujie  placç  c^ue  veiioit  de  Jai.-ser  par  sa  mort  le  plus 
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^raiid,  le  plus  glorieux  et  le  plus  habile  minisire  que  la 
France  ait  eu. 

A  la  reine -mère,  dont  la  bopîé  infinie  a  bien  voulu 
lui  confier  la  même  administration  pendant  sa  régence, 
et  dont  il  se  peut  dire  avec  vérité  ,  que  la  fermeté  d'arae 
incroyable  a  sauvé  l'Elat  d'un  des  plus  grands  périls 
qu'il  ait  jamais  couru. 

Au  roi,  qui  ayant  approuvé  le  choix  fait  de  sa  pej- 
sonne  par  le  feu  roi  son  père  et  parla  reine  sa  mère,  a 
bien  voulu  jui  cotilinuer  le  même  honneur  el  le  rendre 
participant  des  bénédictions  qiie  le  ciel  a  versées  abon- 
damment sur  sa  personne  sacrée,  par  les  succès  glorieux 
et  avantageux  qu'il  adonnés  à  ses  armes  depuis  son  avé-- 
nementàla  coiu'onne  ,  par  le  calme  et  le  repos  qu'il  a 
rétabli  dans  son  Etat  peu  de  temps  après  sa  majorité,  par 
la  glorieuse  paix  que  sa  majesté  a  donnée  à  ses  peuples  , 
affermie  et  consolidée  par  son  auguste  mariage  avec  la 
plus  grande  el  la  plus  parfaite  princesse  de  la  ferre,  et 
enfin  par  celle  même  paix  que  sa  majesté  a  procurée 
depuis  à  tout  le  reste  du  monde  chrétien  ,  non  moins  par 
le  respect  et  la  gloire  de  son  nom,  que  par  sa  médialiou 
que  tous  les  princes  el  potentats  qui  étoient  en  guerr« 
ont  recherchée  ou  l'eçue  avec  estime;  en  sorte  qu'il  est 
vrai  de  dire,  que  depuis  mille  ans  la  chrétienté  n'a  point 
joui  d'un  si  grand  calme  qu'est  celui  dont  elle  jouit  à 
présent  par  les  soins  et  l'aulorilé  du  roi. 

Comme  dans  tous  ces  grands  succès,  il  a  plu  à  Dieu 
qu'il  ait  servi  de  foible  ministre  de  ses  volontés  et  des 
ordres  du  roi,  il  doit  d'autant  plus  s'abaisser  devant  la 
face  de  sa  majesté  divine  pour  reconnoîlre  sa  véritable 
bassesse,  et  combien  peu  il  étoit  capable  de  lui-même  de 
cervir  d'instrument  à  de  si  grandes  choses  sans  sa  parti» 
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culière  divine  assistance,  la  principale  salisfaclion  que 
sou  émiiience  espéroil  après  la  glorieuse  conclusion  de 
ces  grands  ouvrages,  et  le  retour  de  leurs  majestés  à 
Paris,  étoit  de  donner  toute  son  application  et  tous  ses 
soins  à  faire  incessamment  exécxiler  les  bonnes  inten- 
tions de  sa  majesté,  pour  rétablir  l'ordre  dans  l'adminis- 
tialion  universelle  du  dedans  du  royaume,  où  il  s'est 
glissé  beaucoup  d'abus  par  la  longueur  de  la  guerre,  que 
la  prudence  oblige  de  tolérer  ou  n'a  pas  permis  de  ré- 
primer,de  crainte  de  quelques  plus  fâcheux  mouvemens 
àu-dedans,  pendant  qu'il  falloit  nécessairement  soutenir 
au-deliors  les  efforts  ennemis  d'une  puissance  très-con- 
isidérable;  mais  Dieu  ne  lui  ayant  voulu  accorder  après 
tant  d'autres  celle  dernière  satisfaction  qu'il  s'éloit  pro- 
posée, et  l'ayant  visité  par  une  longue  et  fâcheuse  ma- 
ladie, qui  luia  ôté  tout  moyen  de  s'appliquer  autant  qu'il 
eût  été  nécessaire  à  une  affaire  de  cette  importance  potjr 
le  bien  de  l'Etat  et  poxir  l'avantage  des  sujets  du  roi,  il 
se  console  dans  la  pensée  et  l'espérance  (comme  cer- 
taine), qu'il  H  que  sa  majesté  en  ayant  déjà  pris  la  réso- 
lution par  ses  foibles  conseils,  elle  l'entretiendra  avec  sa 
sagesse  et  bonté  toute  royale. 

Son  éminence  se  trouve  encore  obligée  de  dire,  que  rien 
ne  lui  a  donné  plus  de  déplaisir  dans  le  cours  de  sa  ma- 
ladie ,  (pie  den'avoir  pu  travaillera  un  soulagement  con- 
sidérable des  sux'charges  qu'ont  souffertes  les  peuples,  les- 
quels ayant  témoigné  leur  zèle  et  leur  obéissance  par  les 
grand»  secours  qu'ils  ont  donnés  au  roi  en  toutes  occa- 
sions, durant  le  cours  d'une  guerre  de  vingL-cinq  an- 
nées, il  ne  doute  point  que  sa  majesté  ne  prenne  un  soin 
particulier  de  faire  exécuter  les  bonnes  intentions  qu'il 
Jui  à  vues  sur  ce  sujet,  et  par  le  motif  de  la  tendresse 
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qu'elle  a  pour  son  peuple,  et  pour  l 'exciter  aussi  à  être 
également  prompt  à  la  secourir  dans  d'autres  occasions 
pressantes. 

Au  siuplus,  leurs  majeslés  ayant  récompensé  les  foi - 
blés  services  qu'il  s'est  efforcé  de  leur  rendre,  par  une 
magnificence  digne  de  leur  ame  et  grandeur  royale,  il 
se  sent  obligé  d'en  rendre  le  témoignage  public,  et  que 
tout  le  monde  sache  que  s'il  les  a  servis  avec  toute  fidélité, 
ils  ont  récomjiensé  ses  services  au-delà  non-seulement 
de  ses  espérances  et  de  ses  souhaits  ,  mais  même  de  tout 
ce  qui  se  f)ouvoit  imaginer,  afin  que  ce  grand  exemple 
de  leurs  libéralités  en  sa  personne,  excite  tous  leurs  bons 
sujets  à  les  .servir  avec  le  même  zèle  et  la  même  fidélité 
qu'il  a  lâché  de  faire. 

Mondit  .'^eigneur  cardinal  testateur,  a  élu  sa  sépul- 
ture en  l'église  ou  chapelle  qui  sera  bâtie  en  conséquence 
de  la  fondation  qu'il  a  faite  du  collège  des  Quatre-Na- 
lions  y  mentionnées;  et  jusqu'à  ce  que  ladite  église  ou 
chapelle  soit  bâtie,  il  supplie  très-iiumblement  sa  ma- 
jesté de  permettre  que  son  corps  soit  mis  en  dépôt  en  la 
Sainte-chapelle  royale  de  Vincennes. 

Pour  les  obsèques  et  finiérailles,  il  s'en  remet  entière- 
ment à  la  disposition  de  messieurs  les  exécuteui's  de  son 
présent  testament,  les  priant  de  fuir  le  luxe  en  sesdiles 
obsèques,  et  de  faire  le  plus  de  prières  qu'il  sera  possible 
jjGur  la  (émission  de  ses  péchés. 

11  confirme  la  donation  aussi  par  lui  faite  aux  reli- 
gieux Théatins  de  la  maison  Sainte-Anne  la  Royale,  par 
contrat  passé  pardevant  les  notaires  soussignés  cejour- 
d  hui;  (  t  en  tant  que  besoin  seroit ,  il  a  derechef  donné  et 
légué  i^uxdits  religieux  Théatins  les  clioses  y  contenues 
îmx  conditions  y  portées. 
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Plus,  mondit  seigneur  confirme  la  fondation  par  lui 
faite  du  collège  et  de  l'acadéraie  sous  le  nom  et  titre  de 
Mazarini  pour  les  Quatre-Nalions,  }■  mentionnées  aussi 
par  contrat  passé  pardevant  lesdits  notaires  soussignés, 
ledit  jour,  aux  clauses  y  contenues. 

Item.  Donne  et  lègue  à  THôpital  général  de  Paris,  la 
somme  de  soixante  mille  livres  ,  tarit  pour  achever  le 
hàliment  que  son  éminence  a  commencé,  pourquoi  il  a 
déjà  payé  la  somme  de  cent  mille  livres,  que  pour  autres 
dépenses,  ainsi  qu'il  sera  avisé  parles  directeurs  dudit 
ljô})ilal  général. 

Item.  Donne  et  lègue  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  la 
somme  de  trente  mille  livres  tournois  ,  pour  l'achève- 
ment des  bâtimens  de  l'hôpital  des  Convalescens,  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  dont  son  éminence  est  le  premier 
fondateur. 

Item.  Donne  et  lègue  à  l'hôpital  des  Incurables  la 
somme  de  douze  mille  livres,  pour  la  fondation  de  deux 
lits,  dont  la  nomination  appartiendra  toujours  à  l'aîné 
de  ceux  qui  porteront  le  nom  et  les  armes  de  Mazarini , 
à  la  charge  néanmoins  de  suivre  les  réglemens  dudit 
liôpilal. 

Item.  Donne  et  lègue  à  tous  les  couvens  auxquels  il 
donne  l'aumône,  six  années  de  ladite  aumône,  outre  la 
courante,  le  tout  payable  en  un  seul  paiement,  par  les 
mains  de  messieurs  les  exécuteurs  du  présent  testament. 

Item.  Donne  et  lègue  la  somme  de  six  nulle  livi-es  à 
distribuer  aux  pauvres  et  religieux  mendians  de  la  ville 
de  Nevers,  par  les  mains  et  par  les^ordres  desdits  sieurs 
exécuteurs  du  présent  testament. 

Plus  ,  mondit  seigneur  testateur,  considérant  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  importa  ni  que  de  s'opposer  fortement  aux 
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enîrpprises  du  Turc  contre  la  chrélienlé ,  leqnel  nyatit 
ei!  le  bonlieur  de  faire  des  progrès  la  campagne  passée, 
fait  tous  SOS  efforts  pour  en  faire  encore  de  j)lus  grands, 
i!  veut  el  ordonne  que  de  tous  ses  effets  il  en  sera  pris  la 
comme  de  soixante  mille  livres  tournois,  monnoie  de 
France,  pour  être  remise  en  la  ville  de  Lyon,,  et  être 
employée  par  les  ordres  de  sa  sainteté,  aux  préparniifs 
nécessaires  pour  défendre  la  chrétienté  contre  un  si 
puissant  ennemi,  ou  autre  cliose  qui  lui  puisse  être  éga- 
lement utile. 

Mondit  seigneur  cardinal  donne  et  lègue  au  sienr  de 
Fonlenel,  son  premier  écuyer,  la  somme  de  vingt  mille 
livres  tournois  une  fois  payée. 

Item.  Donne  et  lègue  au  sienr  Bernouin  ,  son  premier 
yalet-de-cbambre,  la  somme  de  quinze  raille  livres  tour- 
nois, aussi  une  fois  payée,  suppliant  sa  majesté  lui  ac- 
corder sa  protection  en  la  fonction  delà  charge  qu'il  ri 
près  sa  majesté. 

Item.  Donne  et  lègue  au  sieur  Pronli,  son  maître^ 
j^'J^ôtel,  pareille  somme  de  quinze  mille  livi-es  tonrnoia 
9ussi  une  fois  payée. 

Veut  que  les  charges  de  gentilhomme  servant  diî  roi , 
4qnt  les  provisions  sont  es  mains  du  sieur  Picon  ,  tré- 
sorier de  son  éminence,  soient  données  el  distribuées  par 
messieurs  ses  exécuteurs  testamentaires,  aux  plus  an- 
ciens gentilshommes  de  la  maison  de  son  éminence. 

PJus,  mondit  seigneur  a  dit,  qu'il  est  fort  satisfait  des 
pftections  et  des  services  de  ses  officiers  et  domestiques  , 
que»  pour  les  reconnoître  et  les  récompenser  il  fera  dres- 
ser \.in  mémoire  particulier  de  ce  qu'il  veut  leur  être 
donné,  dont  il  charge  dès  à  firésent  ses  légataires  el  hé- 
4Jliers  universels,  qui  seront  ci-aorès  nommés,  voula:i{ 
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que  les   paieraens  en  soient  Faits  pur  les  mains  desdil» 
«ieurs  exécuteurs  testamentaires. 

Moncîil  seigneur  cardinal -duc  testateur,  déclare  qu'il 
quitteet  décharge  le  sieur  Pau]  Mascarani,  gentilhomme 
romain ,  de  toules  les  sommes  de  deniers  dont  il  a  fait 
prêt  à  monseigneur  réminentissime  cardinal  Antoine 
Earberin,  grand  aumônier  de  France,  par  promesse  ou 
obligation  qu'il  veut  lui  être  rendues  comme  solutés  et 
acquittées,  lesquelles  sommes  mondit  seigneur  cardinal 
testateur  donne  et  lègue  à  mondit  seigneur  cardinal  An- 
toine, et  que  déduction  en  soit  faite  audit  sieur  Masca- 
rani ,  sur  ce  qu'il  doit  à  mondit  seigneur  testateur. 

Son  éminence  ayant  réussi  au  dessein  qu'elle  a  fait  de 
mettre  ensemble  dix-huit  grands  diamans des  plus  beaux 
qui  soient  dans  l'Europe,  monseigneur  les  donne  et 
lègue  à  la  couronne,  sa  majesté  l'ayant  approuvé,  et 
qu'ils  soient  appelés  les  dix-huit  Mazarins. 

Plus  ,  donne  et  lègue  à  la  couronne  tous  les  tableaux 
qui  sont  de  présent  en  sa  bibliothèque,  suivant  l'accom- 
niodement  que  sa  majesté  a  trouvé  bon  d'être  fait  avec 
monseigneur  le  procureur- général ,  surintendant  des 
finances  de  France. 

Plus ,  donne  et  lègue  à  la  couronne  une  tenture  de  ta- 
pisserie des  fruits  de  la  guerre,  dessin  de  Jules  Romain, 
de  soixante  aunes  de  cours  ,  et  de  quatre  aunes  de 
haut,  donnée  par  le  roi  d'Espagne  à  son  éminence,  à 
l'occasion  de  la  paix. 

Plus,  la  tenture  de  tapisserie  des  Sabines,  dessin  de 
Raphaël,  aussi  de  soixante  aunes  de  cours,  son  émi- 
nence remerciant  très-humblement  sa  majesté  de  toute» 
ses  bontés,  et  de  ce  qu'outre  ses  grandes  libéralités  et 
magniQcences,  elle  a  bien  voulu  que  mondit  seigneur 
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cardinal  leslateur  ail  encore  reçu  tant  la  sottime  de  un 
million  cinq  cent  mille  livres  du  traité  de  la  neutralité 
de  la  Franche-Comlé ,  que  les  récompenses  des  charges 
de  la  maison  de  la  reine ,  et  de  celle  de  M.  le  duc  d'An- 
jou ,  frère  unique  du  roi ,  après  les  agrémens  des  per- 
sonnes qui  en  ont  été  pourvues,  les(]uelles  récompenses 
se  sont  trouvées  monter  à  trois  à  quatre  millions  de  li- 
vres, de  quoi  et  de  toutes  les  autres  choses  qu'il  a  eues  des 
magnificences  du  roi,  il  doit  des  reconnoissances  infi- 
nies, suppliant  aussi  sa  majesté  de  continuer  sa  protec- 
tion particulière  sur  sa  maison  ,  ses  parens  et  ses  alliés. 
Mondit  seigneur  le  cardinal  ayant  toujours  beaucoup 
aimé  et  considéré  la  personne  de  madame  Marlinossi  , 
sa  sœur,  dont  les  exercices  de  piété  et  de  charité  sont 
très-connus   et  particulièrement  en   Italie,  a  procuré 
autant  qu'il  lui  a  été  possible ,  les  avantages  de  mesdames 
ses  nièces,  filles  de  ladite  dame,  l'aînée  étant  mariée  à 
monseigneur  le  duc  de  Modène,  qui  est  prince  souve- 
rain et  chef  de  la  plus  ancienne  et  la  plus  illustre  maison 
d'Italie,  et  la  puînée  à  monseigneur  le  prince  de  Conti, 
prince  du  sang  royal,  dont  le  mérite  et  la  vertu  peuvent 
servir  d'exemple  à  tous  les  princes,  mondit  seigneur  le 
c:trdinal  -  duc    ne  doute  point  que  ces  deux   grands 
princes  n'emploient  toute  l'aulorilé  et  la  considération 
que  leur  naissance  leur  donne,  pour  l'exécution  pleine 
et  entière  de  ses  volontés,  contenues  en  son  présent  tes- 
tament ,  et  parce  qu'il  sait  que  l'affection  que  ladite  dame 
Martinossi  a  pour  mesdites  dames  ses  filles  ,  lui  fera  as- 
surément préférer  leurs  intérêts  aux  siens  propres,  sou 
éminence  donne  et  lègue  à  madame  la  duchesse  de  Mo- 
dène  la  somme  de  quatre  cent  cinquante  mille  livres  en 
deniers  coraptans,  qui  lui  seront  payés  par  les  malnii 
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de    messieurs   les    exéculeurs    lesiamenlaires   ci -après 
nommés. 

Plus,  le  droit  de  trois  sols  faisant  partie  de  onze  sols,  à 
prendre  sur  les  sels  de  Brouage;  plus,  la  moitié  des  renies 
sur  l'hôtel  de  celle  ville  de  Paris,  par  lui  acquises  par 
contrat  d'échange  passé  pardevant  les  notaires  sous- 
signés le  25  février  dernier,  avec  monseigneur  Armand- 
Charles  de  la  Porte,  grand -maître  de  l'artillerie  de 
France  ,  à  présent  duc  Mazarini. 

Donne  et  lègue  à  madame  la  princesse  de  Contl,  lat 
somme  de  trois  cent  cincpiante  mille  livres  tournois  en 
deniers  coraptans,  quilui  seront  aussi  payés  parles  mains 
desdits  sieurs  exécutem's  du  présent  testament  ;  plus , 
trente  mille  livres  tournois  de  rente  ou  augmentation  de 
gages  sur  les  gabelles  ou  patentes  de  Lianguedoc,  ainsi 
qu'ils  appartiennent  à  mondit  seigneur  cardinal  testa- 
teur; plus,  pareils  droits  de  trois  sols  à  prendre  sur  les- 
dits  onze  sols  de  Brouage  ;  plus  ,  l'antre  moitié  des 
renies  de  l'hôtel-de-ville  de  Paris,  acquises  par  con- 
trat d'échange. 

Plus,  la  reine-mère  du  roi  ayant  eu  la  bonté  de  per- 
mettre à  mondit  seigneur  cardinal  testateur,  de  tirer  ré- 
compense  jusqu'à  la  somme  de  deux  cent  mille  livres  de 
sa  charge  de  surintendant  de  la  maison  de  sa  majesté  ,  et 
depuis  accordé  que  madame  la  princesse  de  Conti  en 
soit  pourvue,  mondit  seigneur  cardinal-duc  donne  et 
lègue  ladite  récompense  à  madile  dame  la  princesse  de 
Conti;  plus,  lui  donne  et  lègue  la  tejiture  de  tapisserie 
de  Roboam,  dessin  de  Raphaël. 

Et  à  ladite  dame  Martinossi ,  sœur  de  son  éminence , 
afin  qu'elle  puisse  augmenter  et  continuer  ses  charités, 
moudil  seigneur  car(iiiial-duc  testateur  donne  et  lègue 
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dîx-'lmit  mille  livres  de  rt-n  le  viagère  ,  par  chacun  au, 
îiionnoie  de  Rome,  payable  en  ladite  ville,  en  doLiae 
paiemens  égaux  de  mois  en  mois ,  et  par  avance ,  qui  est 
cinq  ct-iils  écus  par  chacun  mois,  payables  et  rendus 
comme  dessus  par  les  mains  ou  par  Tordre  desdits  sietira 
exécuteurs,  pendant  l'année  de  l'exécutioa  testamen- 
taire, et  ensuiie  par  celles  de  ses  légataires  et  héritiers 
universels  ci-aj)rès  nommés.  Le  tout  pour  les  droits^ 
parts  et  portions  que  ladite  dame  Martinossi ,  ou  à  dé- 
faut d'elle,  mesdames  ses  filles  po.urroient  prétendre 
dans  les  biens,  droits  et  effets  de  mondit  seigneur  testa- 
teur, en  quelques  lieux  qu'ils  soient,  et  de  quelque  na- 
ture et  qualité  qu'ils  puissent  être,  moyennant  lesquels 
legs  faits  à  ladite  dame  Martinossi  ,  et  à  mesdiles  dames 
ses  filles,  icelle  dame  ,  et  à  défaut  d'elle,  mesdiles  dames 
ses  filles  ne  pourront  prétendre  aucune  chose  sur  les 
biens  de  mondit  seigneur  cardinal-duc  testateur,  mais 
seront  tenues  de  céder  et  I  ranspor  1er  leurs  droits  successifs 
aux  héritiers  et  légataires  universels  de  son  éminence  ci- 
après  nommés;  sinon  ladite  dame  Martinossi  et  mes- 
diles dames  ses  filles  demeureront  déchues  de  plein  droit 
de  tous  les  legs  ci-dessus,  qui  audit  cas  appartiendront 
auxdils  hériiiers  et  légataires  universels,  quoique  l'une 
ou  deux  d'icelles  veuillent  approuver  le  présent  testa- 
ment, si  toutes  les  trois  ou  celles  qui  auront  alors  inté- 
rêt nen  consentent  expressément  l'exécution  aux  condi- 
tions ci-dessus. 

L'âge  de  M.  le  marquis  M^ncini ,  neveu  de  mondit 
seigneur  cardinal-duc  testateur,  n'ayant  pas  permis  que 
jusqu'à  présent  il  ait  élé  pourvu  par  mariage,  ni  qu'il 
ait  eu  un  établissement  certain,  mondit  seigneur  cardi- 
nal, quoi(jue  fort  persuadé  que  ledit  seigneur  marquis 
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Mancini  he  se  dépailira  jamais  de  la  fidélilé,  du  zèle, 
du  devoir,  el  des  reconnoissances  infinies  envers  sa  ma- 
jeslé,  néanmoins  pour  continuer  par  sou  éminence  en. 
]a  23ersonne  dudit  seigneur  marquis  Mancini,  les  diffé- 
rens  respects  et  soumission  qu'il  a  toujours  eus  et  qu'il 
est  obligé  d'avoir  durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  et  en 
toutes  choses  envers  sa  majesté  ,  veut  et  entend  que 
comme  il  n'y  a  point  d'occasion  plus  importante  que 
celle  du  mariage,  ledit  seigneur  marquis  Mancini  n'en 
puisse  contracter  aucun  que  ce  ne  soit  avec  l'agrément 
et  permission  du  roi,  son  éminence  suppliant  très-hum- 
blement sa  majesté  d'avoir  la  bonté  de  continuer  sa  pro- 
tection envers  ledit  seigneur  Mancini  ,  auquel ,  sou» 
toutes  ces  assurances,  mondit  seigneur  cardinal  testateur 
a  donné  et  légué  les  duchés  et  pairies  de  Nivernois  et 
Donziois ,  leurs  appartenances  et  dépendances  et  an- 
nexes ,  par  son  éminence  acquis  de  monseigneur  le  duc 
de  Mantoue,  par  contrat  passé  pardevant  Leroux  et 
Lefoin,  l'un  des  notaires  soussignés,  le  i  i  juillet  lôSg, 
tout  ainsi  que  le  tout  lui  peut  el  doit  appartenir,  avec  les 
droits  et  actions  qui  lui  ont  été  cédés  j)ar  ledit  contrat , 
et  ce  qui  s'en  trouvera  en  nature  lors  de  son  décès,  et 
même  les  acquisitions  des  greffes  et  augmentations  qui 
y  ont  été  faites,  et  celles  qui  y  pourront  être  faites  ci- 
après,  jusqu'au  jour  du  décès  de  son  éminence,  le  tout 
franc  et  quitte  du  prix  porté  par  les  contrats  d'acquisi- 
tionset  des  droits  seigneuriaux,  si  aucuns  eu  étoient  dûs. 

Plus,  mondit  seigneur  cardinal  testateur  donne  et 
lègue  audit  sieur  marquis  Mancini ,  son  neveu  ,  les  deux 
tiers  des  aides  de  l'élection  de  Mortagne,  pour  en  être 
fait  échange  avec  celle  de  Nevers. 

Plus,  lui  donne  et  lègue  le  droit  de  quatre  sols,fai- 
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salit  partie  de  dix-neuf  sols  six  deniers  .à  prendre  sur  les 
sels  de  Erouage;  lesdifs  quatre  sols  acquis  par  son  éuii- 
nence  de  son  altesse  royale  feu  monseigneur  le  duc 
d'Orléans. 

Plus,  lui  donne  et  lègue  trois  sols  à  prendre  en  onze 
sols  de  droit  sur  le  même  sel  de  Brouage. 

Plus,  lui  donne  et  lègue  la  somme  de  six  cent  mille  li- 
vres tournois  en  deniers  comptans,  qui  seront  pavés  par 
les  mains  desdils  sieurs  exécuteurs  testamentaires  ci-aprèa 
nommés. 

Le  tout  à  la  charge  que  ledit  sieur  marquis  Mancini 
satisfera  ponctuellement  à  ce  que  dessus  ,  envers  sa  ma- 
jesté et  non  autrement,  à  faute  de  quoi  les  legs  ci-dessus 
et  autres  qui  lui  seront  faits  ci-après,  demeureront  com- 
pris au  legs  universel. 

El  encore  à  la  charge  que  ledit  seigneur  marquis  Man- 
cini, et  tous  fes  descendans  mâles  et  femelles,  porte- 
ront les  noms  et  les  armes  de  Mazarini  Mancini ,  sans 
y  pouvoir  joindre  d'autres  noms,  ni  écarteler  d^aulres 
armes. 

Et  que  l'aîné  mâle,  et  tous  les  descendans  mâles  dudit 
seigneur  iTiarquisMancini,par  représentation  perpétuelle 
et  infinie  de  mâle  en  mâle  et  d'aîné  en  aîné ,  aura  et  pren- 
dra par  substitution  graduelle  et  j^erpétuelle,  toutes  les 
choses  et  sommes  ci-dessus  mentionnées,  données  à  ice- 
lui  seigneur  marquis  Mancini  ;  et  à  défaut  de  mâles  des- 
cendans de  lui,  la  substitution  appartiendra  à  la  fille 
aînée  descendante  de  mâles,  et  à  ses  descendans  mâles, 
ju3qu'à  l'infini,  gardant  toujours  le  droit  d'aîné  en  amé, 
à  la  charge  qu'en  chacun  degré  l'aîné  mâle  de  chacune 
fille  qui  sera  appelé  à  la  6U()stitution  ,  sera  tenu  de 
prendre  les  nonis  et  les   armes  de  Mazarini  Mancini , 

mUY.  DE  I.OUIS  XIV.  TOME  VI,  UO 


3o6  PIECES 

coiurae  il  esl  dit  ci-dessus;  et  à  défaut  de  filles  descen-* 
dues  de  mâles,  la  subslifution  appartiendra  à  la  fille 
aîiiée  dudit  seigneur  marquis  Mancini  et  à  ses  d^îscen- 
dans  mâles  et  femelles,  et  à  défaut  d'enfans  de  la  fille 
ainée  ou  de  ses  descendans,  à  la  seconde  ,  troisième,  ou 
autres  filles  successivement,  et  à  leurs  descendans,  en 
préférant  toujours  l'aîné  au  puîné,  et  les  mâles  aux 
filles,  t.'iut  qu'il  y  aura  des  descendans  desdites  filles, 
aux  mêmes  conditions  de  j)reudre  les  noms  et  armes  de 
IVIazarini  Mancini  conjointement.  Au  défaut  de  la  pos- 
térité dudit  seigneur  marquis  Mancini ,  toutes  lesdiles 
choses  et  sommes  à  lui  ci-dessus  données  et  léouées,  ap- 
parliendrmit  par  le  même  droit  de  substitution  à  haut 
et  puissant  seigneur  maître  Armand-Charles,  à  présent 
duc  Mazarini ,  et  après  lui  ou  en  son  lieu,  à  l'aîné  de  ses 
enfans  et  descendans  mâles  issus  de  lui  et  de  haute  et 
puissante  dame  Horlense  Mancini,  son  épouse,  aussi 
par  représentation  perpétuelle  et  infinie  de  mâle  en 
mâle,  et  d'aîné  en  aîné;  et  à  défaut  de  mâle,  à  la  fille 
aînée  descendue  de  mâles ,  et  à  ses  descendans  mâles  j  us- 
qu'à  l'infini ,  et  à  défaut  de  filles  descendues  de  mâles ,  à 
la  fille  aînée  dudit  mariage  et  à  ses  descendans,  et  à  dé- 
faut de  la  fille  aînée  et  de  ses  descendans,  à  la  seconde, 
troisième  ou  autre  fille  successivement ,  et  à  leurs  descen- 
dans, préférant  toujours  l'aîné  au  puîné,  et  les  mâles 
aux  filles  ,  tant  qu'il  y  aura  des  descendans  desdites  filles , 
aux  mêmes  conditions  de  porter  le  nom  et  les  armes  de 
Mazarini  Mancini  conjointement ,  comme  dit  est. 

Arrivant  que  du  mariage  dudit  seigneur  duc  Maza- 
rini et  de  ladite  dame  Horlense  Mancini ,  son  épouse , 
il  n'yaitaucunsenfans,ou  descendansmâlesou  femelles, 
la  substitution  passera  et  appartiendra  au  second  enfant 
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mâle  de  la  sœur  aînée  diidil  sieur  marquis  Mancini,  et 
ses  descendans.  Défaillant  Ja  po.slérilé  du  second,  tant 
jnàle.s  que  femelles,  de  ladite  soeur  aînée,  au  second  ou 
autre  lils  de  la  seconde,  troisième  ou  adirés  soeurs  dudit 
seigneur  marquis  Mancini,  et  à  leurs  descendans,  suc- 
cessivement par  représen talion  perpétuelle  et  inlinie; 
en  telle  sorte  que  la  substitution  demeure  toujours  en- 
tière à  une  seule  personne,  et  que  Ions  les  mâles  qui  la 
recueilleront  seront  tenus  de  jjorler  lesdils  noms  et 
armes  de  Mazarini-Mancini  comme  dessus,  et  suivant 
Je  même  ordre,  en  excluant  l'aîné  mâle  de  ciiacune 
desdiles  sœurs,  et  préférant  les  aînés  du  second  ,  troi- 
sième ou  autres  aux  puînés .  et  les  mâles  aux  filles  ,  en 
chacun  degré  et  généra(ion.  En  cas  de  refus  ou  conlra- 
veniion  de  presulre  les  noms  et  les  armes  de  Mazarini- 
Mancini  en  la  forme  ci-dessus  prescrite  ,  le  refusant  ou 
contrevenant  sera  décliu  de  plein  droil  de  ladile  substi- 
tution ,  laquelle  passera  au  suivant  et  à  ses  descendans  , 
suivant  l'ordre  ci-dessus,  et  aux  mêmes  charges  et  con- 
ditions. 

En  lonslesdits  cas  ,  ladile  subslitution  ne  pourra  être 
recueillie  par  aucun  qui  soit  de  jjrofession  ecclésiastique 
ou  en  état  d'entrer  en  l'ordre  de  Malle  ,  si  ce  n'esl  que 
dans  l'an  de  l'ouverlure  de  ladile  subslilulion  ,  il  soit  en 
état  de  quitter ,  et  qu'il  quiUe  effeclivement  ledit  état 
ecclésiastique  et  la  croix  de  Malle. 

Sa  majesté  ayant  eu  la  bonté  de  permellre  à  mondit 
seigneur  cardinal  testateur,  de  disposer  des  gouvernemens 
dont  il  est  jyourvu  ,  et  desquels  les  provisions  en  survi- 
vance ont  été  expédiées  ,  il  supplie  Irès-humblement  sa 
majesté  d'avoir  agréable,  que  ledit  seigneur  marquis 
Mancini  soit  pourvu,  audit  titre  de  survivance,  de  ceux 
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de  Brouage  el  de  la  RocJielle ,  ensemble  de  la  lieule- 
naiice-générale  desdifs  gonverneniens  ;  et  néanmoins  , 
pour  continuer  toujours  par  son  éminence  les  marques 
de  respect  envers  sa  majesté,  dont  il  ne  peut  assez  louer 
la  bonté  en  toutes  occasions  j  il  veut  que;  les  provisions 
en  soient  mises  entre  les  mains  du  sieur  Colbert,  con- 
seiller ordinaire  du  roi  en  ses  conseils,  intendant  des 
maisons  et  affaires  de  son  éminence  ,  pour  y  demeurer 
jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  sa  majesté  commander  audit 
sieur  Colbert ,  que  lesdites  provisions  soient  délivrées 
audit  seigneur  marquis  Mancini. 

Plus  ,  mondil  seigneur  cardinal  testateur  donne  et 
lègue  audit  seigneur  marquis  Mancini,  la  somme  de 
3o,ooo  liv.  en  deniers  comptans  ;  laquelle  somme  sera 
employée  au  paiement  de  ses  dettes,  par  les  mains  des- 
dit^  sieurs  exécuteurs  du  présent  testament. 

Plus,  veut  mondil  seigneur  cardinal,  que  ledit  sieur 
Colbert  ait  l'administration  de  tous  les  biens  dudit  sei- 
gneur marquis  Mancini ,  jusqu'à  ce  que  ledit  seigneur 
marquis  ait  l'âge  de  vingt  ans  accomplis  ;  durant  lequel 
temps  ledit  sieur  Colbert  aura  pareil  pouvoir  en  ladite 
administration,  qu'il  avoil  et  a  encore  à  présent  sur  les 
biens  de  son  éminence,  suivant  les  procurations  passées 
pardevant  lesdits  notaires  soussignés  ,  les  27  mars  et 
14  décembre  i654  ,  et  autre  procuration  passée  en  la 
ville  d'Aix  en  Provence,  le  dernier  février  iG6o,aj>- 
porlée  pour  minute  audit  Lefouin ,  notaire,  le  i:i  fé- 
vrier en  suivant,  le  contenu  auxquelles  procurations 
inondit  seigneur  cardinal  veut  être  exécuté  pai-  ledit 
sieur  Colbert  en  l'administration  des  biens  dudit  sei- 
gneur marquis  Mancini. 

Les  sieurs  exécuteurs  du  présent  teâlamenl^au  nombra 
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tiesqnels  est  ledit  sieur  Colbert,  pourront  nommer  une 
personne  (elle  qu'il  leur  plaira,  pour  E-iire  la  recette  et  dé- 
pense des  biens  dudit  seigneur  marquis  Mancini;  laquelle 
personne  nommée  sera  tenue  de  donner  bonne  et  suffi- 
sante caution,  pour  avoir  le  maniement  desdils  biens  sous 
les  ordres  dudit  sieur  Colbert,  et  lui  en  rendre  compte, 
sans  qu'aucuns  d'eux  soient  garants  de  la  recelte  ni  dé- 
pense, ni  même  de  ce  qui  aura  été  fait  ou  employé,  ni 
tenus  d'aucun  intérêt  par  le  défaut  d'emploi  ou  autre- 
ïïient ,  en  quelque  cas  ou  sous  quelque  prétexte  que  ce 
puisse  être. 

En  attendant  que  ledit  seigneur  marquis  Mancini  ait 
l'âge  de  vingt-cinq  ans  accomplis,  il  lui  sera  payé  et 
fourni ,  sur  les  ordres  dudit  sieur  Colbert ,  la  somme  de 
tiente-six  mille  livres  par  chacun  an  ,  à  compter  du  jour 
du  décès  de  mondit  seigneur  cardinal,  jusqu'au  jour  du 
mariage  que  ledit  seigneur  marquis  Mancini  aura  con- 
tracté par  l'agrément  et  la  permission  du  roi,  comme  il 
est  dit  ci-devant ,  et  du  jour  dudit  mariage,  la  somme  de 
quatre-vingt  mille  livres  par  chacun  an  ,  jusqu'audit  âge 
de  vingt-cinq  ans  accomplis,  le  tout  payable  de  quartier 
en  quartier,  outre  les  appointemensdesgouvernemens  ci- 
dessus  déclarés ,  si  tant  se  monte  le  revenu  dudit  seigneur 
marquis  Mancini ,  dont  la  dépense  ne  pourra  excéder 
le  i-evenu  ;  et  si  le  revenu  raontoit  à  plus  grande  somme, 
le  surplus  d'icelui  sera  mis  en  intérêt  ou  achat  d'héri- 
tages ou  renies,  suivant  les  ordres  dudit  sieur  Colbert, 
sans  néanmoins  qu'il  soit  garant  ni  responsable  d'au- 
cune chose,  ainsi  qu'il  est  ci-dessus  exprimé. 

Mondit  seigneur  cardinal  testateur  désirant  que  la 
maison  Mancini  continue  à  Rome,  où  elle  est  Irès-an- 
ciennc  et  Irès-illuslre,  donne  et  lègue  et  en  tant  que  be- 
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soin  seroil,  instilue  et  nomme  de  sa  propre  bouche  son 
héritier  en  son  palais  de  Rome,  et  en  tous  les  meubles, 
droils  et  autres  elfels  qiii  ]\n  appartiennent  en  ladite  ville 
de  Rome,  de  quelfjtie  nature  tt  qualité  qu'ils  soient,  ledit 
seigneur  marquisMancini  son  neveu,  auquel  il  substitue 
pour  lesdils  biens  de  Rome,  le  second  des  enfans  màlea 
dudil  iftigneur  marquis  Manciui,à  l'aine  mâle  dudit 
second  et  de  ses  descendans  màles,  par  représentation 
perpétuelle  et  infinie  de  mâle  en  màle  et  d'ainé  en  aîné, 
H  défaut  de  màl<-  dudit  second  fda,  au  troisième,  et  du 
troisième  au  «jualrième,  et  consécutivement  aussi  de 
màle  en  màle,  et  d'aîné  en  aîné:  à  défaut  de  descendans 
mâles,  la  sidjàtitulion  appartiendra  à  la  fille  aînée  des- 
cendue du  màle  dudit  second,  tioisième  et  quatrième 
fils,  et  consécutivement ,  et  à  leurs  descendans  màles, 
jusqu'à  l'infini, gardant  toujours  le  droit  d'aîné  en  aînéj 
et  à  défaut  de  filles  descendues  de  màles,  ladite  substi- 
tution ])aHsera  à  la  fille  aînée  dudit  seigneur  marquis 
Mancini  et  à  ses  descendans,  en  préférant  toujours 
l'aîné  au  puîné  ,  et  les  màles  aux  filles,  tant  qu'il  y  aura 
des  descendans  desdites  filles,  le  tout  à  la  charge  que 
celui  qui  sera  aj)pelé  à  la  substitution  ,  en  quelque  cas  et 
en  quelque  degré  qu'il  puisse  être,  sera  tenu  de  de- 
meurer en  la  ville  de  Rome,  de  porter  le  nom  seul  et 
les  armes  pleines  et  entières  de  Mancini,  sans  pouvoir 
être  pai'iies  d'aucunes  autres,  et  à  la  charge  aussi  que 
s'il  y  a  des  filles  de  niàles  excluses  par  les  màles  en  di- 
rectes ou  collatérales,  ledit  substitué  sera  tenu  de  les 
doter  convenablement  à  leur  qualité. 

Au  di  faut  de  la  postérité  du  second  ,  troisième,  et  au- 
tres fils  et  dts  filles  dudit  seigneur  marquis  Mancini ,  le- 
dit palais  de  Rome,  meubles,  droits  et  autres  elfels  q^u,] 
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sont  en  ladite  ville  de  Rome  apparlenans  à  son  énii- 
nence,  appartiendront,  parle  même  droit  de  substitu- 
tion ,  au  fils  aîné  dudit  seiiçneur  marquis  Mancini ,  et 
aux  descendans  mâles  dudit  fils  aîné  de  mâle  en  mâle  ,  et 
d'aîné  en  aîné,  à  faute  de  mâle  aux  filles _,  et  à  leurs  en- 
fans  mâles  aussi  d'aîné  en  aîné,  [ant  qu'il  y  aura  des  en- 
fans  mâles  ou  femelles  dudit  seigneur  marquis  Mancini 
ou  de  ses  descendans^  à  condition  que  le  droit  de  pri- 
niogéniture  sera  toujours  gardé  comme  dessus;  que  s'il 
n'y  en  a  qu'un  de  ladite  maison  de  Mancini ,  à  qui  le 
duché  de  Nivernois  et  autres  biens  de  France  appar- 
tiennent par  droit  de  substitution,  et  que  les  biens  de 
Rome  lui  appartiennent  pareillement  par  le  même  dt  oit 
de  substitution,  il  sera  tenu  de  demeurer  en  France; 
que  s'il  y  en  a  plusieurs  de  ladite  maison,  la  substitution 
desdits  biens  de  Rome  appartiendra  au  second,  troi- 
sième, ou  autres  enfans  dudit  fils  aîné  ou  descendus  de 
lui  de  mâle  en  mâle,  et  à  défaut  de  mâles  et  des  descen- 
dans de  mâles,  aux  filles  desdits  descendans  mâles,  à 
défaut  de  filles  descendues  de  mâle  dudit  aîné  dudit 
seigneur  marquis  Mancini,  à  sa  fille  aînée,  seconde,  troi- 
sième et  autres  filles,  et  ainsi  consécutivement  de  mâle 
en  mâle,  et  d'aîné  en  aîné,  gardant  toujours  le  même 
droit  de  primogéniture ,  et  qu'audit  cas  le  substitué, 
quoique  descendu  du  fils  aîné,  sera  aussi  tenu  d'aller  de- 
meurer à  Rome  avec  les  mêmes  conditions  ,  tant  qu'il  y 
aura  un  aîné  demeurant  en  France,  portant  le  nom  et 
les  armes  de  Mancini. 

Au  défaut  de  la  postérité  mâle  et  filles  dudit  seigneur 
marquis  Mancini,  la  substitution  dudil  palais  et  autres 
biens  de  Rome  appartiendra  à  messire  Armand-CliarîeS;, 
l\  présent  duc  Mazaiini ,  ci-devanl  nommé  ^  et  api-ès  lui 
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et  en  son  lieu  au  second  de  ses  enfans  mâles,  et  à  l'aîné 
dudit  second  et  des  descendans  mâles ,  issus  dudil  sei- 
gneur duc  de  Mazarini  et  de  dame  Horlense  Mancini  , 
son  épouse,  à  défaut  de  mâles  descendans  dudit  second 
iils,  au  troisième,  quatrième  et  auti-es,  et  ainsi  consécu- 
tivement, sinon  à  la  fille  aînée  qui  seroit  descendue  de 
mâles  ,  et  à  ses  descendans  mâles  à  l'infini. 

A  défaut  de  filles  descendues  de  mâles  ,  à  la  fille  aînée 
seconde,  troisième  ou  autre  fille  dudit  st-igneurduc  et 
dame  duchesse  Mazarini  ,  et  à  leurs  descendans  mâles 
et  femelles,  préférant  toujours  l'aîné  au  puîné,  et  les 
mâles  aux  filles,  à  condilion  de  porter  le  nom  seul  et 
les  armes  pleines  et  entières  de  Mancini,  sans  néan- 
moins qu'aucuns  desdils  substitués,  descendans  desdils 
seigneurs  duc  et  ducliesse  Mancini,  soient  tenus  d'aller 
demeurer  à  Rome. 

A  défaut  du  second,  troisième,  ou  autre  fils  et  de 
filles,  et  de  leurs  descendans  mâles  ou  femelles,  ladite 
subslilution  des  biens  de  Rome  appartiendra  au  fils  aîné 
desdils  seigneurs  duc  et  ducliesse  Mazarini,  et  après  lui 
au  second,  troisième  ou  quatrième  fils  dudit  fils  aîné, 
le  tout  au  même  degré  que  dessus  ,  et  j^ar  représentalioii 
perpétuelle  et  infinie,  ainsi  que  dit  est;  en  sorte  que  s'il 
n'y  a  qu'un  fils  aîné,  toutes  les  subslitulions,  tant  de 
France  que  des  autres  biens  et  des  biens  de  Rome,  lui 
appartiendront,  sans  néanmoins  porter  autre  nom  que 
celui  de  Mazarini  j  mais  s'il  y  a  un  second  ou  autre  fils 
ou  fille  descendant  de  mâles  ou  des  filles,  et  descendans 
des  filles  k  qui  la  subslilution  des  biens  de  Frajice  et  au- 
tres que  de  ceux  de  Rome ,  ne  puissent  appartenir,  ce- 
lui qui  sera  substitué  aux  biens  de  Rome,  sera  tenu  de 
porter  le  nom  seul  el  les  armes  seules,  pleines  et  entière». 
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tie  Mancini,  comme  dit  esl ,  sans  néanmoins  êlre  obligé 
d'aller  demeurer  à  Rome. 

S'il  n'y  a  aucune  postérilé  mâle  ou  femelle  desclils 
seigneurs  duc  Mazarini  et  de  dame  Hortense  Mancini, 
son  épouse,  la  substitution  des  biens  de  Rome  appar- 
tiendra au  second  fils  de  la  sœur  aînée  dudit  seigneur 
marquis  Mancini,  et  à  son  fils  aîné  niàle,  et  d'aîné  en 
aîné  j  si  ledit  aîné  n'est  point  appelé  à  la  substitution  des 
biens  de  Mazarini,  et  en  cas  qu'il  fût  appelé,  au  second, 
troisième  ou  autre  fils  qui  n'y  sera  jioint  appelé,  et  à 
défaut  de  mâles ,  aux  filles  descendues  de  mâles,  et  à  dé- 
faut de  filles  descendues  de  mâles,  aux  filles  et  leurs  des- 
cendans  mâles  et  femelles,  en  préférant  toujours  comme 
dessus  l'aîné  au  puîné,  et  les  mâles  aux  filles,  et  aux 
mêmes  conditions,  que  le  substitué  auxdits  biens  de 
Rome,  portera  le  nom  seul  et  les  armes  pleines  de  Man- 
cini, pourvn  qu'il  ne  soit  jDoint  appelé  aux  autres  subs- 
titutions des  biens  de  Mazarini  avec  la  condition  d'en 
porter  le  nom  elles  armes,  la  subsliiution  de  Mazarini 
étant  toujours  préférable  à  celle  de  Mancini. 

A  défaut  Se  postérité  mâle  ou  femelle  du  second  fils 
delà  fille  aînée,  ladite  subsliiution  des  biens  de  Rome 
appartiendra  au  second  fils  de  la  seconde  soeur  dudit 
seigneur  Mancini ,  et  à  ses  descendans  mâles  ou  fe- 
melles, sinon  aux  filles  de  ladite  seéônde  sœur,  et  à  dé- 
faut des  puînés  et  filles,  et  de  leurs  descendans  mâles  ou 
femelles  ,  au  second  fils  des  autres  sœurs  dudit  seigneur 
marquis  Mancini ,  consécutivement  de  l'une  et  l'autre  , 
par  représentation  perpétuelle  et  infinie  ,  préférant  tou- 
jours l'aîné  au  puîné,  et  les  mâles  aux  filles,  ainsi  qu'il 
est  ci-devant  dit,  à  la  charge  de  porter  le  nom  seul  et  les 
armes  pleines  et  entières  de  Mancini,  comme  dit  est; 
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pourvu  que  celui  qui  sera  appelé  a  la  substitution  des- 
dits  biens  ne  soit  point  appelé  à  celle  de  Mazarini ,  celle 
de  Mazarini  étant  toujours  préférable  à  celle  de  JMaii- 
cini,  et  en  cas  qu'il  y  ait  plusieurs  personnes  d'une 
même  ligne,  la  substitution  de  Mazarini  appartenant  à 
l'aîné,  et  celle  de  Mancini  au  puîné,  aux  clausea  et  con- 
ditions ci-dessus. 

En  cas  de  refus  ou  contravention  par  celui  qui  sera 
appelé  à  ladite  substitution  des  biens  de  Rome,  de  pren- 
dre le  nom  seul  et  les  armes  pleines  et  entières  de  Man- 
cini, sans  être  parties  ni  écartelées  ,  le  refusant  ou  con- 
trevenant sera  déchu  de  plein  droit  de  ladite  subslilu- 
tion  ,  laquelle  audit  cas,  passera  au  suivant  et  à  ses 
descendans  ,  selon  l'ordre  ci- dessus  et  aux  mêmes 
charges  et  conditions. 

En  tous  lesdits  cas  et  en  chacun  d'iceux,  ladite  substi- 
tution ne  pourra  être  recueillie  par  aucun  qui  soit  de 
profession  ecclésiastique  et  en  état  d'entrer  en  l'ordre 
de  Malle  ,  si  ce  n'est  que  dans  l'an  de  l'ouverture  de 
ladite  substitution  ,  il  jîuisse  quitter  ,  et  qu'il  quitte 
efleclivement  ledit  état  ecclésiastique  et  la  croix  de 
Malte. 

Mondit  seigneur  cardinal-duc  testateur,  prie  monsei- 
gneur le  cardinal  Mancini,  de  prendre  l'administration 
des  biens  de  Rome  ci-dessus  laissés  et  substitués  ,  pour 
être  tous  lesdits  fruits  perçus  et  convertis  en  principal , 
afin  d'être  accumulés  pour  les  réserver  au  premier  sub- 
stitué, jusqu'à  ce  que  ledit  premier  substitué  aille  à  Rome, 
et  qu'il  y  demeure  actuellement  pour  jouir  de  l'elFet  de 
ladite  substitution  ,  en  laquelle  seront  compris  les  fruits 
jusques  audit  jour,  et  même  ce  qui  sera  provenu  de 
l'épargne  desdits  fruits  jusij^u'au   même  jour,   pour  \& 
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tout  apparleniv  n  ceux  au  profit  desquels  la  subsliluliou 
sera  ouverte  perpt'luellenaeiil  el  à  toujours. 

D'aulanl  (jue  Its  biens  de  mondit  seigneur  cardinal 
testateur  à  Rome,  consisleni  eu  sondil  palais  et  des  com- 
pagnies d'offices  ,  et  places  de  luonî-de-piélé  ,  que  ledit 
palais  peut  être  inutile  à  la  maison  de  Mancini  ,  parce 
qu'il  y  a  un  autre  palais  qui  appartient  à  cette  maison 
depuis  sept  à  huit  cents  ans,  et  que  les  autres  eflèts  peu- 
vent être  raclietés  ;  mondit  seigneur  testateur  donne 
pouvoir  à  mondit  seigneur  cardinal  Mancini ,  d'acheter 
quelque  terre  ou  étal  dans  l'élat  ecclésiastique  ,  pour  être 
les  choses  qui  seroieni  par  lui  acquises,  substituées  en  la 
place  dudil  palais  et  des  autres  eiï'ets  ou  d'aucuns  d'iceux, 
lesquels  audit  cas  mondit  seigneur  cardinal  Mancin^ 
pourra  vendre,  déchargés  de  toutes  substitutions,  pourvu 
que  les  deniers  procédans  de  la  vente  ou  rachat  ,  soient 
employés  au  paiement  de  ladite  terre  ou  état  qui  seront 
et  demeureront  subrogés  auxdils  biens  substitués. 

Laquelle  vente  et  subrogation  aux  conditions  ci-dessus, 
pourra  aussi  être  faite  par  l'un  des  substitués  qui  aura 
l'âge  de  trente  ans  accomplis  ,  si  elle  n'avoit  point  été 
faite  par  mondit  seigneur  cardinal  Mancini  el  noji  an^ 
Irement. 

Arrivant  le  décès  de  nmndit  seigneur  cardinal  Man- 
cini ,  il  pourra  nommer  par  testament  ou  par  autre  acte 
telle  personne  qu'il  avisera  pour  l'adminislralion  et  em- 
ploi dcsdils  fruits  ,  revenus  et  intérêts  :  s'il  n'en  avoit 
point  élé  ])arhii  nommé  ,  et  qu'alors  ledit  seigneiic  mar- 
quis Mancini  n'eût  pas  encore  l'âge  de  vingt-cinq  ans 
accomplis,  la  nomination  en  sera  faite  par  les  sieura 
exécuteurs  du  présent  testament. 

Jlt  après  que  ledit  sçigneur  ixîarquis  Mancini  ,  ;\urs^, 
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les  vingt-cinq  ans  accomplis  ,  la  nomijialiou  en  sera 
par  lui  faite  ,  après  le  décès  de  mondit  seigneur  le  car- 
dinal Maiicini ,  sans  néanmoins  qu'icel ai  seigneur  mar- 
quis Mancinî  puisse  en  aucun  cas  touclier  ni  percevoir 
les  fVm'ls,  revenus  ou  intérêls  dcsrlifs  bien.'!  de  Rome  ni  ce 
qui  sera  provenu  de  l'épargne  d'iceux  ,  le  tout  étant  ré- 
servé pour  èlre  compris  en  la  substitution  ,  jusqu'à  ce 
que  le  premier  substitué  demeure  actuellement  à  Rome 
ainsi  que  dit  est. 

Ceux  qui  seront  nommés  pour  l'administration  des 
biens  de  Rome,  soit  par  monseigneur  le  cardinal  Man- 
cini ,  soit  par  les  exécuteurs  du  présent  leslament,  avant 
que  ledit  seigneur  marquis  Mancini  ait  atteint  l'àge  de 
vingi-cinq  ans,  soit  par  ledit  seigneur  marquis  Man- 
cini après  lesdits  vingt-cinq  ans  accomplis  ,  n'auront 
aucun  pouvoir  de  vendre  le  palais  ni  les  autres  elTels  de 
la  ville  de  Rome. 

IVJondit  seigneur  le  cardinal  Mancini  ni  les  autres  no- 
minateurs  ,  ne  seront  ancimement  garans  ni  respon- 
sables de  l'administralion  ,  soit  de  la  solvabilité  des 
débiteurs  ,  en  cas  d'emploi ,  soit  de  profit  ou  d'intérêts, 
ou  autrement  par  le  défaut  d'emploi ,  et  neseront  même 
tenus  de  rendre  aucun  compte,  mais  les  comptes  seront 
rendus  par  celui  qui  aura  fait  la  recette  et  dépense, 
sous  les  ordres  de  mondit  seigneur  cardinal  Mancini 
durant  sa  vie,  et  par  ceux  qui  auront  éié  nommés  ajîrès 
son  décès,  jîoui'  être  les  reliquats  desdits  comptes  compris 
en  la  substitut  ion  ,  jus(ju'à  ce  que  le  premier  substitué 
soit  demeurant  à  Rome,  ainsi  qu'il  est  ci-devant  dit. 

Plus,  mondit  seigneur  le  cardinal  testateur,  donne 
audit  seigneur  marquis  Mancini ,  la  tenture  de  tapis- 
serie desactes  desapùlres ,  fibpiquée  à  Paris  ,  on  son!  Ie« 
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armes  de  son  énnnence ,  el  le  iil  et  ameublement  de 
velours  vert,  en  brotUrie;  lesquels  il  veut  êlre  inces- 
samment envoyés  à  Rome  ,  par  l'ordre  des  sieurs  exé- 
cuteurs de  son  présent  testament  ,  pour  être  délivrés  à 
mondit  seigneur  cardinal  Manciui  ,  afin  d'être  par  lui 
gardés  et  ^^our  faire  partie  de  la  subslilulion  des  biens 
de  Rouie,  eu  tontes  les  clauses  ,  conditions  et  charités 
ci-devant  déclarées  en  ladite  subslilulion  des  biens  de 
Rome. 

Moyennant  tout  ce  que  dessus,  ledit  seigneur  marquis 
Mancini ,  ses  béritiers  descendans  ou  ayans  cause,  ne 
jDOurront  demander  ni  prétendre  autre  chose  à  quelque 
titre  que  ce  puisse  être  sur  les  biens ,  droits  et  effets  de 
mondil  seigneur  cardinal  testateur,  mais  en  conséquence 
desdits  legs  et  institution  d'héritier  aux  conditions  ci- 
devant  mentionnées ,  il  sera  tenu  de  céder  et  trans- 
porter tous  ses  droits  succe  sifs  aux  liéritiers  et  légataires 
universels  ci-après  nommés  ;  et  à  friute  de  faire  ladite 
cession  ,  il  demeurera  déchu  de  plein  droit  desdils  dons 
et  legs,  lesquels  audit  cas  ,  tant  pour  les  biens  de  Rome 
que  de  ceux  de  France  el  autres  ,  appartiendront  aux— 
dits  héritiers  et  légataires  universels. 

Mondit  seigneur  le  cardinal  teslsîeur  voulant  consi- 
dérer le  fils  aîné  de  défunte  madame  la  duchesse  de 
Mercoeur,  sa  nièce  ,  lui  a  donné  el  légué  le  domaine  ou 
duché  d'Auvergne,  ses  appartenances  et  dépendances, 
le  domaine  de  Languedoc  ajipelé  le  droit  de  Resne- 
Denier  Saint-André  et  Copse  de  Narbonne ,  le  tiei'S 
des  aides  de  l'élection  de  Mortagne  ,  et  la  somme  de 
3oo,ooo  liv.  tournois  en  deniers  comptaus  ,  pour  êire 
ladite  somme  emploj'ée  tant  au  paiement  des  dettes  pri- 
vilégiées sur  le  duché  de  Vendôme  ,  qu'au  rachat  de» 
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ferres  et  cîoin.iine.s  qui  ont  été  aliénés  duuîL  duché  ,  et 
]e  surplus  de  ladile  boiuine,  si  surplus  y  a  ,  au  paiement 
des  aulres  délies  de  ladile  maison  de  Vendôme. 

A  l'égard  du  second  fiis  de  madile  dame  duchesse  de 
Mercœur,  il  a  sujet  de  se  conleuler  des  avantages  que 
mondit  seigneur  testateur,  son  grand  oncle  maternel, 
lui  a  procurés  ,  et  qu'il  làchei'a  encore  de  lui  procurer 
delà  bonté  du  roi  ,  en  revenus  de  bénéfices;  que  ledit 
seigneur  second  fils  doit  considérer,  qui!  esl  de  sa  gloire 
particulière  aussi  bien  que  de  celle  de  sa  mai.son,  queson 
frère  aine  puisse  soulenir  l'éclat  ,  la  grandeur  et  la 
dignité  de  s;i  naissance. 

Au  moyen  de  ce  que  dessus  ,  le  fils  aîné  ni  le  second 
fils  qui  sont  les  seuls  enfans  de  défunte  madame  la  du- 
chesse do  Mercœur  ,  ne  pourront  prétendre  aucune 
chose  ,  à  quelque  titre  que  ce  puisse  êlre,  sur  les  autres 
biens  ,  droits  et  effels  de  mondii  seijneur  cardinal  tes- 
tateur, et  seront  tenus  lesdils  seigneurs  aine  et  puiné,  de 
céder  et  transporter  tous  leurs  droits  successifs  auxdits 
héritiers  et  légataires  universels  ,  et  en  cas  que  lesdils 
aîné  et  puîné,  ou  l'un  d'eux  ne  fassent  ladite  cession 
ou  voulussent  prélendre  autre  chose,  ledit  seigneur  aîné 
demeurera  déchu  de  plein  droit  de  tout  ce  qui  lui  est  ci- 
dessus  légué  ,  et  le  contenu  auxdits  legs  appartiendra 
entièrement  aux  héritiers  et  légataires  universels ,  encore 
que  le  refus  ou  contravention  ne  procédât  point  de  lui , 
mais  seulement  dudit  seigneur  son  puîné  ,  nonobstant 
quelque  prétexte  que  ce  puisse  être. 

Mondit  seigneur  cardinal  testateur  a  toujours  eu  beau- 
coup d'alTeclion  et  de  considération  pour  madame  la 
comtesse  deSoissons,  sa  nièce  ;  lui  aNant  procuré  le  ma- 
riage avec  un.  prince  de  la  maison  de  Savoie  ,   cousin 
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germain  paleniel  cie  son  alîesse  de  Savoie,  et  ilu  côlé 
maternel ,  descendu  du  sang  royal ,  son  éminence  lui 
ayant  donné  une  dot  égale  à  celle  de  mesdames  ses 
soeurs  ,  outre  laquelle  elle  a  procuré  plusieurs  bienfails 
de  la  bonlé  du  roi;  il  lui  donne  et  lègue  encore  la 
somme  de  3oo,ooo  liv.  tournois  ,  en  deniers  compfans  , 
qui  lui  seront  payés  par  les  sieurs  exécuteurs  du  présent 
testament ,  tous  les  droits  d'aides  de  l'élection  de  Ver- 
neuil  ;  plus,  la  somme  de  260,000  liv. ,  payée  des  deniers 
de  son  éminence,  pour  la  récompense  de  la  charge  de 
surintendant  de  la  maison  de  la  reine,  dont  il  a  plu  à 
S.  M.  d'agréer  à  la  prière  de  mondit  seigneur  testateur 
que  madile  dame  l.i  comtesse  fût  pourvue. 

Et  au  moyen  de  ce  que  dessus,  madite  dame  com- 
tesse de  Soissons  ,  ne  pourra  demander  ni  prétendre 
aucune  autre  oliose  en  la  succession  ni  sur  les  biens , 
droits  et  eûels  de  mondit  seigneur  cardinal  testateur, 
mais  sera  tenue  de  céder  et  transporter  ses  droits  suc- 
cessifs aux  héritiers  et  légataires  universels  ci-après  nom- 
més ,  et  à  faute  de  ce  faire  ,  demeurera  déchue  de  plein 
droit,  de  tout  le  contenu  audit  legs  qui  audit  cas  ap- 
partiendra auxdits  héritiers  et  légataires  universels. 

Quant  à  mademoiselle  Marie  Mancini ,  mondit  sei- 
gneur cardinal  testateur  ,  veut  qu'elle  se  contente  de  la 
dot  à  elle  promise  par  le  mariage  projeté  avec  monsei- 
gneur le  connétable  Colonna  ,  qui  est  l'alliance  la  plus 
illuslre  et  la  plus  avantageuse  qui  pouvoit  être  désirée  en 
Italie  •  à  laquelle  promesse  de  dot ,  il  sera  entièrement 
satisfait  ,  ou  par  son  éminence  ou  par  lesdils  sieurs  exé- 
cuteurs de  son  présent  testament  ,  sans  que  ladite  de- 
moiselle Mancini  puisse  demander  ni  prétendre  au- 
cune autre    chose  sur   la  succession  ,  biens,  droits  et 
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efletscle  inondit  seigneur  le  cardinal,  et  sera  îenue  de 
faire  pareille  cession  que  dessus  ,  au  profit  des  héritiers 
et  légataires  universels  ,  et  en  cas  de  refus  ou  contra- 
vention ,  ladite  dot  soit  qu'elle  ail  été  reçue  ou  non  , 
et  tout  ce  qui  lui  aura  été  donné  par  son  éminence,  lui 
sera  imputé  sur  ce  qu'elle  pourroit  ijrétendre  en  consé- 
quence des  dispositions  de  mondit  seigneur  cardinal  tes- 
tateur. 

INIondit  seigneur  cardinal  testateur  donne  et  lègue  ,  à 
mademoiselle  Marie-Anne  Mancini,  aussi  sa  nièce  der- 
nière fille  de  défunte  madame  Mancini ,  sœur  de  son 
éminence ,  la  somme  de  600,000  llv.  tournois,  en  de- 
niers comptans  ,  laquelle  somme  sera  payée  par  les 
mains  desdits  sieurs  exécuteurs  du  présent  testament, 
en  celles  du  tuteur  onéraire  de  ladite  demoiselle  ,  ou 
par  eux  mise  à  intérêts  ,  ou  achats  d'héritages  ou  renies 
ainsi  qu'ils  jugeront  plus  à  ^^ropos  ,  sachant  mondit 
seigneur  testateur  que  lesdils  sieurs  exécuteurs  procu- 
reront le  plus  grand  avantage  à  ladite  demoiselle  Marie- 
Anne  Mancini ,  sans  que  lesdils  sieiu's  exécuteurs  soieut 
garans  ni  responsables  d'aucunes  choses  ,  soit  de  la 
solvabilité  des  débiteurs  ,  ou  du  risque  et  dépérissement 
des  effets ,  si  l'emploi  de  ladite  somme  avoit  été  fait, 
soit  du  principal  ou  intérêt  quand  l'emploi  n'en  an- 
roit  point  été  fait ,  jjour  êlre  ladite  somme  de  600,000  li- 
vres ,  et  ce  qui  sera  provenu  de  l'épnrgne  ou  revenu 
d'icelle ,  employés  au  paiement  de  la  dot  de  ladite  de- 
moiselle sa  nièce,  lorsqu'elle  sera  en  âge  de  mariage, 
mondit  seigneur  cardinal  testateur  suppliant  très-hum- 
blement la  reine,  mère  du  roi,  de  continuer  ses  bontés 
envers  ladite  demoiselle  Marie-Anne  Mancini ,  de  don- 
ner sea  ordres  à  ce  qu'elle  soit  nourrie  et  éle^  ée  en  per- 
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sonne  de  sa  qualité  ,  et  de  lui  accorder  l'honneur  de 
sa  protection  particulière  pour  la  bien  marier  ,  sans 
qu'icelle  demoiselle  Marie-Anne  Mancini ,  ni  ses  hé- 
ritiers ou  ayant  causes,  puissent  demander  ni  prétendre 
autre  chose  sur  la  succession  ni  sur  les  biens,  droits  et 
effets  de  mondit  seigneur  cardinal  testateur  ,  et  sera 
tenue  de  faire  pareille  cession  de  ses  droits  successifs  , 
auxdils  héritiers  et  légataires  universels,  sinon  déchue 
de  plein  droit  du  legs  de  ladite  somme  de  600,000  liv. 
tournois,  laquelle  audit  cas  appartiendra  auxdits  héri- 
tiers et  légataires  universels. 

Et  d'autant  que  ladite  Marie- Anne  Mancini  est  dans 
un  âge  qu'elle  a  besoin  de  tuteur  ,  mondit  seigneur  le 
cardinal  nomme  pour  ses  tuteurs  honoraires  ,  messieurs 
les  exécuteurs  de  son  présent  testament  ,  et  pour  le 
tuteur  onéraire  ,  celui  qui  sera  par  eux  choisi  ;  priant 
que  lesdites  nominations  soient  confirmées  en  tant 
que  besoin  seroil,  et  sans  que  lesdils  sieurs  exécuteurs 
soient  garants  de  celui  qui  sera  par  eux  choisi  ni  d'au- 
cune autre  <  hose  quelconque. 

Et  s'il  ne  se  trouve  point  de  deniers  complans  sufhsans 
pour  satisfaire  au  paiement  de  tous  les  legs  ci-dessus,  le 
paiement  n'en  sera  Aiit  d'iceux  à  chacun  des  légataires, 
qu'à  proportion  de  ce  qui  se  trouvera  de  deniers  comp- 
tans  appartcuans  à  son  Euiinence  ,  par  contribution  au 
sol  la  livre,  à  condition  néanmoins  de  prendre  le  sur- 
plus sur  les  autres  biens  et  efléts  de  mondit  seigneur 
testateur,  en  ce  qui  en  sera  compris  au  legs  univeisel ,  à 
laquelle  contribution  neserontcomprises  et  sujettes  la  dot 
payable  à  mademoiselle  Marie  Mancini ,  pour  son  ma- 
riage projeté  avec  monseigneur  le  connétable  Colonna  , 
ni  la  somme  de  600,000  liv.  tournois,  destinée  pour  le 
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paiement  de  la  dot  de  ladite  demoiselle  Marie-Anne 
Mancini  ;  mais  en  seront  les  paiemens  entièrement  faits 
en  deniers  comptans,  sans  aucun  retranchement  ni  con- 
tribution. 

En  cas  qu'aucuns  des  légataires  parliciiliers ,  soit  de 
ligne  de  madame  Marlinossi,  soit  de  celle  de  madame 
Mancini,  décédant  auj^aravant  mondit  seigneur  testa- 
teur, ce  qui  leur  aura  été  légué  par  le  jjrésent  leslament 
en  deniers  comptans  ou  autres  elFels  ,  appartiendra  aux 
enfans  du  décédé,  s'il  y  a  enfans,  ou  s'il  n'y  a  point 
d'enfans,  à  ses  héritiers  collatéraux,  tout  ainsi  que  les- 
ditslegs  particuliers  auroient  été  déférés  par  succession  ^ 
si  le  légataire  qui  auroit  précédé  avoit  survécu  à  mondit 
seigneur  cardinal-duc  ;  attendu  que  ce  qui  a  élé  légué 
lient  lieu  de  portion  héréditaire,  sans  néanmoins  faire 
préjudice  à  la  faculté  que  mondit  seigneur  cardinal-duc 
avoit  de  disposer  de  ses  biens,  et  y  succéderont  lesdils 
enfans  ou  collatéraux  des  légataires,  encore  qu'ils  ne 
soient  point  dans  le  degré  de  représentation  à  l'égard 
de  mondit  seigneur  cardiual-duc. 

„■  Son  Eminence  ayant  toujours  eu  une  affection  parti- 
culière pour  les  gens  de  lettres  ,  et  en  ayant  gi-atifié  pen- 
dant sa  vie  un  bon  nombre  de  pensions,  qu'elle  leur  a 
fait  soigneusement  payer  par  chacun  an  ,  se  réservoit 
d'employer  tous  les  moyens  possibles,  api  es  la  paix,  i^our 
faire  fleinùr  les  arts  et  les  sciences  jilus  qu'elles  n'ont 
jamais  fait  dans  le  royaume  ;  ce  qu'ayant  élé  empêchée 
de  faire  par  la  maladie  dont  elle  est  attaquée,  depuis 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  donner  la  paix  au  ro3aume,  mon- 
dit seigneur  testateur  veut  et  entend  ,  que  ses  légataires 
universels  ci-après  nommés,  payent  lesdiles  pensions 
pendant  la  vie  de  ceux  à  qui  elles  sojit  données  ,  sui',  aut 
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le  mémoire  qui  leur  en  sera  mis  es  mains  par  le  situr 
Colbert ,  certifié  de  lui,  et  que  le  paiement  en  soit  fait 
par  les  mains  des  sieurs  exécuteurs  du  présent  testament, 
de  ce  qui  sera  échu  auparavant  ou  durant  ladite  exé- 
cution. 

Mondit  seigneur  le  cardinal-duc  testateur,  au  surplus 
de  ses  biens,  meubles  et  immeubles,  délies,  obligations, 
l'enles,  droits,  actions  et  autres  généralement  quelcon- 
ques, de  quelque  nalure  qu'ils  soient  et  en  quelques  lieux 
qu'ils  puissent  être  ,  en  pays  de  droit  écrit  ou  coutume  , 
il  les  donne  et  lègue  audit  seigneur  Armand-Charles,  à 
présent  duc  Mazarini ,  et  à  ladite  dame  Hortense  Man- 
cini,  son  épouse,  lesquels  ,  en  tant  que  besoin  seroit,  il 
inslilue  et  nomme  de  sa  propre  bouche  pour  ses  héritier» 
et  légataires  universels;  veut  qu'ils  en  soient  saisis  dès-lors 
de  ton  décès,  pour  entrer  en  actuelle  jouissance  après 
l'an  et  jour  de  l'exécution  testamentaire  ,  à  la  charge  de 
payer  les  dettes,  frais  funéraires,  et  d'accomplir  le  pré- 
sent testament. 

Déclarant  néanmoins  mondit  seigneur  cardinal  tes- 
tateur, qu'il  n'entend  point  comprendre  dans  ledit  legs 
universel  et  inslilullon  d'héritier,  son  palais  sis  à  Paris  j 
rue  Neuve-des-Pelits-Champs  ,  ses  circonstances  et  dé- 
pendances, ses  autres  meubles  meublans  ,  ses  autres 
tableaux  et  peintures,  ses  autres  pierreries,  bagues  et 
joyaux,  sa  vaisselle  d'argent,  ni  ses  bustes,  figures  de 
marbre,  bronze  et  autres  étant  en  sondit  palais,  en  son. 
appartement  au  Louvre  et  ailleurs  en  France,  ni  les 
charges  et  gouvernemens  dont  il  n'a  point  encore  dis- 
posé, suivant  la  liberté  qu'il  a  plu  à  S.  M.  lui  en  donner  ; 
de  toutes  lesquelles  choses  et  autres ,  quoique  non  ici 
particulièrement  spécifiées,  il  se  réserve  la  disposition 
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au  profit  de  qui  bon  lui  semblera,  par  codicile  ou  auffê- 
ment ,  et  avec  telles  clauses  et  conditions  qu'il  avisera 
bon  être;  et  néanmoins  ,  en  cas  qu'il  n'en,  ait  pas  disposé 
de  tout  ou  partie,  ce  dont  il  n'aura  pas  disposé  sera  com- 
pris audit  legs  universel  et  institution  d'héritiers,  pour 
appartenir  auxdils  héritiers  et  légataires  universels  ; 

A  la  charge  que  tout  ce  qui  apparliendra  auxdils  héri- 
tiers et  légataires  universels  (susnommés,  (soit  en  consé- 
quence de  la  déchéance  des  légataires  particuliers  ou 
d'aucuns  d'iceux,  en  cas  de  refus  ou  contravention  aux 
conditionsci-devant  exprimées,  soit  en  conséquencedudit 
legs  universel,  parce  que  son  Eminence  a  entendu  dès  à 
présent  y  être  compris ,  soit  en  conséquence  de  la  clause 
que  ce  dont  il  s'est  réservé  la  disposition,  sera  compris 
audit  legs  universel  et  institution  d'héritiers  s'il  nen  avoit 
point  disposé  ,)  tant  en  meubles  qu'immeubles,  dioits  et 
autres  choses),  sera  et  demeurera  substitué  par  substilti- 
tion  graduelle,  perpétuelle  et  infinie,  à  l'ainé  des  enfans 
mâles  et  de  leurs  descendans  mâles  et  auti-es,  aux  mêmes 
cas,  clauses  et  conditions  que  les  choses  données  par  le 
contrat  de   mariage  de  mesdils  seigneur  et  dame  duc 
et  duchesse  de  Mazarini  ,  passé  pardevant  les  notaires 
soussignés,  les  uS  et  dernier  février  dernier j  le  contenu 
auquel  mondit  seigneur  cardinal-duc  contirme  de  point 
en  point,  selon  t.a  forme  et  teneur,  sans  qu'il  y  puisse 
être  en  façon  quelconque  contrevenu,  et  que  celui  qui 
se   trouvera   capable   de  lecueillir   la   substitution   des 
choses  (jui  ont  été  données  par  ledit  contrat  et  aux  termes 
d'icelui,  recueille  aussi  à  même  temps  tout  ce  qui  pro- 
viendra du  présent  testament,  sans  que  l'une  desdites 
substitutions   puisse  être  séparée   de  l'autre,  et   le  tout 
aux  mêmes  charges,  clauses  et  conditions. 
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Si  madame  la  duchesse  de  Mazarini  prédécède  mon- 
dit  seigneur  le  duc  Mazarini,  son  époux,  soit  qu'il  y 
eût  mâles  ou  femelles,  ou  qu'il  n'y  eût  point  d'enfans 
dudit  mariage,  icelui  duc  Mazarini,  nonobstant  même 
qu'il  passât  en  secondes  noces,  jouira  sa  vie  durant  et 
pRv  usufruit  de  toutes  choses  qui  proviendront  en  con- 
séquence du  présent  testament ,  comme  de  celles  qui 
ont  été  données  par  ledit  contrat  de  mariage,  en  retenant 
par  lui  le  nom  seul  et  les  armes  seules,  pleines  et  entières 
de  Mazarini,  sans  pouvoir  être  parties  ni  écartelées, 
ainsi  qu'il  est  contenu  au  contrat  de  mariage. 

Madile  dame  duchesse  Mazarini,  ni  les  filres  ou  au- 
tres en  fans  qui  naîtront  dudit  mariage,  y  ayant  un  aîné 
mâle  ou  descendans  de  mâle,  ou  autre  capable  de  re- 
cueillir ladite  substitution  aux  termes  dudit  contrat  de 
mariage  et  du  présent  testament ,  ne  pourront  prétendre 
autre  chose  que  la  somme  de  600,000  liv.  tournois,  eu 
conséquence  dudit  contrat  de  mariage  et  aux  termes  y 
contenus,  nonobslant  ce  qui  est  ajouté  par  le  présent 
testament  à  ladite  substitution. 

Et  néanmoins  tout  ce  qui  proviendra  dudit  legs  uni- 
versel à  institution  d'iiérilier  au  j^rofit  de  mesdils  sei- 
gneur et  dame  duc  et  duchesse  Mazarini,  sortira 
nature  de  propre  à  madile  dame  duchesse  et  aux  siens 
de  son  côté  et  ligne ,  sans  préjudice  toutefois  à  la  substi- 
tution en  tous  les  cas. 

Mondit  seigneur  cardinal- duc  déclare  qu'en  toute» 
les  substitutions  par  lui  faites ,  soit  des  biens  qu'il  a  en 
France  ou  autres,  au  profit  de  mesdits  seigneur  et  dame 
duc  et  duchesse  Mazarini,  soit  des  biens  de  Rome,  au 
profil  dudit  seigneur  marquis  Mancini ,  il  a  entendu 
prohiber  et  défendre  toutes  aliénations;  aiiion  celles  qui 
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ont  élé  par  lui  permises;  c'est  à  savoir  des  deux  tiers  des 
aides  de  l'élection  de  Mortagiie,  pour  en  être  fait  échange 
avec  celles  de  Neveis  et  des  biens  de  Rome ,  si  monsei- 
gneur le  cardinal  Mancini  durant  sa  vie,  ou  celui  qui 
sera  substitué  après  l'âge  de  trente  ans,  le  trouvent  à 
propos,  et  que  du  surplus  de  tous  lesdits  biens  substitués, 
il  en  sera  fait  un  état  quand  besoin  sera  ,  pour  le  tout 
appartenir  aux  substitués,  sans  néanmoins  en  être  fait 
inventaire  ni  description,  jîour  les  raisons  ci  -  après 
déclarées. 

Mondit  seigneur  testateur  défend  pareillement,  toute 
distraction  de  quarte  en  l'une  et  en  l'autre  des  substitu- 
tions ci -dessus,  en  quelque  cas  que  ladite  substitulioa 
puisse  être  ouverte. 

A  l'égard  de  toutes  les  dépêches  ,  lettres  missives,  né- 
gociations ,   traités ,  et  autres   papiers   concernant  les 
affaires  d'Etat,  et  les  domestiques  de  son  Eminence,  ea 
quelques  lieux  qu'ils  soient  ou  qu'ils  se  trouvent,  ou  dans 
son  palais  à  Paris,  ou  dans  son  appartement  au  Louvre 
et  en  tous  autres  endroits,  mondit  seigneur  cardinal- 
duc  n'ayant  rien  de  plus  cher  et  de  plus  précieux,  et 
dont  le  secret  soit  plus  important  pour  le  bien  des  affaires 
de  S.  M.  et  de  l'Etat ,  supplie  très-humblement  S.  M.  de 
permettre  et  commander  que  le  tout  soit  mis  entre  les 
mains  dudit  sieur  Colbert,   intendant   des    maison   et 
affaires  de  son  Eminence,  des  soins  ,  intégrité  et  intelli- 
gence duquel  il  est  très-assuré  ,  l'ayant  éprouvé  en  une 
inhnité  de  rencontres,  sans  que  desdits  papiers  il  eu 
soit  fait  aucun  inventaire,  description,  état  ni  mémoire, 
pour  par  ledit  sieur  Colbert  suivre  et  exécuter  les  inten- 
tions que  Dtondit  seigneur  cardinal -duc  lui  a  déclarées 
fct  confiées^  el  même  disposer  lesdits  papiers  par  ordre  , 
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vt  prendre  par  lui,  sur  ce  sujet,  les  éclaircissemens  de 
monseigneur  l'évêque  de  Fréjus,  pour  ce  qui  concerne 
les  dépêches  et  affaires  d'Italie,  et  de  M.  de  Lionne 
pour  les  autres ,  et  pour  communiquer  par  icelui  sieur 
Colberl ,  dans  les  occurrences  ,  les  affaires  dont  il  plaira 
à  S.  M.  prendre  connoissance,  et  aux  personnes  que 
S.  M.  désirera. 

Plus ,  mondit  seigneur  cardinal  testateur  a  déclaré, 
qu'apiès  avoir  expérimenté  durant  douze  années  pres- 
que entières,  l'affection  et  le  zèle  que  ledit  sieur  Colbert 
a  pour  son  service ,  il  ne  peut  donner  assez  de  marques 
de  la  satisfaction  qu'il  en  a  reçue  ;  pouvant  dire  qu'il  ne 
lui  a  rien  laissé  à  désirer  de  tout  ce  qui  pouvoit  dépendre 
de  son  emploi  et  dans  toutes  les  affaires  qui  lui  ont  été 
confiées  ;  c'est  pourquoi  son  Eminence  approuve  entiè- 
rement tout  ce  qui  a  été  fait  par  ledit  sieur  Colbert,  tant 
en  vertu  des  procurations  générales  que  suivant  les  or- 
dres qu'il  a  verbalement  reçus,  et  même  tout  ce  qui 
a  été  fait  par  tous  ceux  qui  ont  manié  les  deniers  de  son 
Eminence,  et  par  le  sieur  Réon  ,  son  trésorier,  les  dé- 
penses ayant  été  souvent  faites,  et  même  nécessaire  de 
les  faire  sans  écrit,  veut  que  ledit  sieur  Colberl  soit  cru 
à  sa  seule  parole,  de  tout  ce  qui  aura  été  reçu,  dépensé, 
fait  et  géré  par  ses  ordres,  en  quelque  nature  d'affaire 
que  ce  soit. 

Déclare  de  plus  mondit  seigneur  testateur,  qu'à  l'ins- 
tante prière  dudit  sieur  Colbert,  il  a  vu,  examiné,  apos- 
tille et  arrêté  de  sa  main,  tous  les  comptes  dudit  sieur 
Réon  ,  son  trésorier,  depuis  l'année  i656  jusqu'en  l'an- 
née  1G57  inclusivement,  encore  que  son  intention  fût 
que  ledit  sieur  Colbert  les  examinât  et  arrêtât  suivant 
le  pouvoir  perlé  par  les  procurations  générales;  mais 
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que  depuis  ladite  année  1657,  les  afTaires  fie  l'Etat,  l'âge 
et  les  indispositions  de  son  Emiiience  l'ayant  empêché 
de  vaquer  à  ce  travail ,  il  a  voulu  et  a  expressément  or- 
donné audit  sieur  Colbert  de  les  voir,  examiner,  arrêter 
et  signer. 

Mondit  seigneur  cardinal-diic  veut  aussi,  que  tous  les 
comptes  qui  concernent  les  affaires  de  sa  maison  et  ses 
affaires  particulières,  soit  rendus  ou  à  rendre  entre  les 
Tnains  de  quelque  personne  que  ce  puisse  êtie,  demeu- 
rent et  soient  mis  entre  les  mains  dudit  sieur  Colbert^ 
pour  les  garder  sans  qu'il  puisse  les  communiquer, 
sinon  ceux  qui  lui  seront  demandés  par  S.  M. ,  et  à  toutes 
personnes  qu'il  lui  plaira  de  nommer,  sans  que  les  héri- 
tiers et  légataii-es  universels  de  son  Eminence  ni  autres 
en  puissent  demander  la  l'évision ,  non  pas  même  la 
communication  ;  ce  que  mondit  seigneur  cardinal-duc 
ordonne  expressément,  parce  que  c'est  sa  volonté,  et 
qu'il  y  a  plusieurs  choses  dans  lesdils  comptes  dont  il 
est  très-important  de  garder  le  secret,  tant  pour  le  bien 
de  l'Etat,  que  pour  quanlilé  de  personnes  et  de  familles 
dedans  et  dehors  le  royaume. 

Parles  mêmes  raisons,  mondit  seigneur  cardinal-duc 
ne  veut  pas  qu'apiès  son  décès,  il  soit  lait  aucun  inven- 
taire ni  de^criplion  de  ses  biens,  soit  meubles  ou  effets 
jnobilicrs,  ni  d'aucuns  litres  et  papiers. 

Si  les  légataires  parliculiers  ou  aucuns  d'eux  entre- 
prenoient  de  contrevenir  aux  aiticlcs  précédens  ou  à 
Vim  d'iceux,  mondit  seigneur  cardinal  veut  que  les 
legs  par  lui  faits  à  celui  ou  à  ceux  qui  contreviendront , 
soient  compris  au  legs  universel;  et  si  la  contravention 
étoit  entreprise  par  les  légataires  et  héritiers  universels, 
il  vtal  et  entend  qu'ils  soient  déchus  dudit  legs  universel 
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el  de  rinslilulion  d'héritier  ,  el  que  le  tout  passe  en  ia 
personne  du  premier  subslilué,  loul  ainsi  que  s'il  éfoit 
l'insUlué  ou  légalaire  ,  ou  qu'il  y  eût  ouverture  de  la 
subslilution  à  son  profit;,  sans  qu'aucune  des  disposi- 
tions ri-dessus  jiuisse  èlre  réputée  prévale  ou  commi- 
natoire. 

Plus,  mondit  seigneur  cardinal  teslateiu'  supplie  très- 
LumblementS.  M. ,  qu'en  cas  de  contravention  auxdits 
articles  concernant  les  papiers,  comptes  et  inventaire  , 
par  quelque  personne  que  ce  puisse  être,  héritiers  pré- 
som|)tirs  ou  autres,  il  plaise  à  S.  M.  interposer  sa  bonté 
royale,  sa  justice  et  son  autorité  souveraine  ,  pour  em- 
pêcher que  lesdits  jjapiers  et  comptes  en  soient  vus,  el 
qu'il  ne  soit  fait  aucun  inventaire  ni  description;  son 
Eminence  j^rie  aussi  messieurs  du  Parlement  et  tous 
autres  juges  de  l'empêcher  ,  ne  doutant  point  qu'ils  ne 
préfèrent  les  considérations  d'Etat  et  d'intérêt  public, 
aux  règles  ordinaires  et  à  quelque  prétexte  d'intérêt 
particulier. 

Son  Eminence  prie  don  Louis  de  Haro  d'avoir  agréa- 
ble un  tableau  rare  du  Titien ,  représentant  une  Flore, 
afin  qu'il  conserve  la  mémoire  de  l'amitié  qu'ils  ont 
contractée  ensemble  dans  la  négociation  du  traité  de 
paix. 

Mondit  seigneur  caidinal-duc  donne  et  lègue  à  M.  le 
comte  de  Fuensaldagna(i) ,  une  grosse  horloge  à  boîte 
d'or,  pour  marque  de  l'estime  et  de  l'amitié  qu'il  a  eue 
toujours  pour  lui. 

El  pour  exécuter  et  accomplir  le  présent  testament, 
mondit  seigneur  cardinal-duc  testateur  a  prié  et  nommé 


,     (1)  Gouverneur  des  Pays-Bas  Espagnols. 
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raessire  Guillaume  de  Lamoignon  ,  chevalier  ,  conseiller 
du  roi  en  lous  ses  conseils,  premier  président  en  son 
parlement;  messire  Nicolas  Fouqnet,  aussi  chevalier, 
conseiller  du  roi  en  tous  ses  conseils ,  procureur-général 
de  Sa  Majesté,  et  surintendant  des  finances  de  France  ; 
messire  Michel  le  Tellier  ,  conseiller  du  Roi  en  tous  ses 
conseils,  secrétaire  d'Etat  et   des  coramandemens  de 
S.  M.;  messire  Zongo  Ondodei,  conseiller  du  Roi  en  ses 
conseils,  évêque  de  Fréjus;  et  messire  Jean  -  Baptiste 
Colbert,   aussi  conseiller  du  Roi  ordinaire   en   sesdils 
conseils,  intendant  des  maison  et  affaires  de  son  Emi- 
nence;  entre  les  mains  desquels  sieurs  exécuteurs  mon- 
dit  seigneur  cardinal  tfslateur  veut  que  tous  les  deniers 
comptans  qui  se  trouveront  lui  appartenir  au  jour  de 
son   décès ,   en  quelques  lieux  qu'ils  soient ,  et  même 
lous  les  meubles  eteflets  mobiliers  qui  se  trouveront  lui 
appartenir  au  jour  de  son  décès  ,  en  quelque  lieu  qu'ils 
soient ,  à  l'exception  de  ceux  de   la  ville   de  Rome  , 
soient  mis  pour  en  être  par  eux  saisis  suivant  la  cou- 
tume, se  dessaisissant  aussi  en   leurs  mains  de  tous  les 
autres  biens  quelconques  ,  pour  l'entière  exécution  et 
accomplissement, du  présent  testament ,  dont  ils  pour- 
ront faire  la  délivrance,  en  satisfaisant  par  chacun  des 
légataires  aux  cliarges,  clauses  et  conditions  portées  par 
leurs  legs. 

Mondit  seigneur  cardinal-duc  prie  aussi  lesdits  sieurs 
exécuteurs  du  présent  testament  ci-dessus  nommés,  qu'il 
ne  soit  fait  aucun  inventaire  ni  description  pour  les 
raisons  ci -devant  déclarées,  n'en  étant  plus  besoin  à 
l'égard  des  légataires  particuliers ,  ni  même  à  l'égard  des 
héritiers  et  légataires  universels,  lesquels  se  doivent  con- 
tenter de  ce  quileursera  donné  et  délivré  par  les  mains 


HISTORIQUES.  33l 

tîesdits  exécuteurs  testamentaires,  à  l'honneur,  con- 
science et  probité  desquels  son  Eniinence  se  confie  en- 
tièrement ,  les  ayant  choisis  pour  cet  effet ,  et  que  ses 
hériliei's  et  légataires  universels  ne  puissent  demander  ni 
prétendre  aucune  autre  chose  ,  soit  en  principal,  inté- 
rêts ou  fruits,  ou  autrement  que  ce  qui  leur  sera  déclaré 
par  lesdits  sieurs  exécuteurs  testamentaires  ou  par  leur 
ordre,  et  sans  aussi  que  les  héritiers  substitués  puissent 
prétendre  autre  chose  que  ce  qui  aura  été  déclaré  aus- 
dits  héritiers  et  légataires  universels  ,  en  faisant  apparoir 
de  l'acte  par  écrit  ,  certifié  par  lesdits  sieurs  exécuteurs 
testamentaires  ,  auxquels  mondit  seigneur  testateur  veut 
qu'il  soit  donné  jusqu'à  la  somme  de  40,000  liv.  de  pier- 
reries, à  distribuer  également  entre  eux,  soit  pour  en 
faire  l'achat  jusqu'à  concurrence  de  ladite  somme,  ou 
pour  les  prendre  dans  les  siennes  au  choix  desdits  sieurs 
exécuteurs,  suiv-ant  l'estimation  qui  en  sera  faite  par  le 
sieur  Lescot ,  orfèvre  à  Paris,  priant  lesdits  sieurs  exé- 
cuteurs d'avoir  agréable  cette  petite  reconnoissance  de 
sa  part. 

Veut  mondit  seigneur  cardinal-duc  testateur,  qu'arri- 
vant le  décès  d'aucuns  desdits  sieurs  exécuteurs,  les  survi- 
X'ans  d'iceux  subrogent  d'autres  person  nés  au  lieu  de  celui 
ou  ceux  qui  seront  décédés,  afin  que  le  nombre  en  de- 
meure toujours  complet,  et  qu'en  toutes  occasions  les 
uns  puissent  agir  en  l'absence ,  maladie  ou  empêche- 
ment des  autres,  et  que  le  tout  vaille  tout  ainsi  qu'il 
vaudroil ,  s'il  avoit  été  fait  par  tous  ensemble,  attendu 
l'entière  confiance  que  mondit  seigneur  cardinal  a  aux- 
dits  sieurs  exécuteurs  et  à  chacun  d'eux. 

Mondit  seigneur  cardinal  testateur  donne  et  lègue  à 
chacun  de  ses  trois  secrétaires,  un  diamant  de  valeur 
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de  4ooo  liv.  chacun  diamant,  déclarant  qu'il  est  satis-^ 
fait  de  leursservices  ;  supplie  Sa  Majesté  de  leur  départir 
sa  protection,  et  leur  vouloir  continuer  les  appointe- 
niens  qu'elle  leur  fait  bailler  à  présent. 

Donne  et  lègue,  sonErainence,  à  l'œuvre  et  fabrique 
Saint-Eustache ,  à  Paris,  la  somme  de  6000  liv.  tournois 
une  fois  payée. 

Item.  Donne  et  lègue  à  la  chapelle  du  château  de 
Vincennes,  la  somme  de  10,000  liv.  tournois,  aussi  une 
fois  payée;  et  ce  pour  la  fondation  tant  d'un  annuel 
que  d'un  anniversaire  perpétuel  qui  sera  annuelle- 
ment célébré  et  perpétuellement  à  pareil  jour  que  celui 
du  décès  de  mondit  seigneur  testateur ,  en  la  manière  et 
selon  qu'il  sera  accordé  parle  contrat  qui  sera  fait  par 
lesdils  sieurs  exécuteurs  testamentaires,  pour  raison  do 
ladite  fondation. 

Déclare  mondit  seigneur  testateur,  que  son  intention 
avoit  toujours  été  de  laisser  au  Roi  tous  ses  biejis,  pour  en 
disposer  ainsi  que  bon  sembleroit  à  S.  M.;  et  que,  pour 
cet  effet  ,  il  avoit  fait  sa  disposition  au  profit  du  Roi 
pardcvant  lesdits  notaires  soussignés  le  troisième  jour 
des  présens  mois  et  an  ;  mais  parce  qu'il  a  plu  au  Roi 
d'avoir  la  bonté  de  lui  témoigner  que  nonobstant  cette 
disposition,  S.  M.  desiroit  que  son  Eminenceait  à  dis- 
poser de  tous  ses  biens ,  il  en  a  ordonné  selon  qu'il  est 
contenu  en  son  présent  testament,  qui  a  été  ainsi  dicté 
et  nommé  par  mondil  seigneur  cardinal-duc  testateur 
auxdils  notaires  soussignés,  et  à  lui  par  l'un  d'eux, 
l'antre  présent  ;  relu  en  la  chambre  ci-devant  déclarée  , 
l'an  1661,  le  dimanche  sixième  jour  de  mars  avant  midi  ; 
et  a  mondit  seigneur  cardinal  testateur  eigaé  la  minute 
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'ies présentes,  demeurée pardevers Lefoin ,  l'un  des  no- 
taires soussignés. 

(Signés)  Le  Vasseur  et  Lefoin,  notaires  , 
avec  paraphes. 

Et  ledit  jour  sixième  mars  1661  ,  heure  du  midi,  au 
mandement  de  mondit  seigneur  Jules  cai'dinal  Maza- 
rini,  duc  de  Nivernois  et  Donziois,  pair  de  France, 
les  notaires  susdits  el  soussignés  se  sont  derechef  trans- 
portés en  l'apjMrtement  de  son  Einiijen«e  ci -devant 
déclaré  ,  l'ayant  trouvé  au  lit  malade  de  coi'ps,  mais  sain 
d'esprit,  mémoire  et  entendement,  ainsi  qu'il  leur  est 
apparu  ;  leur  a  par  forme  de  codicilediclé  et  nommé  ce 
qui  en  suit  :  c'est  à  savoir  qu'en  ajoutant  à  son  testament 
par  lui  failcejourd'hui  pardevant  les  notaires  soussignés, 
qu'il  veut  êti-e  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur,  il  entend 
qu'il  soit  donné  ,  comme  il  donne  et  lègue,  la  somme 
de  soixante-dix  mille  livres  à  ses  officiers-domestiques, 
pour  reconnoître  et  récompenser  leurs  services;  et 
qu'au  lieu  que,  par  sondit  testament,  il  avoit  déclaré 
qu'il  en  feroit  dresser  un  mémoire  particulier ,  l'état  en 
soit  fait  par  MM.  les  exécuteurs  de  sondit  testament , 
pour  égaler  par  eux  ladite  somme  à  proportion  des  con- 
ditions, qualités,  et  du  temps  que  lesdits  officiers  et  do- 
mestiques lui  ont  rendu  service,  sans  qu'aucun  puisse 
conlesler  ce  qui  sera  réglé  et  arrêté  par  lesdits  sieiu's 
exécuteurs,  à  peine  d'être  déchu  de  ce  qui  lui  anroit  été 
assigné  pour  sa  part ,  laquelle  audit  cas  appartiendra  aux 
autres  par  forme  de  contribution  sur  le  premier  état. 

Mondit  seigneur  cardinal  testateur  déclare  qu'il  n'en- 
tend point  comprendre  dans  ladite  somme  de  70,000  liv, 
celle  de  20,000  liv.  que  par  sondit  testament  il  a  donnée 
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et  léguée  au  sieur  Fontenelles ,  son  premier  écuyer  j 
1 5,000  Ii%^  au  sieur  Bernouin,  son  premier  valet-cle= 
chambre  ;  et  pareille  somme  de  i5,ooo  liv.  au  sieur 
Promti,  son  maître-d'hôlel  ;  ni  aussi  que  lesdits  sieurs 
Fonlenelles,  Bernouin  et  Promti  soient  compris  dans 
l'état  pour  la  distribution  de  ladite  somme  de  yo,ooo  liv. 

Mondit  seigneur  cardinal  testateur  donne  et  lègue  à 
niadamede  Venel,quia  toujours  élé  proche  les  personnes 
de  mesdames  et  demoiselles  nièces  de  son  Erainence  , 
la  somme  dé'âb^ooo  liv.  une  fois  payée,  la  remerciant 
des  soins  qu'elle  a  pris  et  des  conduites  qu'elle  leur  a 
données. 

Plus,  mondit  seigneur  cardiiial-duc  a  déclaré  ,  qu'il  a 
s«jet  d'être  satisfait  des  affections  et  des  services  du  sieur 
de  Gomont,  avocat  en  jDarlement,  qu'il  a  appelé  à  son 
conseil  il  y  a  dix  années  joresqu'entières,  lui  donne  et  ' 
lègue  la  somme  de  12,000  liv.  tournois,  une  fois  payée, 
outre  les  ajjpointemens  qui  lui  ont  élé  payés. 

Mondit  seigneur  déclare,  qu'il  avoit  accoutumé  de 
faire  donner  annuellement  une  graliiicaiion  à  madame 
Anne  Mazarini ,  sa  sœur,  religieuse  à  Rome  ;  veut  qu'il 
soit  payé  à  ladite  dame,  et  sur  ses  quittances,  la  somme 
de  six  cents  écus,  monnoie  de  Rome,  de  pension  an- 
nuelle viagère  ,  j^our  être  ladile  somme  de  six  cents  écus 
employée  aux  commodités  de  ladile  dame  ,  et  ainsi 
qu'elle  avisera;  lequel  paiement  lui  sera  fait  par  les 
mains  de  MM.  les  exécuteurs  de  son  testament,  durant 
l'année  de  leur  exécution  ,  et  ensuite  par  les  héritiers  et 
légataires  universels  de  mondit  seigneur  cardinal,  durant 
la  vie  de  ladite  dame. 

Mondit  .seigneur  s'élant  réservé  par  son  leslaraenl  la 
facullé  de  disposer  de  son  paUu^  à  Paris,  apjiarlenances 
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et  dépendances,  il  donne  et  lègue  au  sieur  Colbejt , 
intendant  de  ses  maison  et  affaires^  la  maison  et  jardin 
où  ledit  sieur  Colberl  est  demeurant,  en  l'état  et  disposi- 
tion que  les  lieux  sont  maintenant,  et  qui  font  partie 
des  appartenances  et  dépendances  dudit  palais. 

A  l'égard  dudit  palais  de  Paris  ,  appartenances  et  dé- 
pendances, après  la  distribution  faite  de  ce  qui  est  légué 
audit  sieur  Colbert  par  l'article  précédent,  mondit  sei- 
gneur les  donne  et  lègue,  savoir,  moitié  audit  seigneur 
marquis  Mancini,   son  neveu  ,  et  l'autre  moitié  auxdits 
seigneur  et  dame  duc  et  duchesse  Mazarini  ;  ensemble 
les  bustes  et  figui-es  qui  sont  audit  palais,  à  partager  aussi 
par  moitié  enlr'eux  :  lequel  partage,  tant   dudit  palais  , 
appartenances  et  dépendances,  que  des  bustes  et  figuies, 
sera  fait  le  plus  également  que  faire  se  pourra,  par  l'ordie 
et  par  l'avis  de  MM.  les  exécuteurs  nommés  par  ledit 
testament,  qui  en  feront  dresser  deux  lois;  et  au  lieu  de 
les  jeter  au  sort ,  veut  mondit  seigneur  que  lesdils  sei- 
gneur et  dame  duc   et   (kichesse  Mazarini  en  aient  la 
préférence  ;  et  sont  compris  dans  lesdites  appartenances 
et  dépendances,  toutes  les  maisons  qui  y  sont  consi- 
gnées, appartenantes  à  son  éminence  ,  à  la  réserve  de 
celle  dudit  sieur  Colbert,  à  lui  léguée  par  l'article  pré- 
cédent. 

Monditseigneur  cardinal  s'élant  pareillement  réservé 
parsondit  testament,  les  meubles  meublans,  pierreries, 
bagues  et  joyaux,  autres  que  ceux  dont  il  a  disposé  par 
icelui;  veut  que  sur  lesdits  biens,  meubles  meublans, 
pierreries  ,  bagues  et  joyaux  reslans,  et  vaisselle  d'argent , 
il  en  soit  pris  jusqu'à  la  somme  de  56o,ooo  liv. ,  qu'il 
donne  et  lègue  aux  ci-après  nommés.  C'est  à  savoir, 
pour  120,000  liv.   audit   seigneur   marquis    Manciiii,- 


i336  PIECES 

40,000  Hv.  à  madame  la  duchesse  de  Modèue  ;  pareille 
somme  de  40,000  liv.  à  madame  la  princesse  Coali; 
pareille  somme  de  40,000  liv.  au  fils  aîné  de  feue  madame 
la  duchesse  de  Mercœur;  pareille  somme  de  4o>ooo  liv. 
à  madame  la  comtes.ie  de  Soissons;  pareille  somme  de 
40,000  liv.  à  mademoiselle  Marie  Manciui  ,  et  pareille 
somme  de  4o>ooo  liv.  à  mademoiselle  Marie-Anne  Mau- 
cini  j  toules  lesdi(es  sommes  revenantes  à  la  première  de 
"^60,000  liv  ,  dont  le  choix  ,  esliaiatioii ,  parlage  et  déli- 
vrance ,  seront  faits  par  messieurs  les  exécuteurs  testa- 
mentaires, selon  et  ainsi  qu'ils  l'estimeront  à  propos  ; 

A  la  charge  et  condition  expresse,  et  non  aiilremeat, 
qu'au  moyen  desdits  legs  ci-dessus,  madame  Martinossi 
etmesdiles  dames  ses  filies^les  enfansdefeue  madamede 
Mercœur,  madame  la  comtesse  de  Soissons,  et  Icsdilea 
demoiselles  Marie  et  Marie-Anne  Mancini,  ensemble 
ledit  seigneur  marquis  Mancini,  feront  les  cessions  et 
transports  de  leurs  droits  successifs,  chacun  à  son  égard, 
selon  et  ainsi  qu'il  est  contenu  aux  articles  du  testament 
de  son  Eminence,  ci-devant  écrit,  sinon  et  à  faute  de  ce, 
demeureront  déchus  desdits  legs,  qui  audit  cas  demeu- 
reront compris  dans  le  legs  universel  fait  au  profit  desdits 
seigneur  et  dame  duc  et  duchesse  Mazarini. 

Les  bustes  et  figures  qui  appai  tiendront  auxdils  sei- 
gneur et  dame  duc  et  duchesse  Mazarini,  et  audit  sei- 
gneur marquis  Mancini ,  par  le  partage  qui  sera  fait  par 
lesdils  sieurs  exécuteurs,  ainsi  qu'dest  ci-devant  men- 
tionné, seront  compris  dans  les  subslitutions  portées  par 
ledit  testament,  chacun  à  son  égard,  et  clauses  et  con- 
ditions y  énoncées. 

Plus,  déclare  raondit  seigneur  testalem-  codicilanl, 
que  des  meubles  iiieublaii^,  pierreries,  bagues,  jovanx 
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el  vaisselle  d'argent  ci-dessus  légués  audit  seigneur  mar- 
quis Manciai ,  jusqu'à  la   somuie  de   130,000  liv. ,  ii  y 
en  aura  60,000  liv.  compris  dans  la  subslilulion  dont  il 
est  chargé,  el  ce,  pour  les  articles  qui  seront  cleslinéi 
par  lesdits  sieurs  exécuteurs  pour  ladite  substitution  , 
suivaul  lesquels  la  restitution  en  sera  faite  aux  héritierc> 
substitues  aux  clauses,  conditions,  degrés  elgénéralion^i 
portés  jjar  ledit  testament  pour  le  regard  des  biens   de 
France;  el  quant  au  surplus  desdits  120,000  liv. ,  au-delà 
desdits  60,000  liv.  substitués,  ensemble  la  portion  du 
palais  de  Paris,  appartenances  et  dépendances,  qui  sera 
laissée  audit  seigneur  marquis  Mancini,  il  en  pourra  li- 
brement disposer  après  l'âge  de  vingt-cinq  ans  accomplis, 
jusqu'auquel  temps  il  n'en  pourra  vendre  ni  aliéner  au- 
cune chose,  sinon  qu'il  fût  estimé  à  propos  par  l'avis  du 
sieur  Colbert,  qui  aura  l'administration  de  tous  les  bien» 
dudit  seigneur  marquis    Mancini,  jusqu'audit  âge  de 
vingt-cinq  ans  accomjjlis,  de  donner  ou  recevoir  la  ré- 
compense pour  la  portion  dudit  palais  de  Paris,  afin 
d'en  éviter  le  partage,  ou  pour  le  rejoindre  en  un  seul 
et  même  palais,  comme  il  est  maintenant. 

Et  quant  à  la  substitution  dont  lesdits  seigneur  el  dame 
duc  et  duchesse  Mazarini  sont  chargés  par  ledit  testa- 
ment, aux  clauses  et  conditions  y  contenues,  ladite  por- 
tion qui  leur  appartiendra  dudit  palais  de  Paris  et  dé- 
pendances,  ne  sera  comprise  en  ladite  substitution; 
mais  en  pourront  disposer  ainsi  que  bon  leur  semblera  , 
soit  pour  en  donner  ou  recevoir  la  récompense  avec 
ledit  seigneur  marquis  Mancini  ,  ou  autrement. 

Et  à  l'égard  des  meubles,  pierreries,  bagues  et  joyaux, 
vaisselle  d'argent ,  deniers  complans  et  autres  effets  mo- 
biliers, il  n'en  sera  compris  en  ladite  substitution  que 
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jusqu'à  la  somme  de  60,000  liv. ,  tant  afin  d'éviter  qu'il 
en  soit  fail  inventaire,  que  pour  prévenir  les  conlesta- 
tions  qui  pourroient  être  formées  après  les  ouvertures 
des  substitutions;  voulant  mondit seigneur  cardinal  que 
le  mémoire  qui  sera  dressé  par  lesdits  sieurs  exécuteurs 
testamentaires  pour  l'estimation  ,  jusqu'à  ladite  somme 
de  600,000  liv.,  serve  d'inventaire  pour  appartenir  aux- 
dils  substitués,  et  que  le  tout  sorte  nature  de  propre  à 
madite   dame  duchesse  Mazarini,  et  aux  siens  de  son 
côté  et  ligne,  sans  néanmoins  faire  préjudice  aux  sub- 
stitutions  pour  ce  qui   y   doit  être  compris;  réitérartt 
mondit  seigneur  cardinal-duc,  la  prohibition  de  faire 
inventaire  ni  description  après  son  décès  pour  les  causes 
par  lui  déclarées  en  sondit  testament,  et  aux  peines  y 
contenues,  suppliant  derechef  Sa  Majesté  qu'il  ne  soit 
aucunement  contrevenu  audit  présent  article  ,   ni  aux 
autres  qui  concernent  le  bien  de  son  état ,  ledit  seigneur 
testateur  n'ayant  fait  lesdiles  prohibitions  que  pour  la 
considération  desdits  secrets  de  l'Etat. 

Item.  SonTlminence  donne  et  lègue  à  monseigneur  le 
cardinal  Sacheti ,  la  tapisserie  d'Enée  en  cinq  pièces  ^ 
achetée  de  la  succession  de  feu  M.  de  Bordeaux. 

Item.  Donne  et  lègue  à  monseigneur  le  cardinal  Al- 

bici  la  tapisserie  verdure  de  Bruxelles,  qui  est  à  présent 

tendue  dans  l'appartement  de  son  Eminence,  au  Louvre. 

Item.  Donne  et  lègue  à  M.  le  connétable  Colonna  une 

épée  de  diamans. 

Item.  Donne  et  lègue  à  dom  Lilio  Orsino,  une  bague 
de  diamans  du  prix  de  8,000  liv. 

lùem.   Donne  et  lègue  au  sieur  Paul  Mascarani  une 
montre  de  diamans  de  mille  écus. 
Plus,  son  Eminence  étant  tiès-satisfaite  des  service» 
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qui  lui  ont  été  rendus  à  Rome  par  le  sieur  Elpidio  Bene- 
detti,  et  s'élanl  môme  servi  de  lui  fort  utilement  en 
beaucoup  de  rencontres  pour  le  service  du  E  oi ,  sachant 
*bieii  qu'il  continuera  dans  le  même  zèle  qii'il  a  toujours 
eu  pour  le  service  de  S.  M. ,  son  Eminence  supplie  très- 
humblement  S.  M.,  de  lui  cunlinuer  le  paiement  de  la 
pension  de  3ooo  liv.  qui  lui  a  été  payée  jusqu'à  présent. 
Ce  qui  a  été  ainsi  dicté  et  nommé  par  mondit  seigneur 
cardinal  auxdits  notaires,  et  à  lui  par  l'un  d'eux,  l'autre 
présent,  relu  en  ladite  chambre  sus-désiguéeles  jour  et  an 
susdits;  et  a  son  Eminence  signé  la  minute  du  présent 
codicile,  étant  ensuite  de  sondit  testament.  (Signés)  Le 
Vasseur.  Lefoin. 

Ensuite  desdits  testament  et  codicile  est  écrit  ce  qui  suit, 
Cejourd'hui,  sixième  jour  du  mois  de  mars  1661, 
le  Roi  étant  en  son  château  de  Vincennes_,  ayant  été 
présent  à  la  lecture  du  testament  et  codicile  de  M.  le 
cardinal  Mazarini ,  Sa  Majesté  veut  qu'il  soit  exécuté  se- 
lon sa  forme  et  teneur,  pour  l'effet  de  laquelle  exécution 
Sa  Majesté  se  déjjart  du  legs  universel  qui  lui  avoit  été 
fait  par  le  testament  du  3  des  présens  mois  et  an  ,.en  té- 
moin de  quoi  Sa  Majesté  a  signé  le  present  acte  de  sa 
propre  main,  et  a  commandé  qu'il  fût  contresigné  par 
moi,  son  conseiller  secrétaire  d ■'Etat  et  de  ses  comman- 
demens  et  finances.  Ainsi  signé  LOUIS,  et  plus  bas 
i>E  Tei.lier. 

Collationné  sur  l'original,  signé  de  la  main  du  Roi, 
et  conlre-signépar  M.  le  Teilier,  secrétaire  d'Etat  et  des 
commandemensde  Sa  Majesté,  étant  enfin  de  la  minute 
desdits  testament  et  codicile,  et  ce  par  les  notaires  gardes- 
notes  de  Sa  Majesté,  soussignés,  ce  douzième  jour  dudit 
mois  de  mars  i6ôi  ,  ledit  original  et  minute  demeurée 
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comme  dit  est  par  devers   et  en  la    possession  dudit 
Lefoin  ,  notaire.  (  Signés)  Le  Vasseur.  Lefoin. 

Aujourd'hui ,  au  mandement  de  Irès-illuslre  el  émi- 
nenlissime  monseigneur  Jules,  cardinal  Mazarini,  duc 
de  Nivernois  el  Donziois,  pair  de  France,  étant  de  pré- 
sent au  château  de  Vincennes,  les  notaires  gardes-notes 
du  Roi  notre  sire ,  au  Chàlelet  de  Paris,  étant  aussi  de 
préeenl  audit  Vincennes ,  se  sont  transportés  en  l;i 
chambre  deson  Emirience,  ayant  vue  sur  la  cour  vis-à-vis 
le  donjon,  où  étant,  ont  trouvé  mondit  seigneur  cardi- 
nal-duc au  lit,  malade  de  corps,  mais  sain  d'esprit, 
mémoire  et  entendement,  ainsi  qu'il  leur  est  apparu. 

Lequel  a  dit  qu'il  remercie  Dieu  de  la  longueur  de  sa 
maladie,  et  de  ce  qu'en  lui  prolongeant  ses  jours,  il  lui 
laisse  le  jugement  aussi  sain  et  entier  que  jamais,  pour 
penser  aux  moyens  de  son  sahit ,  espérant  de  sa  divine 
bonlé  la  rémission  de  ses  péchés,  et  qu'il  lui  fera  misé- 
ricorde; et  s'élant  fait  repiésenler  par  les  notaires  sous- 
signés le  testament  et  le  codicile  par  lui  passés  le  jour 
d'hier,  au  bas  desquels  est  l'approbation  qu'il  a  plu  au 
Roi  d'en  faire  lesdils  jour  et  an,  aux  termes  y  contenus, 
ladite  approbation  signée  de  la  propre  main  de  Su  Ma- 
jesté, et  conlx'e-signée  le  Tellier ,  conseiller,  secrétaire 
d'Etat  et  de  ses  commandemens;  il  remercie  très-hum- 
blement Sa  Majesté  delà  bonté  qu'elle  continue  pour  lui, 
et  de  ce  qu'en  faveur  des  dispositions  par  lui  faites,  Sa 
Majesté  a  bien  voulu  se  départir  de  l'effet  de  celle  portée 
par  ledit  testament  passé  pardevant  les  notaires  soussi- 
gnés le  troisième  jour  des  présens  mois  et  an;  que  si 
mondit  seigneur  cardiiial-duc  avoit  à  souhaiter  quelque 
prolongation  de  ses  jours,  ce  ne  sejoit  que  pour  l'em- 
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ployer  aux  réflexions  qu'il  doit  des  grâces  qu'il  a  reçues 
de  Dieu  et  du  Roi,  et  les  sacrifier  enlièrement  en  recon- 
noissance  de  lant  de  bienfaits  dont  il  s'estime  très-in- 
digne. , 

Alondit  seigneur  cardinal-duc  ,  déclai'e  qu'en  consé- 
quence de  l'approbation  qu'il  a  plu  au  Roi  de  faire  de 
sondit  testament  et  codicile,  il  les  confirme  encore  en 
tant  que  de  besoin  ,  donne,  lègue  et  institue  de  nouveau 
aux  personnes,  toutes  les  choses^  et  aux  mêmes  clauses, 
conditions  et  substitutions  y  mentionnées,  pour  être  le 
tout  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur,  sans  qu'il  y  puisse 
être  contrevenu  par  quelque  personne  cjue  ce  puisse 
être  ;  et  y  ajoutant  par  forme  de  codicile  ,  supplie  Irès- 
hnmblement  Sa  Majesté  d'avoir  agréables,  deux  beaux 
cabinets  auxquels  le  nommé  ^Gollé  travaille  par  ordre 
de  son  Eminence. 

Plus,  supplie  très-humblement  la  reine  mère  du  Roi , 
d'agréer  l'anneau  du  grand  diamant,  appelé  la  rose 
d'Angleterre,  un  diamant  brut  pesant  quatorze  karats, 
un  anneau  d'un  rubis  cabochon  d'Orient  parfait,  les 
deux  grands  cabinets  de  la  paix  elde  la  guerre,  le  grand 
cabinet  de  lapis  qui  est  à  présent  dans  le  salon  du  pajajs 
de  son  Eminence,  et  les  six  guéridons  qui  viennent  de 
Rome  ;  ensemble  tout  ce  que  Sadite  Majesté  trouvera 
d'agréable  de  ce  qui  est  dans  ledit  palais  de  Paris,  la 
remerciant  très-huinblement  des  honneurs  qu'elle  lui 
a  faits,  des  protections  quelle  lui  a  données,  et  de  la 
bonté  qu'elle  veut  encore  avoir  pour  la  personne  de 
mademoiselle  Marie-Anne  Mancini,  nièce  de  son  Emi- 
nence. 

Mondit  seigneur  cardinal-duc  supplie  aussi  la  Reine, 
épouse  du  Roi, d'avoir  agréable  unbonquetde  cinquante 


342  PIÈCES 

diamans  en  pointes  de  tous  côtés,  et  d'accepter  cette 
petite  recouiioissance  qu'il  doit  à  l'honneur  que  Sa  Ma- 
^"eslé  lui  a  fait. 

Son  éniinence  déclare  avoir  mis  entre  les  mains  du 
sieur  Lescot  soixante-un  ou  soixante-deux  marcs  d'or  , 
afin  de  faire  quelques  ouvrages  qu'elle  avoit  destinés  pour 
M.  ie  duc  d'Anjou,  frère  unique  du  roi;  il  supplie  son 
altesse  royale  de  les  avoir  agréables,  ensemble  trente-une 
émeraudes  dont  plusieurs  sont  fort  grandes;  un  des 
"beaux  cabinets  de  jaspe  venus  de  Rome  depuis  peu,  et 
la  tapisserie  de  Léandre,  priant  son  altesse  royale  de 
conîiiiuer  sa  protection  envers  ceux  delà  maison  de  son 
éniinence. 

Plus,  son  éminence  donne  et  lègue  à  monseigneur  le 
cardinrd  Colonna  une  grande  horloge  d'or  qui  vient  de 
la  feue  reine  mère  d;i  roi  défunt ,  de  glorieuse  mémoire, 
et  qui  est  à  présent  dans  la  chambre  de  son  Eminence. 

Plus,  donne  et  lègue  à  monseigneur  le  maréchal  de 
Grammont  la  somme  de  100,000  liv.  tournois,  que 
ledit  seigneur  maréchal  lui  doit  par  obligation  ,  laquelle 
il  veutlui  être  rendue  comme  acquittée. 

Donne  et  lègue  à  monseigneur  le  premier  pi-ésident 
du  parlement,  un  des  plus  grands  bassins  avec  son  vase, 
d'argent  blanc  et  doré,  que  son  Eminence  a  fait  faire  à 
Augsbourg,  oulje  ce  que  son  Eminence  a  ordonné 
lui  être  baillé  comme  l'un  des  exécuteurs  de  son  testa- 
ment. 

Plus,  donne  et  lègue  à  monseigneur  l'archevêque d'A- 
masie  une  grosse  horloge  ronde  à  boîte  d'or. 

Mondit  seigneur  duc  se  remet  à  ses  héritiers  universels 
de  faire  des  présens  à  tous  ses  principaux  amis,  ainsi 
qu'il  s'en  est  expliqué  de  vive  voix. 
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Déclare  qu'il  est  Irès-salisfèiit  des  services  de  M.  d© 
Massac ,  avocat,  qu^il  a  appelé  en  son  conseil  il  y  a 
plusieurs  années;  lui  donne  et  lègue  un  diamant  de  la 
somme  de  i,5oo  liv.  tournois. 

Donne  et  lègue  au  sieur  Poisson,  son  apothicaire,  la 
somme  de  4/>oo  liv.  tournois  une  lois  payée. 

Item.  Donne  et  lègue  à  l'église  de  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul  de  Rome  ,  une  lamjje  d'argent  de  trois  mille 
écus. 

Item.  Donne  et  lègue  au  crucifix  miraculeux  de 
Sainte-Brigile  à  Rome,  une  lampe  d'argent  de  mille 
écus. 

Donne  et  lègue  une  châsse  d'argent  de  cinq  ou  six 
mille  écus  à  Saint-Roch,  suivant  l'ordre  qu'il  plaira  à 
la  reine-mère  d'en  donner, 

"Veut  et  ordonne  son  Eminence,  qu'après  le  partage 
fait  de  son  j^alais  à  Paris,  et  des  bustes  et  figures  qui  y 
sont,  auquel  partage  le  choix  appartiendra  à  monsei- 
gneur le  duc  Mazarini,  ainsi  qu'il  est  porté  en  son  pré- 
sent codicile,  M.  le  marquis  Mancini  ait  le  clioix  de 
prendre  la  somme  de  3co,ooo  liv.  pour  la  portion  qui 
lui  aura  été  donnée  dudit  palais  et  des  bustes  et  figures, 
et  en  cas  du  choix,  mondit  seigneur  le  duc  Mazarini 
sera  tenu  de  lui  payer  ladite  somme  de  3oo,ooo  liv., 
auquel  cas  tous  les  bustes  et  figures  dudit  palais  seront 
compris  en  la  substitution  dont  mondit  seigneur  le  duc 
IVlazarin  est  chargé,  tans  y  comj^rendre  néanmoins 
ledit  palais  qui  demeurera  en  sa  disposition  libre,  selon 
fit  ainsi  qu'il  est  contenu  audit  codicile. 

Et  en  cas  de  choix  de  la  part  dudit  seigneur  marquis 
Mancini  d'accepter  lesdils3oo,ooo]iv.  tournois  pour  ré- 
compense, l'emploi  de  ladite  somme  sera  fiulen  l'achat 
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d'une  maison  pour  le  logement  dudit  seigneur  mavqtus 
de  Mancini ,  le  touf  par  l'avis  dudit  sieur  Colbert. 

Pins,  mondii  seigneur  cardinal-duc  donne  et  lègue  à 
mademoiselle  Marie  Mancini,  sa  nièce ,  cuire  lout  ce 
qui  lui  est  légué  par  lesdils  teslament  et  codicile,  son 
équipage  de  chevaux ^  carrosses,  meubles  et  argenterie  , 
jusqu'à  la  somme  de  i5,ooo  liv.,  compris  ce  qui  con- 
viendra pour  les  frais  de  son  voyage  en  lialie. 

Ce  qui  a  éléainsi  dicté  et  nommé  par  mondit  seigneur 
cardiiial-duc  auxdifs  notaires,  et  à  lui  par  l'un  d'eux  , 
i'anli-e  |)résent  ,  relu  en  la  chambre  sus-désignée  ,  l'an 
ifiGi,  le  lundi  sepliènie  jour  de  mars,  sur  les  neuf 
heures  du  malin,  et  a  mondit  seigneur  cardinal-duc 
signé  la  minute  des-présentes ,  demeurée  vers  et  en  la 
possession  de  Lefoin,run  desdils  notaires.  (Signés)  lui: 
Vasseur.  Lefoin,  notaires ,  ai^ec paraphes. 

Aujourd'hui,  18^  du  mois  de  mars,  le  Roi  étant  à 
Paris,  s'élant  fait  apporter  en  son  château  du  Louvre 
par  M'^  François  Lefoin  l'un  des  notaires  de  Sa  Majesté 
en  son  Chàlelet  de  Paris,  les  minutes  des  testament  et 
codiciles  de  feu  M.  le  cardinal  Mazarini ,  en  date  des 
troisième,  sixième  et  septième  du  présent  mois  de  mars, 
et  Sa  Majesté  ayant  fait  faire  lecline  en  sa  présence  des- 
dils teslament  cl  codiciles,  même  de  l'acte  signé  de  la 
propre  nuu'n  de  Si  Majesté,  en  son  château  de  Vincennes 
le  6  du  présetit  mois,  lequel  est  inséré  au  bas  du  testa- 
ment et  du  codicile  eu  date  du  même  jour  sixième  du 
présent  mois,  et  par  lequel  Sa  Majesté  les  confirme  et  se 
désidte  de  la  tlisposilion  faileen  sa  faveur  parle  testament 
du  troisième  de  ce  mois. 

Sa  Majesté  a  déclaré  et  déclare,  qu'elle  approuve  et  con- 
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firme  le  tout  pour  être  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur, 
à  l'exception  toutefois  de  la  disposition  qui  avoit  été 
faile  en  sa  faveur^  par  ledit  testament  du  troisième  du 
présent  mois,  de  laquelle  disposition  elle  se  désiste  de 
nouveau  ,  ainsi  qu'elle  s'en  est  désistée  par  ledit  acte  du 
sixième  dudit  présent  mois,  à  laquelle  lecture  ont  été 
présens  et  ont  assisté  M.  le  Prince,  pour  et  à  la  prière  de 
madame  la  princesse  de  Conli,  M.  le  duc  de  Mercoeur, 
M.  le  comte  de  Soissons,  madame  la  comtesse  de  Sois- 
sons  son  épouse,  le  sieur  duc  Mazarini,  le  sieur  mar- 
quis de  Mancini,  comme  aussi  le  sieur  de  Lamoignon  , 
premier  président  de  la  cour  du  Parlement  de  Pai'is  ; 
le  sieur  Fouquet,  sur-intendant  des  finances.  Je  sieur 
év'êque  de  Fréjus,  le  sieur  Colbert,  intendant  des  linances, 
lous  quatre  exécuteurs  desdils  testament  et  codiciles,  en 
témoin  de  quoi  Sa  Majesté  a  signé  le  présent  acte  de  sa 
main,  et  icelui  fait  contresigner  par  moi  son  conseiller, 
secrétaire  d'Etat  et  de  ses  comraandemens  et  finances. 
{Signés)  LOUIS  ,  et  plus  bas  le  Tellier. 

Collatiounéà  son  original,  étant  ensuite  delà  minute 
des  testament  et  codiciles  de  monseigneur  l'éminentissime 
cardinal  Mazarini ,  demeuré  pardevers  ledit  Lefoin  , 
notaire,  et  ce  parles  notaires  gardes-notes  du  Roi,  notre 
sire ,  en  son  Chàtelet  de  Paris ,  soussignés ,  ce  dernier  jour 
de  mars  i66i. 
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N°  3. 

AVIS  DE  L'ÉDITEUR 
SUR   LA   PIÈCK    QUI    SUIT. 

vJn  a  écrit  l'histoire  des  favoris  et  celle  des  secrétaires 
d'Etat;  on  a  même  rassemblé  celles  des  maîtresses  des 
princes;  pourquoi  ne  donneroit-on  pas  celle  de  lem's 
confesseurs  ?  Le  ministère  d'un  personnage  qui  aide 
un  roi  à  rentrer  en  lui-même  ,  à  se  rendre  compte  de 
ses  propres  actions  et  de  leurs  motifs ,  qui  est  le  confi- 
dent de  sa  conscience  ,  a  des  résultats  publics  par  les- 
quels on  peut  juger  de  ses  opérations  cachées.  L'his- 
toire des  confessenrs  pourroit  être  civile  et  politique 
autant  que  religieuse.  En  attendant  que  ce  beau  sujet 
tente  quelque  habile  homme  ,  nous  publions  un  cata- 
logue des  jésuites  qui  ont  confessé  les  rois  de  France 
depuis  Henri  m  ,  non  sans  exciter  l'envie  des  autres 
moines  et  même  celle  des  évêques  du  royaume.  Com- 
ment ce  privilège  leur  a-t-il  été  conservé  si  long- 
temps ?  Comment  même  l'ont-ils  d'aboi'd  obtenu  ? 
Sur-tout  comment  les  rois  de  France  en  ont-ils  les 
premiers  donné  l'exemple  aux  autres  princes  catho- 
liques? Car  on  voit^  par  un  écrit  satirique  de  l'aiinée 
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1625  ,  que  jusqu'alors  aucun  roi  d'Espagne  et  aucun 
pape  n'avoit  cru  sage  de  livrer  sa  conscience  aux 
soins  de  ces  Pères,  malgré  leur  grande  réputation 
d'iiabileté.  Nous  laissons  à  d'autres  ces  recherches  cu- 
rieuses. 11  nous  suffit  de  remarquer  que  la  liste  qui  suit 
appartient  à  cette  collection  ,  le  règne  de  Louis  XIV 
n'ayant  été  que  trop  remarquable  par  Tiiifluence  des 
confesseurs  et  des  jésuites. 


dI\8  pièces 

NOTICE 

S/ir  les  Jésuites ,  cojifesseurs  des  rois  de  France. 


1.  JLiE  père  Claude  Mathieu.  On  trouve  dans  l'His- 
toire de  la  Chapelle  de  nos  Rois,  qu'Henri  m  fit  une 
confession  générale  à  ce  jésuite,  né  en  Lorraine  ;  mais 
que  s'étanl  jelé  aveuglément  dans  le  parti  de  la  ligue,  il 
perdit  avec  raison  la  confiance  du  roi. 

2.  Le  j)ère  Edmond  Auger,  né  à  Sézanne  en  Brie, 
confessa  Henri  m,  auquel  il  fut  toujours  inviolable- 
ment  attaché,  et  qui  l'envoya  à  Rome  pour  y  soutenir 
ses  intérêts;  mais  le  crédit  des  ligueurs  le  fit  exilera 
Corne,  où  il  mourut  peu  de  temps  après  l'assassinat  de 
son  auguste  pénitent.  Auger  avoit  du  talent  pour  la 
chaire, et  lisoit  si  parfaitement,  qu'Henri  m  disoit,  que 
les  livres  lui  sembloient  plus  beaux,  quand  c'étoit  le  jé- 
suite qui  lisoit. 

5.  Le  père  Coton  ,  né  à  Néronde  en  Foréls  ,  le 
7  mars  i564  ,  fut  confesseur  d'Henri  iv,  qui  lui  donna 
sa  confiance  ,  d'après  la  recommandation  de  M.  de  Les- 
diguière,  depuis  connétable  deFrance,  qui,  quoiquepro- 
lestant,  esliuioit  ce  jésuite.  Son  père  se  nounnoit  Gui- 
chard  Coton  ,  et  sa  mère  Gilberte  Champrand,  l'un  et 
l'autre  d'une  extraction  noble  et  distinguée  dans  leur 
province.  Pierre  Coton,  levu'  second  fils,  devoit  être 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  avoit  fait  ses  étude» 
en   conséquence;  mais,  en  septenibi'e  i583,  il   se   fit 
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jésuite.  En  1604,  René  Benoît,  curé  de  Saint-Eustache  , 
qui  jusqu'alors  avoit  confessé  Henri  iv,  se  vit  forcé  par 
son  âge  et  ses  infirmités,  de  renoncer  à  ce  ministère^  et 
ce  fut  alors  que  le  roi  prit  le  père  Coton  qui  confessa 
niême  Louis  xiii  jusqu'en  1G17.  Soit  qu'il  eût  quitté  vo- 
lontairement la  cour,  soit  qu'il  eût  été  supplanté  par 
ses  confrères  ,  on  n'en  parla  plus. 

4.  Le  père  Jean  Arnoux,  d'une  des  meilleures  fa- 
milles de  Riora  en  Auvergne,  fut  nommé  en  1617  con- 
fesseur du  roi.  Il  étoit  savant  et  altier,  et  par  cette  der- 
nière raison,  jjeu  susceptible  de  se  maintenir  dans  une 
cour  agitée  par  des  caliales,  quoiqu'il  fût  aussi  le  con- 
fesseur du  duc  de  Luynes.  Il  déplut  à  ce  favori,  en  dé- 
tournant le  roi  de  donner  l'arclievêclié  de  Sens  à  l'abbé 
de  Rucellai  qui ,  au  lieu  des  qualités  nécessaires  à  un 
évêque,  n'avoit  qu'un  esprit  d'intrigue  et  de  cabales.  Le 
duc  de  Luynes  obligea  le  père  Arnoux  de  quitter   la 

COUl". 

5.  Le  père  Gaspard  Séguiran  remplaça  le  père  Ar- 
noux. Il  étoit  d'une  famille  noble  et  ancienne  de  Pro- 
vence, et  distinguée  dans  l'épée  et  dans  la  robe.  On  a 
cru  qu'ayant  proposé  à  la  reine-mère,  Marie  de  Médi- 
cis,  pendant  son  séjour  à  Blois,  de  se  f;iire  religieuse, 
cette  princesse  fut  si  outrée  delà  proposition,  qu'aus- 
sitôt qu'elle  fut  rentrée  dans  les  bonnes  grâces  de  son  fils, 
ne  pouvant  se  venger  sur  ceux  qui  avoient  fait  agir  le 
jésuite,  elle  s'en  prit  à  lui  et  le  fit  disgracier. 

6.  Louis  XIII  choisit  de  son  propre  mouvement^ 
pour  remplacer  le  père  Séguiran,  le  père  Jean  Suft'ren, 
d'une  famille  originaire  de  Salon  en  Provence,  et  qui  a 
marqué  dans  l'épée  et  dans  la  robe.  Il  se  rencontra  une 
difficulté  dans  le  choix  du  roi ,  parce  que  le  père  Suffren 
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étoit  confesseur  de  la  reine-mère,  qu'on  obligea  d'en 
chercJier  un  autre.  Dans  un  ministère  fort  délicat 
par  lui-même,  et  qui  le  devint  bien  plus  encore  par  des 
circonstances  particulières,  le  père  Suffren  se  conduisit 
à  la  satisfaction  de  la  mère  et  du  fils.  Un  seul  trait  pein- 
dra le  désintéressement  et  la  franchise  de  ce  jésuite  ;  la 
reine-mère  étant  sortie  du  royaume ,  le  père  Suffren. 
sollicita  long-temps  en  vain  la  permission  de  la  suivre , 
qu'il  n'obtint  qu'en  disant  au  roi  :  Votre  majesté  ne 
manquera  pas  de  confesseur,  mais  la  reine,  dans  son 
exil,  a  besoin  de  consolateur.  Le  père  Suffren  mourut  à 
Flessingue,  le  17  septembre  164 1  ,  en  revenant  d'An- 
gleterre. La  reine- mèVe,  qu'il  avoit  confessée  pendant 
plus  de  trente  ans ,  le  regretta  amèrement. 

7.  Le  père  Alexandre  Jari ,  de  Poitiers,  qui  remplaça 
le  père  Suffren,  ne  dirigea  que  pendant  quelques  moivS 
la  conscience  du  roi. 

8.  Le  père  Charles  Maillant ,  de  Bellay  en  Bugei  , 
avoit  connu  à  Avignon  le  cardinal  de  Richelieu  qui, 
estimant  son  mérite,  engagea  le  roi  à  le  choisir  pour 
son  confesseur.  Attaqué  de  violentes  cohques  ,  il  espéra 
trouver  du  soulagement  aux  eaux  de  Bourbou-Lanci, 
où  il  mourut,  âgé  de  soixante-huit  ans.^ 

g.  Le  père  Jacques  Gourdon  ,  Ecossais  ,  Agé  de 
quatre-vingt-deux  ans,  succéda  au  père  Maillant,  et 
après  deux  années  d'exercice,  il  se  relira,  en  1637,  dans 
la  maison  professe  de  Paris,  où  il  mourut  le  17  no-, 
vembre  1641 ,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans. 

10.  Le  père  Nicolas  Caussin,  de  Troyes  et?  Cliara~ 
pagne,  remplaça  le  père  Gourdon.  Il  joignoit  à  beau- 
coup d'esprit  et  de  savoir,  une  grande  simplicité  de 
mœui's}  mais  il  devint  suspect  au  cardinal  de  Richelieu, 
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qui  le  fit  exiler  au  fond  de  la  Brelagne,  en  i637,  d'où 
il  ne  revint  qu'après  la  niorl  de  ce  ministre. 

11.  Le  père  Jacques  Sirmond  ,  de  Eiora  en  Au- 
vei'giie,  l'un  des  plus  savans  hommes  de  son  siècle,  suc- 
céda au  père  Caussin  à  la  fin  de  décembre  1687,  et  di- 
rigea la  conscience  du  roi  jusqu'en  1642  ,  qu'une 
surdité  l'obligea  de  quitter  la  cour  el  le  métier  de 
confesseur. 

12.  Le  père  Jacques  Dinet,  né  à  Moulins,  rem- 
plaça le  père  Sirmond,  el  reçut  les  derniers  soupirs  de 
Louis  XIII. 

i5.  Le  père  Charles  Paulin,  né  à  Orléans,  fut  con- 
fesseur de  Louis  XIV,  et  mourut  en  i653. 

14.  Le  père  François  Annat ,  né  en  Rouergue, 
en  I  ,';t)0 ,  l'emplaça  le  père  Paulin  ,  et  confessa  Louis  xiv 
pendant  seize  ans;  il  abdiqvia  volontairement  son  emploi 
en  1670,  et  mourut  le  14  ju'«  de  la  même  année,  quatre 
mois  après  avoir  quitté  la  cour. 

i5.  Le  père  Jean  Ferrier,  compatriote  du  père  An-, 
nal,  lui  succéda,  et  mourut  en  16/4. 

16.  Le  père  François  de  la  Chaise,  petit-neveu  du 
père  Coton,  et  d'une  famille  noble  du  Forêts,  fut 
nommé  confesseur  du  roi  en  1675,  et  après  avoir  di- 
rigé la  conscience  de  ce  monai-que  pendant  trente-quatre 
ans,  il  mourut  le  20  de  janvier  1709,  âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans.  Il  fut  remplacé  par  : 

17.  Le  père  Michel  Lelellier,  fils  d'un  procureur  de 
Vire  en  Normandie.  Il  confessa  Louis  xiv  depuis 
mars  i709iiisqu*au  mois  de  septembre  1715,  époque  de 
la  mort  du  monarque.  Le  caractère  intrigant  et  allier 
du  père  Letellier  l'avoit  rendu  si  odieux  ,  que  le  duc 
d'Orléans,  régent  du  royaume,  l'exila  au  collège  de  la 
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Flèche,  en  Anjou  ,  où  il  mourut  le  2  septembre  171g. 
18,  Le  père  Claude- Bertrand  Taschereau  de  Li- 
gnière8,né  à  Tours  d'une  famille  distinguée  dans  la 
robe,  fut  nommé  directeur  de  la  conscience  de  Louis  xv, 
en  mars  17^12.  Le  duc  de  Bourbon  et  le  maréchal  de 
Villeroi  lui  avoient  procuré  cet  emploi  ,  que  l'abbé 
Fleuri  exerça  d'abord.  Le  roi  d'Espagne,  Philippe  v, 
iors  du  mariage  de  Louis  xv  avec  ITnfante,  avoit  té- 
Wioigné  le  désir,  que  son  neveu  prît  un  confesseur  jé- 
suite. Le  père  de  Lignières  confessa  le  roi  pour  la  pre- 
mière fois  à  Saint-Cyr,  le  ag  de  juin  1 722. 


HISTORIQUES.  353 


N-  4. 


PIECES   SUR   LES    PROTESTANS. 


ÉCLAIRCISSEMENS 

Sur  un  article  des  Mémoires  historiques  de 
Vannée  1661 ,  tome  i, 

A.PRÈS  avoir  expliqué  à  son  fils,  quel  a  voit  e'té  , 
depuis  neuf  ans  qu'il  gouvernoit ,  son  plan  de  con- 
duite relativement  aux  réformés,  plan  très-judicieux 
et  conforme  à  la  vraie  politique  comme  à  une  sage 
tolérance ,  Louis  xiv  ajoute  :  «  Mais  il  s'en  faut  beau- 
»  coup  que  je  n'aie  employé  tous  les  moyens  que  j'ai 
»  dans  l'esprit,  pour  ramener  ceux  que  la  naissance, 
»  l'éducation ,  et  le  plus  souvent  un  grand  zèle  sans 
))  connoissance ,  tiennent  de  boime  foi  dans  ces  perni- 
»  cieuses  erreurs  ». 

L'auteur  plein  de  sagacité  des  Eclaircisseinens 
historiques  sur  les  causes  df  la  révocation  de  VEdit 
de  Nantes  ,  M.  de  Rhulières  ,  a  prouvé  par  le  pas- 
sage important  dont  il  s'agit  ici ,  que  Louis  xiv,  loin 
d'avoir  conçu  et  préparé  de  loin  cette  fatale  mesure  , 
comme  l'assuroient  ses  apologiistes  ,  suivit  de  fait  et 
par  choix,  pendant  beaucoup  d'années,  un  système 

œUV.  DE  I.OUIS  XIV.  TOME  VI.  23 
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tout  opposé  j  et  dans  le  développement  de  ce  gran^ 
résultat,  il  a  recherché  quels  pouvoient  être  ces  autres 
expédiens  propres  à  ramener  les  calvinistes  dans  le 
sein  de  l'Eglise ,  que  Louis  xiv,  en  1670  ,  projetoit  et 
ne  vouloit  pas  encore  révéler  à  son  fils. 

«  Ces  desseins  (dit-il  )  qu'il  (  le  roi)  méditoit  alors, 
nous  sont  aujourd'hui  connus.  Peu  de  mois  avant 
l'époque  où  il  die  toit  ses  Mémoires  ,  on  lui  avoit  pré- 
senté un  projet  dont  le  manuscrit  original  est  con- 
servé dans  les  archives  des  secrétaires  d'Etat ,  avec 
cette  simple  note  :  Mémoire  à  garder.  Ce  manuscrit 
a  pour  titre  :  «  Considérations  de  Religion  et  d'Etat , 
))  pour  faire  voir  la  nécessité  et  la  possibilité  qu'il  y  a 
»  de  réu  nh"  les  Hérétiques  de  France  à  TEghse  Catlio- 
»  lique  ». 

L'auteur  expose  ensuite  ce  qui  s'éloit  passé  en  1669 
relativement  à  la  querelle  du  jansénisme.  On  éloifc 
venu  à  bout  d'imposer  silence  aux  théologiens  des 
deux  partis ,  par  un  accord  apparent  que  favorisa  le 
pape  Clément  IX;  suspension  de  disputes,  qu'on  appe- 
loit  alors  la  paix  de  l'Eglise.  La  célèl>re  duchesse  de 
Longuevilîe  ,  qui  avoit  autrefois  excité  tant  de  trou- 
bles, s'étoit  fait  la  niédialrice  de  cette  pacification, 
qid  d'adleurs  dura  peu.  Une  autre  femme,  non  moins 
connue  par  ses  galanteries  et  par  ses  intrigues  ,  la 
princesse  Palatine  Anne  de  Gonzague,  semble  aussi 
avoir  alors  travaillé  pour  la  réunion  des  proteslans. 
Enfin ,  poursuit  M.  de  Rhulières ,  «  ce  fut  à  cette 
épof|U(î  qu'on  présenta  au  roi  le  mémoire  (dont  il  a 
été  parlé),  qui  contient  la  proposition  de  révoquer 
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redit  de  Nantes ,  comme  s'il  ne  restoit  que  cet  unique 
dessein  à  exécuter  pour  achever  de  pacifier  TEglisei 
On  y  propose  de  gagner  une  cinquantaine  de  minis- 
tres ,  de  les  assembler  en  synode  ,  d'ouvrir  une  confé- 
rence avec  des  docteurs  catholiques ,  dans  laquelle  les 
pasteurs  gagnés  d'avance  se  réuniront  à  l'Eglise  ,  de 
révoquer  ensuite   l'édit  de  Nantes,  comme  devenu 
inutile,  et  d'obtenir  du  pape  une  dispense  de  quelques 
pratiques  catholiques,  en  faveur  des  calvinistes  scru- 
puleux »»  Ce  projet  étoit  fort  ancien,  et  a  été  souvent 
pris  et  repris  :  l'Editeur  des  (Eiwres  de  Louis  xir^ 
a  publié  un  Essai  d'Histoire  de  ces  tentatives  (i) ,  et 
se  propose   de    traiter  avec  plus  d'étendue  ce  sujet 
curieux.  Il  seroit  superflu  de  rapporter  ici  comment 
Bossuet  composa  et  publia  un  célèbre  ouvrage  ,  et 
comment    le  synode  formé   à  Charenton  ,  dans   le 
m.ême  objet,  se  sépara  fort  effrayé,  mais  point  du  tout 
ramené  à  l'Eglise.  Il  suffit  d'avoir  indiqué  ce  plan 
comme  l'un  de  ceux  qui  étoient  dans  la  pensée  de 
Louis  XIV,  au  moment  où  il  rédigeoit  ses  Mémoires  ; 
ce  que  M*  deRliulières  auroit  affirmé  plus  expressé- 
ment, s'il  avoit  connu  la  pièce  que  nous  publions  ci- 
après. 

Mais  il  est  un  autre  projet  qu'il  pouvoit  bien  mé- 
diter dès  ce  monient,  quoiqu'il  ne  l'ait  mis  en  œuvré 
que  quelque  temps  après  :  ce  qui  est  d'autant  plus 
vraisemblable ,  qu'il  eut  pour  principal  agent  celui 

(i)  Voyez  Archives  de  l'Europe  Illléraire ,  n°  xv  ^ 
3i  mars  i8o5. 
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même  qu'il  avoit  clioisi  pour  rédacteur.  M.  de  Rhu- 
lières  nous  servira  encore  à  le  faire  connoître. 

Après  avoir  expliqué  ce  qui  est  si  bien  raconté  dans 
les  Souvenirs  de  madame  de  Caylus  ,  comment ,  vers 
1676  ,  des  scrupules  de  conscience  avoient  séparé  le 
roi  de  madame  de  Montespan  ,  qui  tarda  peu  à  re- 
prendre ses  droits  et  sa  faveur,  il  ajoute  :  «  Le  roi, 
dans  ce  nouvel  accès  de  dévotion ,  ou  peut-être  pour 
expier  cette  rechute,  consacra  le  tiers  des  Economats 
à  la  conversion  des  hérétiques.  Cet  le  destination  fut 
assez  long-temps  secrète ,  soit  parce  qu'on  eût  craint 
de  jeter  du  décri  sur  les  conversions  ,  et  de  rendre 
suspecte  la  sincérité  de  ceux  à  qui  l'intérêt  alloit  tenir 
lieu  de  conviction ,  soit  plutôt  par  ce  sentiment  de 
bienséance  qid  dominoit  dans  toutes  les  actions  de 
Louis  XIV,  et  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  montrer 
ce  zèle  d'apôtre ,  quand  toute  sa  conduite  y  répondoit 
si  mal.  Pellisson ,  célèbre  converti ,  et  que  ses  talens 
avoient  fait  admettre  à  l'intime  confiance  de  ce  prince, 
eut  l'administration  de  cette  caisse  ;  il  dressa  les  régle- 
mens  pour  ceux  qui  travailleroient  sous  lui.  Il  avertit 
les  évêques  qu'un  moyen  sûr  de  plaire  au  roi ,  étoit 
d'envoyer  de  nombreuses  listes  de  convertis ,  et  d'ob- 
fcerver  les  instructions  contenues  dans  un  écrit  qu'il 
leur  adressa  ;  il  ne  se  chargeoit  que  des  conversions  à 
faire,  et  déclaroit  qu'il  s'étoit  engagé  à  ne  point  par- 
ler au  roi  de  celles  qui  étoient  faites  avant  cette  singu- 
lière époque  de  1676.  Les  évêques  ,  après  avoir  reçu 
les  fonds  qu'il  leur  laisoit  passer  ,  lui  renvoy oient  les 
listes  avec  le  prix  des  conversions  en  marge  et  toutes 
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les  pièces  justificatives  ;  c'est-à-dire ,  les  abjurations  et 
les  quittances.  Le  prix  courant  des  conversions  dans 
les  pays  éloignés,  éloit  à  six  livres  (environ  quinze 
francs  de  notre  monnoio  )  par  te  le  de  converti.  Il  y 
en  avoit  à    plus   bas  prix.  La  plus  chère  que  j'aie 
trouvée,  pour  une  famille  nombreuse ,  esta  quarante- 
deux  livres    (  environ  quatre-vingt-quinze  fî-ancs  ). 
Des  commis  examinoient  ensuite  si  chaque  quittance 
étoit  accompagnée  d'une  abjuration  en  forme.  D'abord 
chaque  province  ne  fournissoit  par  an  que  trois  ou 
quatre  cents  convertis.  Dans  les  entreprises  ordinaires, 
plus  la  somme  demandée  est  considérable ,  plus  le  suc-r 
ces  semble  difficile.  Mais  les  choses  étant  montées  de 
cette  manière ,  et  la  somme  se  distribuant  par  tête  et  à 
si  bas  prix,  plus  un  évêque  demandoit  d'argent,  plus- 
il  montroit  de  ferveur.  Bientôt  on  s'entretint  à  la  cour 
des  succès  qu'opéroit  Pellisson.  Les  dévots  eux-mêmes 
eurent  peine  à  s'empêcher  de  plaisanter  de  cette  élo- 
quence dorée  ,   «  moins  savante  (  disoient-ils  )    que 
»  celle  de  Bossuet ,  mais  bien  plus  persuasii^e  ». 
D'année  en  année,  on  augmenta  les  fonds  destinés  à 
cette  corruption  religieuse...  Pellisson  réussit  à  en  faire 
une  sorte  de  ministère.  Il  est  fâcheux  que  du  moment 
où  il  fut  parvenu  à  ce  point ,  ses  comptes  aient  cessé 
d'être  en  bon  ordre....  De  cette  caisse  ,  comparée  par 
les  huguenots  à  la  boîte  de  Pandore  ,  sortirent  en  effet 
presque  tous  les  maux  dont  ils  ont  à  se  plaindre.  Il  est 
aisé  de  sentir  que  l'achat  de  ces  prétendues  conversions 
dans  la  lie  des  calvinistes,  les  surprises,  les  fraudes 
pieut?es  qui  s'y  mêlèrent,  et  tous  ces  comptes  exagér<'-s 
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rendus  pai'  des  commis  infidèles,  persuadèrent  fausse-: 
nienl  au  roi,  que  les  réformés  n'étoienl  plus  attachés  ^ 
leur  religion,  et  que  le  moindre  intérêt  suffiroit  poup 
^es  engager  à  la  sacrifier.    Ce   préjuge   dicla  presque 
seul  les  lois  que  nous  allons  voir  successivement  pa-. 
roître......  ». 

On  voit  que  ces  détails  forment  un  utile  commen- 
laire,  ou  plutôt  un  complément  réel  de  celte  partie 
des  Mémoires  de  Louis  xiY.  La  pièce  que  nous  y 
ajoutons,  ne  paroîtra  pas  moins  intéressante.  Ello 
prouve  que  le  projet  de  travailler  à  la  réunion  des 
deux  croyances  chrétiennes ,  qui  divisoient  l'Eglise  eu 
France,  étoit  hien  antérieur  à  l'époque  que  M.  de 
Rhulières  lui  assigne,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré 
dans  le  morceau  ci-dessus  cité;  il  avoit  été  oiiginai-- 
rjment  conçu  par  la  politique  du  cardmal  de  Riche-, 
lieu;  mais  dès  l'année  1666,  le  conseil  intime  de 
Louis  XIV  s'en  occupoit  de  nouveau.  Il  est  singulier 
que  M.  de  Rhulières  ait  ignoré  ce  fait,  que  sa  matière 
et  son  système  lui  rcndoient  si  essentiel.  Le  si  y  le  em-- 
barrassé  et  négligé  qui  se  trouve  ici  comme  dans  les, 
autres  écrits  de  Tui'en ne,  n'empêchera  pas  les  lecteurs 
attentifs  d'y  reconnoitre  les  vues  d'un  esprit  juste  e\ 
pénétrant,  fortifié  par  une  longue  expérience». 
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AVIS 

DU   VICOMTE    DE    TURENNE, 

Sur  ce    qui   regarde  la    religiofi  prétendue 
réformée  (i). 

ANNÉE    1666. 


JL  A  pensée  du  roi  étant  que  l'on  sût  le  sentiment  des 
ministres  de  la  religion  prétendue  réformée  ,  je  ne  par- 
lerai pas  du  fond  des  dogmes  dont  il  faut  traiter,  n'étant 
pas  assez  savant,  et  d'habiles  gens  devant  y  mettre  la 
main  ,  mais  seulement  des  égards  que  je  crois  nécessaire 
d'avoir  dans  une  chose,  où  souvent  la  forme  fait  plus 
d'impression  que  la  matière  :  ce  n'est  pas  que  dans 
celle-ci  il  ne  soit  besoin  de  beaucoup  de  modération  et 
de  jugement,  dans  les  points  controversés  que  Ton 
exposera  ;  mais  c'est  une  chose  à  part ,  qu'il  faudra  dis- 
cuter avec  les  docteurs  qui  les  mettront  par  écrit. 

Ainsi,  pour  revenir  à  la  forme  dont  je  crois  qu'il 
faudroit  user,  je  pense  qu'il  est  bon  de  se  proposer  à 
l'entrée  les  inconvéniens  qu'il  y  a  à  appréhender,  afin 

(1)  Ce  mémoire ,  tiré  des  colleclions  de  M.  le  général  Gri- 
moard  ,  paroîl  avoir  précédé  la  déclaration  rendue  à  Saint- 
Germain,  le  2  d'avril. 
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que  dans  les  résolutions  que  sa  majesté  prendra ,  le  trop 
de  zèle  et  le  désir  que  les  choses  ne  finissent  comme  on 
les  souhaite,  ne  fissent  un  mauvais  effet,  attirant  de  l'ai- 
greur et  une  réputation  de  violence  parmi  les  étrangers 
et  point  de  conversion.  Il  faut  donc  présupposer  que 
ceux  de  la  religion  concevront  aisément,  que  toutes  as- 
semblées d'ecciésiasliques  faites  2:>ar  ordre  du  roi  avec 
eux,  iront  à  trouver  des  raisons  pour  leur  ôter  leurs 
exercices,  en  faisant  connoître  par  les  conférences,  qu'ils 
demeurent  d'accord  avec  les  catholiques  de  quelques  ar- 
ticles dont  ils  ne  convenoient  pas  dans  le  commence- 
ment de  la  réforme ,  et  ainsi  que  ce  n'est  plus  la  reli- 
gion pour  laquelle  le  roi  a  donné  des  édils;  et  sa  ma- 
jesté voit  bien,  que  comme  ce  n'est  pas  un  concile  où  on 
pourroit  revoir  les  articles  de  la  foi  catholique ,  les 
moins  éclairés  de  la  religion  verront  bien  que  les  confé- 
rences ne  vont  que  contre  eux,  et  ainsi  ils  ne  voudront 
point  en  faire,  ou  bien  ils  y  appelleront  des  ministres 
de  qui  ils  croiront  que  tout  le  salut  de  la  religion  dé- 
pend,  et  par  conséquent  qui  seront  les  moins  capablen 
de  trouver  des  tempéramens  ;  et  comme  il  est  certain 
qu'il  y  a  divers  degrés  de  persuasion  dans  les  esprits,  les 
uns  qui  croient  qu'il  ne  falloit  pas  se  séparer,  (et  dans 
cela  beaucoup  de  classes  pour  la  déduction  desquelles  il 
faudroit  un  trop  long  discours)  ;  les  autres,  qui  croient 
que  la  séparation  étoit  entièrement  nécessaire.  Je  crois 
qu'il  faut  prend  regarde,  qu'une  crainte  qui  seroit  causée 
par  des  ordres  du  roi  sur  des  conférences,  ne  Ht  un  effet 
iout  contraire  aux  intentions  de  sa  majesté,  qui  seroit  de 
leur  donner  de  la  méfiance  et  l'aigreiu'  qu'ont  ordinai- 
rement les  gens  qui  croient  que  l'on  veut  les  perdre,  et 
le  roi  voit  bien  que  quand  on  prcjid  ce  soupçon-là  sana 
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sujet,  on  en  est  bien  plus  capable  quand  il  y  en  a  un 
bien  apparent.  Pour  ôter  donc  la  crainte  des  confé- 
rences, et  ne  se  priver  pas  du  profit  qu'elles  peuvent  ap- 
porter, en  éclaircissanl  des  matières  sur  lesquelles  je  suis 
persuadé  que  beaucoup  de  gens  de  la  religion  convien- 
nent avec  les  catholiques,  dont  on  n'étoit  pas  d'accord 
au  commencement,  je  crois  qu'il  faudroit  qu'elles  fus- 
sent libres ,  avec  assurance  que  quand  divers  ministres 
en  particulier,  conviendront  avec  les  catholiques  qu'il  y 
a  des  articles  jiour  lesquels  ils  se  sont  séparés ,  qui  ne 
leur  feroienl  point  de  peine,  que  l'on  n'en  tirera  nulle 
conséquence  contre  eux,  et  que  le  roi  maintiendra  les 
édils  de  la  même  façon.  Cela  fera  à  mon  avis  un  très- 
bon  effet,  parce  que  ne  craignant  point  de  conférer  et 
de  dire  ce  que  l'on  pense,  ceux  qui  sei^oient  retenus  par 
la  crainte  et  par  l'empire  de  quelques-uns  des  princi- 
paux, s'ouvriront,  et  convenant  de  bonne  foi  de  quel- 
ques points ,  ils  se  trouvent  aussi  proches  de  la  religion 
catholique  que  de  la  prétendue  réformée,  et  ainsi  c'est 
un  pas  bien  aisé  à  faire  ensuite  que  de  s'y  joindre.  Je 
crois  qu'il  faudroit  que  cela  fut  entièrement  secret,  non 
pas  pour  ce  que  l'on  diroit  dans  les  provinces,  car  cela 
ne  se  peut  pas,  mais  ce  que  l'on  craint ,  que  ce  fût  un 
ordre  du  roi;  ainsi  je  crois  qu'il  seroit  seulement  bon 
qu'il  plût  à  sa  majesté,  suivant  les  mémoires  que  Ton  lui 
en  donnera  ,  nommer  dans  chaque  canton  où  il  y  a  des 
personnes  de  la  religion ,  une  personne  à  qui  la  sagesse 
seroit  pour  le  moins  aussi  nécessaire  que  la  science,  qui 
ayant  les  articles  controversés ,  et  avec  l'explication  que 
les  habiles  gens  savent  y  donner,  sache  sous  main  les 
sentimens  des  ministres  qui  seront  dans  son  canton ,  leur 
parle,  avertisse  le  roi  de  la  disposition  qu'il  y  trouve^ 
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cheminant  suivant  le  terrain  qu'il  trouvera,  faisant  sur- 
tout le  moins  qu'il  pourra  de  disputes  publiques,  pou- 
vant i^ermeltre  quelque  chose  à  ceux  que  le  change- 
ment de  condition  met  en  état  de  ne  rien  avoir  :  il  n'y 
a  rien  qui  prouve  si  bien  combien  la  sagesse  et  la  dou- 
ceur sont  nécessaires  aux  personnes  qui  y  seront  em- 
ployées, qu'une  conférence  qu'eut  le  j)ère avec 

M.  Gâche,  ministre,  en  laquelle  ils  furent  prêts  de  si- 
gner et  de  convenir  du  point  principal-,  et  dans  la  plu- 
part des  disputes,  on  est  dans  un  éioignement  qui  ne  se 
peut  pas  croire.  Je  dirai  ceci  seulement  en  passant,  que 
comme  beaucoup  de  catholiques  ,  et  principalement  du 
peujDle  ,  ne  sont  pas  bien  instruits  de  la  véritable 
créance,  que  beaucoup  d'habiles  gens  croient  qu'il  leur 
sera  très-bon  de  voir  comme  leurs  docteurs  expliquent 
leur  créance,  et  la  plupart  de  ceux  de  la  religion  ,  ne 
jugent  de  la  créance  de  1  .Eglise  que  par  celle  du  peuple. 
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N°.   5. 


AVIS  DE  L'EDITEUll 

Sur  l^ article  des  Mémoires  de  Louis  xiv  qui 
concerne  Fouquet,  et  sur  la  pièce  suivante, 

JL/ANS  les  Mémoires  histox'iques  de  rannée  1661, 
Louis  s'exprime  sur  le  malheureux  Fouquet  avec 
beaucoup  d'ammosité.  Dans  la  lettre  de  ce  prince  , 
adressée  à  la  reine-mère,  sur  son  arrestation,  c'est 
moins  le  ressentiment  qu'on  distiiigue,  que  la  satisfac- 
tion qu'il  a  du  succès  de  cet  acte  d'autorité  ,  et  l'idée 
qu'il  se  fait  de  sa  hardiesse  et  de  son  importance.  Les 
détails  de  cette  affaire  sont  par-tout ,  et  nous  ne  les 
répéterons  point.  Mais  voici  des  recherches  et  des 
observations  qui  peuvent  servir  à  mieux  apprécier  la 
conduite  et  les  motifs  de  Louis  xiv  j  ce  qui  est  l'objet 
de  cette  Collection* 

Nicolas  Fouquet,  surintendant  des  finances,  arrêté 
^  Nantes  le  5  septembre  1661,  fut  traduit  devant  une 
commission.  Soii  procès  dura  trois  ans.  Ses  délits  les 
plus  réels  consistoient  en  abus ,  sinon  légitimés  ,  du 
çaoins  excusés  par  l'ancien  désordre  des  finances  ,  et 
?ur-tout  par  l'exemple  ou  par  la  sanction  du  premier 
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ministre  ,  mort  six  mois  auparavant.  Foaquet  ns 
manqua  pas  de  rejeter  tout  sur  le  cardinal  ;  aussi  la 
reine-mère  qui  avoit  prévu  cette  suite  du  procès,  sut 
mauvais  gré  à  Colbert  de  l'éclat  qu'il  faisoit. 

Aux  trois  autres  griefs  articulés  contre  lui,  le  sur- 
intendant ou  ses  amis  répondoient  :  i°.  sur  ses  dépen- 
ses excessives  ,  et  particulièrement  sur  celles  qu'il 
avoit  faites  dans  sa  maison  de  Vaux  ,  que  ces  beaux 
ouvrages  faisoient  honneur  à  la  France ,  et  que  d'ail- 
leurs Fouquet  s'étoit  engagé  à  en  faiie  une  donation 
au  Dauphin.  2°.  A  l'égard  de  Belle-Ile,  qu'il  n^en 
avoit  fait  l'acquisition  que  par  ordre  exprès  du  car- 
dinal qui  avoit  voulu  l'ôter  à  une  maison  puissante  : 
que  si  depuis  il  l'avoit  fortifié ,  c'est  parce  qu'il  avoit 
le  projet  d'y  fonder  une  ville ,  laquelle  auroit  pu ,  le 
port  étant  bon,  attirer  tout  le  commerce  du  Nord  et 
enlever  aux  Hollandais  de  grands  avantages,  en  quoi 
il  eût  rendu  à  l'Etat  un  service  éminent  *,  qu'enfin  un 
même  but  juslifioit  d'autres  acquisitions  semblables. 
5°.  Quant  aux  charges  importantes  qu'il  acheloit , 
pour  les  mettre  sous  le  nom  de  ses  amis ,  (opérations 
semblables  à  celle  qu'il  avoit  voulu  faire  avec  le  comte 
de  Bussy-Rabutin ,  et  dont  on  trouve  le  détail  dans  ses 
Mémoires,)  on  justifioil  Fouquet  sur  cet  article,  aussi 
bien  que  sur  celui  des  pensions  et  des  gratifications 
qu'il  avoit  données  à  un  grand  nombre  de  personnes 
de  la  cour,  en  disant  que  c'étoit  comme  homme  d'Etat, 
pour  le  compte  et  pour  l'avantage  du  roi ,  qu'il  distri- 
buoit  ces  sortes  de  grâces ,  et  qu'il  lui  attachoit  ainsi  les 
grandes  familles  j  et  il  faut  avouer  que  icut  ce  qui 
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s'étoit  passé  depuis  beaucoup  d'années  sembloit  justi- 
fier ce  mauvais  système. 

On  connoît  par  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  , 
beaucoup  de  détails  de  ce  curieux  procès.  Les  menées 
des  ministres ,  l'animosité  de  Colbert  et  le  ressentiment 
du  roi ,  ne  purent  obtenir  contre  l'accusé  une  sentence 
capitale.  11  fut  condamné  ,  le  22  décembre  i664  ,  au 
bannissement  perpétuel.  Louis  xiv  commua  la  peine  ; 
et  au  mépris  d'un  usage  fondé  sur  la  loi  naturelle ,  il 
Taggrava  en  la  commuant  :  il  voulut  qu'il  pérît  dans 
une  prison  perpétuelle.  Etoit-ce  esprit  de  vengeance  , 
ou  bien  étoit-ce  crainte  et  politique  ?  La  plupart  des 
historiens  ont  trouvé  ce  dernier  motif  si  peu  vraisem- 
blable j  qu'ils  ont  tout  imputé  au  premier. 

Il  est  vrai  que  Fouquet ,  qui  visoit  à  être  premier 
ministre,  s'étoit  très-imprudemment  joué  du  désir 
que  le  jeune  prince  avoit  de  s'instruire  dans  les  finan- 
ces; et  ce  genre  de  crime,  intéressant  l'amour-propre 
et  l'autorité ,  ne  pouvoit  être  pardonné  par  un  jeune 
homme  si  avide  d'honneur  et  de  domination.  Mais 
nous  aimons  à  croire,  qu'une  injure  personnelle  n'eût 
point  suiFi  pour  porter  Louis  xiv,  naturellement 
doux,  à  une  décision  aussi  violente,  si  une  raison  d'Etat, 
fausse  ou  vraie ,  ne  l'eut  entraîné. 

L'instruction  qu'on  va  lire,  et  que  nous  avons  copiée 
sur  l'original  de  la  lettre  de  cachet  adressée  à  M.  de 
Saint-Mars ,  peut  jeter  quelque  jour  sur  cette  ques- 
tion. Elle  montre  moins  la  rigueur  dont  on  vouloit 
user  envers  le  malheureux  Fouquet ,  que  l'extrême 
importance  qu'on  mettoit  à  sa  garde,  et  la  crainte  qu'il 
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ne  s'échappât.  Il  en  est  de  même  de  toute  la  corres- 
pondance qui  sert  de  suite  à  celle  pièce;  celle  de 
MM.  le  Tellier  et  Louvois  avec  le  gouverneur  de 
Pignerol,  M.  de  Saint-Mars,  dont  nous  avons  eu  tous 
les  originaux  à  notre  disposition.  Depuis  la  fin  dé 
i66i  que  Fouquet  entra  dans  cette  citadelle  jusqu'en 
1675,  on  n'y  voit  de  la  part  de  ces  ministres  ,  qu'une 
sévérité  toujours  croissante  ,  et  des  précautions  qui 
paroissent  excéder  les  cas  ordinaires.  Siiivant  une 
lettre  de  Louvois  du  20  février  i665,  le  confesseur 
(sans  doute  inepte)  qu'on  a  choisi  au  prisonnier,  «  a 
))  des  talens  qui  ne  doivent  pas  donner  beaucoup  de 
»  crainte,  qu'il  ne  lie  quelque  négociation  contraire  au 
»  service  de  8.  M.  ».  Peu  de  temps  après,  Fouquet 
demande  des  lunettes  d'approche  5  le  ministre  défend 
qu'on  lui  en  donne,  il  se  plaît  à  la  vue  d'une  colline 
située  devant  sa  prison  :  on  lui  ferme  cette  vue.  Il 
écrit  quatre  lignes  sur  un  livre;  le  ministre  témoigne 
les  plus  vives  alarmes.  Alors  pour  découvrir  ses  sen- 
timens  secrets ,  on  lui  fournit  des  moyens  de  corres- 
pondance. En  1666  ,  il  tombe  malade  ;  on  lui  refuse 
son  médecin  Pecquet  qu'il  avoit  demandé.  Plusieurs 
autres  lettres  annoncent  qu'à  Paris  et  en  d'autres 
lieux ,  des  espions  étoient  chargés  de  suivre  les  per- 
sonnes de  dilférenles  classes  comnies  pour  avoir  été 
attachées  à  Fouquet.  On  en  trouve  une  de  cette  même 
année  ,  où  il  est  dit  que  le  gouverneur  ne  doit  lui  ac- 
corder aucune  facilité  ou  commodité  nouvelle, même 
sur  l'ordre  des  deux  ministres  ,  à  moins  que  cet  ordre 
ne  soit  tout  écrit  de  leur  propre  main  ;  et  pour  éviter 
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toute  surprise ,  on  lui  adresse  des  échantillons  des  deux 
écritures.  Ce  n'est  enfin  que  vers  1672,  qu'on  laisse 
parvenir  jusqu'à  lui  des  lettres  de  sa  femme. 

Ces  détails  singuliers  concourent ,  avec  la  lettre  de 
Louis  XIV  dont  nous  avons  parlé  ,  pour  prouver  que 
des  craintes  réelles,  fondées  sur  l'opinion  que  ce  per- 
sonnage ,  s'il  eût  été  en  liberté,  ne  manquoit  pas  de 
moyens  pour  causer  des  troubles  ,  ou  au  moins  don- 
ner des  embarras  au  Gouvernement ,  avoient  déter- 
miné la  cruelle  commutation  de  peine  dont  on  fait  uii 
l'eproche  à  ce  prince.  Ces  craintes  et  cette  opinion 
étoient-elles  aussi  déraisonnables,  aussi  puériles  que 
l'ont  prétendu  les  détracteurs  de  Louis  xiv?  Je  n'ose- 
rois  l'assurer  ;  car  outre  les  faits  mentionnés  dans  sou 
procès  et  le  témoignage  des  contemporains  qui  mon- 
trent la  grandeur  de  son  ambition  et  l'audace  de  ses 
vues  ,  quelques  autres  anecdotes  ,  trop  peu  remar- 
quées, prouvent  au  moins  l'étendue  des  intrigues  par 
lesquelles  il  s'étoit ,  de  longue  main ,  préparé  à  main- 
tenir et  accroître  son  élévation. 

1°.  Mademoiselle  de  Montpensier,  racontant  le 
voyage  qu'elle  fit  en  i658  avec  le  roi,  à  Lyon ,  où 
se  rendit  la  cour  de  Savoie  ,  parle  d'une  jeune  Fran- 
çaise fort  aimable  ,  que  la  duchesse  et  sa  fille  destinée 
alors  à  Louis  xiv,  avoienl  amenée  à  leur  suite  : 
«  M.  Fouquet  (ajoute-t-elle  )  qui  veut  avoir  des  habi- 
»  tudes  par-tout,  a  voit  envoyé  cette  fille ,  nièce  de  ma- 
»  dame  du  Plessis  Bellièvre,  afin  de  faire  habitude  avec 
»  la  princesse  Marguerite,  pour  revenir  en  France 
)>  avec  elle ,  si  le  mariage  se  faisoit  ». 
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2°.  Guy  Patin  nous  apprend ,  que  le  surintendant 
s'étoit  attaché  les  jésuites  ,  que  Mazarin  traitoit  mal , 
en  leur  donnant  beaucoup  d'argent. 

3°.  Ce  même  Patin,  mieux  instruit  sur  cet  article 
que  sur  d'autres,  par  ses  liaisons  dans  la  magistrature , 
écrit  le  i6  mars  i666,  un  an  et  demi  après  la  con- 
damnation de  Fouquet ,  «  qu'il  a  eu  soin  de  se  faire 
»  des  amis  particuliers  qui  voudroient  bien  encore  le 
))  servir;  et  en  attendant  l'occasion  ,  ils  travaillent  à 
)>  faire  un  recueil  de  diverses  pièces  pour  sa  justifica- 
»  tion,  en  4  vol.  in-foL ,  dans  lesquelles  le  cardinal 
»  Mazarin  ne  trouvera  pas  sans  doute  de  quoi  être 
»  canonisé  >). 

4°.  Je  lis  dans  le  même  livre,  sous  la  date  de  1670  : 
«  Il  est  certain  que  le  roi  d'Angleterre  a  écrit  au  roi 
ï>  en  faveur  de  M.  Fouquet  ^) .  On  ne  trouve ,  à  la 
vérité ,  aucune  autre  trace  de  cette  intercession  de 
Charles  11  j  mais  elle  n'a  rien  d'invraisemblable.  Fou- 
quet avoit  dès  long-temps  des  liaisons  à  Londres  que 
lui  avoit  ménagées  la  Bastide ,  une  de  ses  créatures. 
Cette  année  1670  est  d'ailleurs  celle  du  traité  secret 
de  Douvres,  et  par  conséquent  l'époque  où  Charles  il 
pouvoit  tout  demander  à  Louis  xiv  qui  ne  cherchoit 
qu'à  lui  plaire. 

5°.  On  a  écrit  par-tout  que  ,  dans  son  malheur , 
Fouquet  avoit  été  abandonné  de  tout  le  monde.  Cela 
est  faux ,  à  moins  que  Ton  n'entende  par  le  monde  les 
gens  de  la  cour  qui,  la  plupart,  ayant  à  demander 
grâce  pour  eux-mêmes,  ne  pouvoient  guère  solliciter 
pour  lui.  Mais  nous  voyons  par  madame  de  Sévigné, 
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parGourville,  par  beaucoup  d'autres  passages  de  Guy- 
Patin  ,  eiiiiii  par  toute  l'histoire  de  son  procès ,  qu'un 
grand  nombre  d'amis  lui  restèrent  hautement  fidèles , 
et  que  plusieurs  travailloient  pour  lui  secrètement. 
Toute  la  robe  lui  étoit  dévouée:  la  finance  encore  plus. 
Les  partisans  qu'il  avoit  bien  traités  ,  et  qu'on  tour- 
nientoit  alors,  eussent  volontiers  fait  de  grands  sacri- 
fices pour  le  sauver  et  le  remettre  en  place. 

6".  Enfin,  on  ne  peut  nier  que  ses  défenses  sur 
l'article  de  Belle-Ile  ne  fussent  très-foibles.  On  avoit 
toujours,  en  France,  regardé  la  possession  d'une  place 
forte  comme  tout-à-fait  incompatible  avec  le  minis- 
tère des  finances.  Dans  un  pti^phlet  de  Tannée  1624 
contre  le  surintendant  la  Vieuville  ,  on  trouve  que 
liemri  IV  «  ne  voulut  jamais  donner  aucun  gouver- 
>*  nement  de  forteresse  au  duc  de  Sully,  d'autant  qu'il 
?>  est  périlleux  de  conférer  des  places  frontières  à  ceux 
))  qui  ont  le  maniement  de  la  bourse  ». 

I^'audace  de  Fouquet  étoit  grande  ,  aussi  bien  que 
les  ressouixes  de  son  esprit  :  et  alors  le  souvenir  de  la 
Fronde  encore  récent ,  faisoit  aisément  craindre  le  re- 
tour des  mêmes  embarras. 

Si  on  juge  par  ce  que  nous  retix)uvons  de  ces  sortes 
de  faits,  de  ceux  qui  nous  échappent  ou  qui  n'ont  été 
connus  qu'alors  du  Gouvernement,  on  voit  au  moins 
les  motifs  du  traitement  qu'éprouva  le  malheureux 
Fouquet,  et  que  si  les  ministres  inspirèrent  au  roi  U'op 
de  craintes,  elles  n'étoient  ni  supposées,  ni  chimé- 
riques ,  et  que  cette  aventure  ne  prouve  pas,  autant 
qu'on  le  pense  ,  le  caractère  vindicatif  de  I  jouis  XIV. 
<Euv.  u£  LOUIS  xiv.  TO]si£  ri.  24 
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Fouquet  mourut  le  25  mars  1680 ,  âgé  de  soixante- 
cinq  ans.  C'est  un  problême  historique ,  à  la  vérité  peu 
important,  que  le  lieu  véritable  de  sa  mort.  On  a  écrit 
généralement  que  c'étoit  à  sa  prison  même  de  Pigne- 
rol ,  et  qu'on  avoit  apporté  à  Paris  son  corps  qui  fut 
enterré  dans  l'église  des  Filles  de  la  Visitation  du 
quartier  Saint-x\ntoine  ,  où  François  Fouquet  son 
pèi'e ,  conseiller  au  parlement ,  maître  des  requêtes 
et  ambassadeur  en  Suisse,  mort  en  i64o,  avoit  déjà 
été  inhumé.  Madame  de  Sévigné  étoit  sur  ce  point 
dans  l'opinion  commune  •,  mais  Gourville  assure  dans 
ses  Mémoires,  qu'avant  de  mourir  Fouquet  avoit  été 
mis  en  liberté.  Gourville ,  son  ami  et  celui  de  sa  fa- 
mille ,  ne  pouvoit  guère  se  tromper  sur  ce  fait.  Vol- 
taire nous  dit  d'ailleurs,  que  la  même  chose  lui  avoit 
été  aifirméepar  madame  de  Vaux,  belle-fille  de  Fou- 
quet. 
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INSTRUCTION 

POUR   LA   GARDE    DE    FOUQUET. 


l^UANT  à  la  forme  et  manière  selon  laquelle  ledit  ca- 
pitaine Saint-Mars  devra  garder  ledit  Foiiqiiet,  sa  ma- 
je»lé  ne  lui  en  prescrit  aucune,  s'en  reniellant  entière- 
ment sur  sa  prudente  et  sage  conduite,  et  sur  ce  qu'il  a 
vu  pratiquer  parle  chevalier  d'Artagnan  ,  pendant  tout 
le  temps  qu'il  l'a  gardé  ,  tant  au  bois  de  Vincennes  qu'à 
la  Bastille  j  Sa  Majesté  recommandant  seulement  biea 
expressément  audit  capitaine  Saint-Mars,  de  ne  pas  per- 
mettre que  ledit  Fouquet  ait  communication  avec  qui 
que  ce  soit,  de  vive  voix  ni  par  écrit,  et  qu'il  soit  visité 
de  personne,  ni  qu'il  sorte  de  son  apjiarlenient  pour 
quelque  cause  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
être,  pas  même  pour  se  promener. 

Que  si  ledit  Fouquet  demandoil  des  plumes,  de 
l'encre  et  du  papier,  l'intention  de  Sa  Majesté  n'est  pas 
que  ledit  capitaine  Saint-Mars  lui  en  fasse  adnnuislrer, 
mais  bien  qu  il  lui  fasse  fournir  des  livres  s'il  en  désire, 
observant  néanmoins  de  ne  lui  en  faire  donnei-  qu'un  à 
la  fois,  et  de  prendre  soigneusement  garde  en  retirant 
ceux  qu'il  aura  eus  en  sa  disposition,  s'il  n'y  a  rien 
d'écrit  ou  de  marqué  dedans. 

Que  s'il  a  besoin  d'habits  ou  de  linge ,  ledit  capitaine 
Saint-Mars  prenne  soin  de  lui  en  faire  faire  ,  et  Sa  Ma- 
jesté pourvoira  au  remboursement  de  ce  que  lesdiis 
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liabits,  linge  tl  livres  auront  coulé  ,  sur  les  avi.s  que  ledit 
capitaine  Saint-Mars  en  donnera. 

Que  Sa  Majesté  ayant  fait  ôter  audit  Fouquet  le  méde- 
cin et  le  valet-de-chambre  qui  l'ont  servi  pendant  son 
sé,our  au  château  de  Vincennes  et  à  la  Baslille,  et  or- 
donné audit  sieur  d'Artagnan  de  le  faire  servir  dans  son 
voyage  par  Tun  des  siens,  elle  desiie  que  ledit  capitaine 
Saint-Mars  lui  donne  un  valet  pour  le  servir,  tel  qu^il  ju- 
gera plus  propre  ;  lequel  valet  sera  j^areilleinent  privé  de 
toute  communication,  et  n''aura  non  plus  de  liberté  de 
sortir  que  ledit  Fouquet,  en  considération  de  quoi  Sa 
Majesté  fera  payer  audit  valet,  outre  sa  nourriture, 
soixante-une  livres  de  gages. 

Fait  à  Paris  le  24  décembre  1G64.  Signé  LOUIS,  et 
plus  bas ,  LE  Tellier. 
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AVIS  DE  L'EDITEUR 
SUR   LA    PIÈCE    SUIVANTE. 

iJuoTQUEla  promotion  de  clievaliers  des  ordres  du 
roi,  faite  à  la  fin  de  1661 ,  eût  été  très-nombreuse  , 
elle  laissa  un  grand  nombre  de  mécontens  ({ui  n'a  voient 
pu  y  être  compris  ,  et  que  Louis  xiv  jugea  à  propos 
de  distinguer  et  de  satisfaire  d'une  autre  manière.  11 
adopta  pour  lui-même  ,  une  casaque  ou  habit  ,  ou 
comme  il  est  spécifié  dans  le  brevet,  un  jrw,s^àco/y?6\, 
bleu ,  brodé  d'or  et  d'argent  ;  et  personne  ne  pouvoit 
en  porter  un  semblable  sans  en  avoir  obtenu  préala- 
blement la  permission  du  roi ,  qu'il  faisoit  beaucoup 
valoir  même  aux  princes  du  sang  ,  et  n'accordoit  que 
par  un  brevet  signé  de  sa  main,  et  où  il  remplissoit 
lui-même  le  nom  du  courtisan  favorisé  ,  enfin  sem- 
blable à  celui  du  princ-e  de  Coudé  qu'on  rapporte  ici  : 
de-là  le  nom  des  habile-  à  hreveL,  qui  furent,  pen- 
dant quelques  années,  une  insigne  marque  défaveur: 
elle  tomba  peu  à  peu  en  désuétude  pendant  la  guerre 
de  1672  ,  et  il  paroît  qu'il  n'itw  étoit  plus  question  à 
l'époque  de  la  paix  de  Nimègue, c'est-à-dire  vers  1679. 
On  Jit  dans  les  Mémoires  de  ce  temps,  que  q^uand 
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le  marquis  de  Vardes  et  le  duc  de  Lauzun  obtinrent 
de  revenir  à  la  cour,  l'un  en  mai  i68u  après  son 
exil ,  et  l'autre  après  sa  prison  ,  ils  reparurent  avec 
leur  habit  à  brevet  qui ,  n'étant  plus  d'usage  depuis 
plusieurs  années  ,  leur  attira  des  railleries,  même  de 
la  part  du  roi ,  à  qui  M.  de  Vardes  répondit  :  Sire  , 
quand  on  est  assez  à  plaindre  pour  être  éloigné  de 
vous  ,  non-seulement  on  est  malheureux ,  mais  on 
est  ridicule.  La  forme  de  la  casaque  ou  habit  à  bre- 
vet fut  bientôt  généralement  adoptée ,  et  lit  tomber  le 
petit  manteau  et  le  costume  espagnol  qui  étoient  de 
mode  depuis  François  i". 
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BREVET  D'HABIT, 

POUR    LE    PRINCE    DE    CONDÉ. 

4  février  i665. 

Aujourd'hui  4  du  mois  de  février  i665  ,  le  Roi  étant  à 
Paris,  ayant,  par  son  ordonnance  du  17  janvier  der- 
nier, ordonné  que  personne  ne  pourroit  faire  appliquer 
sur  les  juslàcorps  des  passemens,  dentelles  ou  brode- 
ries d'or  et  d'argent ,  sans  avoir  la  jjermission  expresse 
de  Sa  Majesté  par  brevet  particulier,  Sa  Majesté  désirant 
gratifier  M.  le  prince  de  Condé,  et  donner  des  marques 
particulières  de  sa  bienveillance  qui  le  distinguent  des 
autres,  auprès  de  sa  j^ersonne  et  dans  sa  cour ,  elle  lui  a 
permis  et  permet  de  porter  un  juslàcorps  de  couleur 
bleue,  garni  de  galons,  passemens,  dentelles  ou  brode- 
ries d'or  et  d^argent,  en  la  forme  et  manière  qui  lui  sera 
prescrite  par  Sa  Majesté ,  sans  que  joour  raison  de  ce,  il 
lui  puisse  être  imputé  d'avoir  contrevenu  à  la  susdite 
ordonnance,  de  la  rigueur  de  laquelle  Sa  Majesté  l'a  re- 
levé et  dispensé,  relève  et  dispense  par  le  jsrésent  bre- 
vet; lequel  pour  témoignage  de  sa  volonté,  elle  a  signé 
de  sa  main  et  fait  contresigner  par  moi  son  conseiller 
secrétaire  d'Etat  et  de  ses  commandemens  et  finances. 
Signé  LOUIS,  ei plus  bas ,  de  GuÉNic»AUD. 
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NOTICE 

Sur  Marie -Françoise -Elisabeth  de  Sauoie- 
Nemours^  femme  (T^lpJionse  vi  /'roi  de 
Portugal,  et  depuis  de  don  Pedro,  ou 
Pierre  -fi  (i),  frère  et  successeur  de  ce  roi, 

J-JE  petit  royaume  de  Portugal  a  été  ,  dans  le  cours 
du  dix-septième  siècle  ,  le  théâtre  de  deux  révolutions 
célèbres,  dont  Vcrtot  a  fait  une  iiistoire  plus  amu- 
sante qu'instructive.  Cette  nation,  en  i64o,  par  la 
seule  force  de  l'unanimité,  et  presque  sans  nulle  effu- 
sion de  sang,  secoue  un  joug  étranger  ,  et  reprend 

(i)  Voyez  Relation  des  troubles  arrivés  en  Portuf^al  , 
Paris ,  Clousier  et  Aubouin,  1674  ;  Vie  de  la  reine  de  Por- 
tugal,  par  le  père  d'Orléans  ,  1696;  Histoire  du  détrô- 
«ement  d'Alphonse  vi ,  roi  de  Portugal,  contenue  dans  les 
Lettres  de  M.  Robert  Southwell  ,  trad.  de  l'anglais  ,  Paris  , 
1742.  Les  Mémoires  de  Frémont  d'Ablancourt  ,  ceux  de 
mademoiselle  de  Montpensier  et  la  grande  collection  des 
Mémoires  de  Turenne  formée  par  M.  le  général  Grimoard, 
nous  ont  aus^i  fourni  beaucoup  de  faits. 
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sous  ses  propres  princes,  son  rang  parmi  les  puissances 
indépendantes;  et  en  1667,  elle  offre  le  spectacle 
inoins  exemplaire  d'un  roi  déposé  ,  incarcéré ,  privé 
do  son  épouse  en  même  temps  que  de  son  autorité, 
Yune  et  l'autre  passant  dans  les  mains  de  son  propre 
frère.  Ce  dernier  événement  est  l'ouvrage  de  la  prin- 
cesse dont  nous  publions  quelques  letti'es  originales, 
Louis  x\v  a  parlé  dans  ses  Mémoires  de  cette  révo- 
lu lion.  Les  circonstances  en  sont  curieuses  et  mal 
connues  :  c'est  ce  qui  nous  engage  à  les  réunir  ici , 
d'après  des  recherches  nouvelles. 

Louise  de  Guzman ,  veuve  du  roi  don  Jean  iv  qui 
n'avoit  laissé  que  des  mineurs  ,  étoit  uiic  femme  d'es- 
prit et  de  caractère,  qui  soutint  puissamment  le  trône 
que  ses  conseils  avoient  contribué  à  reconquérir.  Tant 
que  dura  la  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne  , 
elle  y  réussit  aisément.  Mais  la  paix  diis  Pyrénées,  en 
1659,  la  menaçoit  de  tout  le  poids  des  forces  espa- 
gnoles ;  et  de  plus  elle  eut  alors  à  craiudre  que  sou 
lils  Alphonse  vi ,  devenu  majeur,  ne  voulût  reprendre 
l'autorité,  dont  il  étoit  iiicapable  de  bien  user.  Dans 
ce  double  embarras,  ce  fat  eiicore  verslaFrance  qu'elle 
se  toin-na.  Mazarin  n'avoit  abandonné  les  Portugais 
qu'à  regret ,  et  avec  le  secret  dessein  de  les  secourir 
par  quelque  expédient,  en  dépit  du  traité.  Turenne 
qui  étoit  ami  du  cardinal,  imagina  d'abord  qu'il  pou- 
voit ,  en  son  nom ,  fau'e  passer  des  soldats  en  Portugal , 
et  son  élève,  le  comte  de  Schomberg  ,  les  commanda 
très -utilement  pour  ce  pays.  Quant  au  second  in- 
convénient, on  crut  y  parer  en  mariant  Alphonse 
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avec  une  Française  capable  de  le  gouverner.  Le  goiifc 
et  le  talent  des  femmes  de  sa  nation  et  de  son  siècle 
pour  les  affaires,  lui  étoit  bien  connu.  Sans  parler  des 
lilles  de  Henri  IV,  dont  l'une  n'avoit  pris  que  trop 
d'empire  sur  l'infortuné  Charles  i" ,  et  dont  l'autie 
dominoit  encore  à  Turin,  on  voyoit  en  ce  moment 
même  une  soeur  de  la  célèbre  princesse  Palatine, 
reine  en  Pologne,  y  maîtriser  le  roi,  la  cour  et  la 
république.  De  ces  femmes  habiles ,  la  Fronde  en 
avoit  formé  tant  d'autres  ,  que  Turenne  chargé  de 
toutes  les  relations  avec  le  Portugal,  devoit  aisément 
trouver  ce  qu'il  falloit  à  don  Alphonse.  Mademoiselle 
de  Montpensier  fut  la  première  à  qui ,  dans  Tannée 
1662,  il  proposa  ce  mariage  :  elle  refusa  net.  Le 
prince  portugais  ,  livré  tout  enfant ,  à  de  mauvais 
médecins  qui  le  saignèrent  à  outrance ,  en  avoit  gardé 
une  paralysie  d'un  côté  du  corps  et  quelque  aliéna- 
tion d'esprit.  On  savoit  en  France  que  sa  mère  même 
avoit  à  souffrir  de  ses  violences.  Cependant  Louis  xiv 
déjà  persuadé  que  tout  devoit  s'immoler  pour  lui , 
prélendit  forcer  sa  cousine  à  cette  alliance.  Mais  un 
long  exil  et  d'autres  duretés  n'ayant  rien  obtenu  ,  on 
s'adressa  deux  ans  après  à  mademoiselle  de  Nemours, 
lille  aînée  de  Charles- Amédée ,  duc  de  Nemours, 
connu  dans  l'histoire  de  la  Fronde ,  et  qui  avoit ,  en 
j652  ,  été  tué  dans  un  duel  par  le  duc  de  Beaufort. 
Le  marquis  de  Sande,  envoyé  de  Portugal  en  An- 
gleterre ,  caché  dans  Paris  ,  négocioit  ce  mariage  avec 
M.  de  Iluvigni ,  sous  la  direction  de  Turenne  ,  et 
poiu'  la  princesse  ,  avec  l'évêque  de  Laon  ,  depuis  le 
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cardinal  d'Etrées.  Mais  Turenne  eût  voulu  en  même 
temps  que  l'infant  don  Pedro ,  frère  d'Alphonse , 
épousât  mademoiselle  de  Bouillon  sa  nièce,  tandis  que 
mademoiselle  de  Nemours  et  sa  famille  avoient  les 
mêmes  vues  pour  sa  sœur  mademoiselle  d'Aumale. 
Ces  intérêts ,  en  se  croisant ,  firent  traîner  la  négocia- 
tion, au  point  que  dans  l'intervalle  ,  Taînée  des  deux 
sœurs  fut  mariée  au  duc  de  Savoie  ;  en  sorte  qu'on 
n'eut  plus  à  traiter  qu'avec  mademoiselle  d'Aumale, 
dont  le  mariage  avec  le  roi  de  Portugal  fut  en  effet 
célébré  à  la  Rochelle  en  1666.  On  sait  qu'alors  ma- 
dame de  Maintenon  fut  sur  le  point  de  s'attacher  à 
cette  princesse,  et  de  la  suivre  dans  son  nouveau 
royaume. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  cette  année,  qu'elle  arriva 
dans  la  ville  de  Lisbonne,  âgée  de  vingt  ans,  avec 
autant  de  beauté  que  de  jeunesse  ,  et  sûrement  un 
esprit  agréable  et  orné,  comme  on  en  peut  juger  par 
le  nom  de  Précieuse ,  que  niademoiseile  de  Mont- 
pcnsier  lui  donne  d'un  air  d'aigreur  qui  sent  fort  la 
jalousie.  Le  roi  Alphonse  avoit  forcé  sa  mère  de  quit- 
ter la  cour  j  il  étoit  brouillé  avec  son  frère  qu'il  crai- 
gnoit ,  et  dominé  par  le  comte  de  Castelmellior  son 
ministre  et  son  favori.  La  reine  ne  fut  point  étonnée 
de  le  trouver  brutal  et  bizarre,  mais  très-choquée 
d'en  être  mal  reçue.  Pendant  quelque  temps ,  le  mi- 
nistre habile  essaya  de  lui  complaire  j  mais  elle  s'ap- 
perçut  bientôt  qu'il  comptoit  moins  la  servir  que  se 
servir  d'elle  pour  maintemr  son  pouvoir.  L'infant, 
de  son  côté,  la  ï-echerclipit  secrètement  j  il  la  pi  ai- 
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gnoil  ;  il  lui  confioit  ses  propres  plaintes.  Ceux  qui, 
comme  le  Père  d'Orléans ,  se  sont  laits  les  champions 
de  la  parfaite  innocence  de  la  reine  ,  conviennent 
qu'ils  se  virent  souvent  pendant  la  nuit ,  pour  traiter 
leurs  affaires.  Enfin  ,  à  juger  parles  divers  mémoires, 
elle  avoit,  très-peu  de  temps  après  son  arrivée  ,  senti 
les  avantages  que  don  Pedro  avoit  sur  Alphonse  :età 
leurs  communs  ressentimens,  se  joignit  un  amour 
mutuel  qui  les  porta  tous  deux  aux  intrigues  et  aux 
résolutions  les  plus  hardies. 

Pour  peu  ,  en  effet ,  qu'on  observât  les  choses  telles 
qu'elles  s'offroient  avant  l'évënement ,  rien  ne  sem- 
bloit  moins  praticable  que  le  projet  conçu  et  exécuté 
par  eux,  de  se  marier  ensemble,  après  avoir  détrôné 
le  roi. 

D'abord  on  reconnoissoit,  qu'alors  comme  depuis 
en  d'autres  Etats  ,  et  en  Portugal  même  ,  la  foiblesse 
de  la  tête  régnante  n'a  voit  fait  aucun  tort  au  royaume. 
C'étoit  au  contraire  le  temps  où  l'armée  jî^^i'^g'^^ise 
soutint  le  mieux  ses  avantages  sur  les  Espagnols.  Le 
peuple  étoit  gouverné  avec  douceur  ,  et  tout  prospé- 
roit.  Quelle  apparence  donc  de  faire  une  révolution 
par  le  vœu  national  I  Le  ministre  Castelmelhor  n'avoit 
d'ennemis  que  dans  le  parti  de  finfant  ;  très-considéré 
dans  son  pays,  il  n'étoit  pas  moins  estimé  au-dehors. 
Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  ,  Charles  ii ,  beau-frèi-e 
d'Alphonse  ,  avoit  donné  à  son  ambassadeur  loid 
Southwell,  (dont  les  dépèches  contiennent  la  meilleuiH» 
histoire  de  cette  aventure),  l'ordre  exprès  de  l'appuyer 
par  tous  les  moyens.  La  France  le  prott'geoit  égale- 
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ment ,  se  servant  de  lui  pour  empêcher  que  le  Portu- 
gal ne  se  raccommodât  avec  l'Espagne.  Enfin  le  roi 
a  voit  une  garde  particulière ,  toute  formée  de  vauriens 
qui  n'en  étoient  que  plus  dévoués. 

Cependant  l'infant  s'étoit  fait  un  grand  parti.  Un 
pays  où ,  depuis  trente  ans  ,  on  ne  parloit  que  de  li- 
berté et  de  guerre,  où  les  princes  n'avoient  cessé  d'avoir 
besoin  de  leurs  sujets ,  ne  manquoit  pas  d'hommes 
indociles ,  mécontens  et  aspirant  à  des  nouveautés.  A 
ceux-là  se  joiguoient  quelques  gens  de  bien,  et  sur- 
tout le  peuple  que  don  Pedro  intéressoit  par  tous  les 
dehors  d'un  homme  modéré  qu'on  opprime.  Un  con- 
cert parfait  et  un  secret  profond  régnoient  entre  lui 
et  la  reine  ;  ils  ne  faisoient  pas  une  faute  et  protitoient 
de  celles  de  la  cour,  qui  dévoient  être  nombreuses, 
tout  l'ascendant  du  ministre  ne  pouvant  prévenir  les 
extravagances  de  son  maître.  La  reine  avoit  capté 
l'envoyé  de  Louis  XiV,  M.  de  Verjus,  qui  étoit  d'ail- 
leui's  une  créature  de  la  maison  d'Etrées.  Tout  en  la 
servant  avec  zèle  ,  il  parut  et  même  laissa  tout  ignorer 
à  sa  cour.  Le  ministre  anglais  voulut  agir;  mais  il  s'y 
prit  irop  tard  et  ne  fut  pas  écouté.  Une  autre  puis- 
sance d'ailleurs  qui  étoit  prépondérante  en  ce  siècle , 
eut  grande  part  à  toute  cette  trame  :  c'étoient  les 
Jésuites.  Castelmelhor  avoit  envers  eux  un  tort  im- 
pardonnable 5  comme  il  les  trouvoit  trop  habiles  et 
vouloit  maîtriser  seul  le  roi  ,  il  lui  avoit  fait  quitter" 
son  confesseur  jésuite  pour  un  bénédictin.  L'infant 
eut  grand  soin  de  s'attacher  les  moines  en  disgrâce  5 
aussi  le  Père  d'Orléans  l'a-t-il  loué  dans  une  épitre 
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dédicatoire  ;  de  son  amitié  pour  la  compagnie.  La 
reine ,  de  son  côté,  avoit  \n\  directeur  jésuite ,  venu  de 
France  avec  elle  ,  expert  en  intrigue  et  en  cas  de 
conscience,  qui  sut  entrer  dans  j^es  peines  et  lui  four- 
nir de  très-bons  expédiens,  pour  satisfaire  sa  passion 
en  toute  sûreté  spirituelle  et  temporelle.  Enfin  comme 
dès  qu'il  fut  le  maître ,  don  Pedro  fit  la  paix  avec 
l'Espagne,  il  faut  croire  que  les  jésuites,  toujours 
dans  l'intérêt  de  celte  puissance  ,  renforcèrent  le 
parti  de  l'infant  du  peu  de  gens  qui,  dans  Lisbonne, 
pouvoient  conserver  encore  des  inclinations  espa- 
gnoles. 

Tels  étoient  les  moyens  ;  on  a  vu  plus  haut  les  obs- 
tacles :  passons  sur  les  incidens ,  et  voyons  les  résultats 
de  cette  singulière  aventure. 

A  la  suite  de  quelques  scènes  assez  violentes ,  déjà 
l'infant  étoit  parvenu  à  écarter  le  comte  de  Castel- 
mellior,  qui  même  ayant  lieu  de  craindre  pour  sa 
vie,  s'étoit  retiré  au  loin.  On  avoit  depuis  arraché  au 
roi  la  promesse  d'une  convocation  des  états.  Don 
Pedro  trioraphoit;  la  foule  qui  suit  le  succès, se  pré- 
cipitoit  vers  lui.  C'étoit  le  tour  de  la  reine  à  se  mettie 
en  action.  Le  21  novembre  1667  ,  elle  sort  du  palais, 
et  se  relire  dans  un  couvent ,  d'où  elle  adresse  au  roi 
une  lettre  quiportoit  à-peu-près,  «  qu'elle  est  veniis 
»  de  son  pays  pour  être  sa  compagne  et  son  épouse  ; 
»  qu'il  sait  fort  bien  qu'elle  ne  l'est  pas  5  et  que  son 
))  salut  en  ce  monde  et  en  l'autre  vent  absolument 
»  qu'il  la  laisse  retourner  librement  en  France  ». 
Celte  impuissance  dont  elle  l'accusoit,  est  un  pro- 
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blême  historique  5  bien  des  gens  en  ont  douté.  Il  est 
cerlain  que  jusqu'alors   elle  n'étoit   pas    présumt'e. 
Mademoiselle  de  Montpensier  n'en  dit  rien ,  quoi- 
qu'elle s'exprime  fort  librement  sur  ce  roi.  Dans  une 
lettre  de  Guy-Patin,  d'avril  1667  ,  il  dit  qu'o;z  parle 
de  la  grossesse  de  la  reine  de  Portugal;   ce  qui 
prouve  que  la  chose  ne  passoitpas  pour  impossible  eu 
France  ,  oii  les  autres  défauts  du  prince  étoient  pour- 
tant bien  connus.  Voltaire  dit  qu'il  étoit  d'une  grzmde 
force  de  corps ,  et  qu'il  avoit  couché  long-temps  avec 
la  reine  :  cela  est  constant.    Mais  Voltaire  prétend 
aussi,  qu'Alphonse  avoit  eu  un  enfant  de  sa  maîtresse. 
Il  paroît   que  cet  enfant  ,  quoique  avoué  par  lui , 
n'étoit  pas  de  son  fait;  M.   Southwell  en  convient 
dans  ses  dépêches.  Ce  qu'on  apperçoit  en  tout  ceci , 
c'est   qu'un    libertinage  honteux  et  précoce  Ta  voit 
rendu ,  sinon  impuissant ,  du  moins  insensible  poul- 
ies femmes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  reine  et  ses  partisans  avoient 
si  bien  préparé  les  esprits ,  qu'on  fut  peu  surpris  de 
sa  démarche.  Le  bruit  odieux  fut  même  répandu, 
qu'il  avoit  voulu  la  prostituer  à  un  favori,  pour  se 
procurer  un  héritier.  Alphonse  devient  furieux  :  il 
court  au  couvent,  et  se  prépare  à  en  faire  briser  les 
portes,  pour  en  arracher  sa  femme  à  force  ouverte. 
Son  frère  survient  bien  escorté  :  on  ne  se  borne  pas  à 
contenir  le  roi  et  à  le  ramener  au  palais,  on  1'}^  tient 
enfermé,  on  l'isole,  on  le  circonvient:  un  ministie 
adroit  et  ferme  lui  extorque  un  acte  de  démission  du 
gouvernement.  On  forme  à  la  hâte  une  assemblée  de 
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nobles ,  de  magistrats  et  de  notables  ,  qui  confère 
l'exercice  de  Faulorité  royale  à  l'infant  don  Pedro.  Il 
se  contenta  pourtant  du  titre  de  prince-régent ,  et 
n'osa  prendre  celui  de  roi  qu'à  la  mort  de  son  frère , 
en  i685;  d'où  Ton  peut  induire  qu'il  avoit  des  ména- 
gemens  à  garder ,  et  que  sou  entreprise  n'étoit  pas 
généralement  approuvée. 

Cependant  il  restoit  à  satisfaire  la  reine  :  Alphonse 
se  laisse  encore  intimider  jusqu'à  souscrire  l'aveu  for- 
mel de  son  impuissance.  Elle ,  de  son  côté ,  demande 
devant  l'official  de  Lisbonne  la  dissolution  de  son  ma- 
riage. Verjus,  en  même  temps,  est  dépêché  pour 
faire  agréer  en  France ,  et  la  révolution  et  le  divorce. 
Voici  l'exposé  curieux  des  motifs  de  cassation ,  litté- 
ralement extrait  de  la  sentence  ecclésiastique  rendue 
à  Lisbonne:  «  Ladite  princesse  a  fait  voir,  qu'elle  au- 
))  roit  conlx'acté  mariage  en  face  de  l'église  avec  le 
»  prince  sérénissime  don  Alphonse  sixième ,  roi  de 
)»  Portugal,  le  in  juin  1666,  dans  la  ville  de  la  Ro- 
»  chelle ,  d'où  cette  princesse  étant  venue  en  celte 
»  ville ,  elle  y  auroit  vécu  dans  le  palais  royal  avec  le 
»  roi  son  époux  l'espace  de  seize  mois,  n^enant  avec 
»  lui  une  vie  conjugale  :  il  apparoît  que  pendant  ce 
)'  temps-là ,  ayant  tâché  tous  deux  de  consommer  le 
;>  mariage,  ils  n'ont  pu  y  parvenir,  quoiqu'ils  y  aient 
)>  apporté  le  soin  et  la  diligence  requise  ;  et  ce ,  à  cause 
»  de  l'impuissance  du  prince,  qui  procède  d'une  in- 
»  firmilé  qu'il  eut  dans  son  enfance....  )\ 

Mais  ce  n'étoit  pas  assez  que  la  reine  redevînt  ma- 
demoiselle d'AumalO;  il  falloit  qu'elle  épousât  l'in- 
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faut.  Les  Portugais ,  auxquels  oh  eicagéroit  la  difti- 
Gultë  de  rendre  une  dot  d'environ  quatre  millions, 
le  trou  voient  fort  bon  5  mais  il  falloit  une  dispensé 
qu'on  eût  difficilement  obtenue  à  Ronle.  Polu"  le 
bonheur  de  la  reine ,  son  oncle  le  cardinal  de  Veil- 
dôme ,  se  trouvoit  alors  à  Paris  en  qualité  de  légat  dii 
saint-siégé  ,  et  M.  de  Lionne  sut  étendre  les  ternies  dé 
ses  bulles ,  de  façon  à  y  trouver  le  pouvoir  nécessaire 
pour  cette  dispensie.  Le  régent  ne  tarda  pas  à  épouser 
sa  belle-sœur.  Le  pape  Clément  ix  (1) ,  après  quel- 
ques difficultés ,  approuva  le  mariage. 

On  demande  ce  que  devint  le  roi  Alphonse.  11  fut 
envoyé  dans  une  forteresse  des  îles  Tercéresj  mais 
Vers  la  fin  de  16;? 5,  on  découvrit  un  complot  tramé 
pour  l'en  tirer ,  et  pour  le  rétablir  sur  le  trône ,  com- 
plot qui  coûta  la  vie  à  plusieurs  seigneurs,  il  parut 
nécessaire  de  veiller  de  plus  près  sur  le  roi ,  et  il  fut  mis 
dans  le  château  de  Sintra ,  à  cinq  lieues  de  Lisbonne  : 
il  ne  sortit  jamais  de  la  chambre  qui  lui  servoit  de 
prison  ;  en  sorte  qu'un  Voyageur  a  remarqué  les  car- 
reaux de  l'espace  dans  lequel  il  se  promenoit,  tout 
creusés  et  marqués  de  l'empreinte  de  ses  pas.  C'est 
ainsi  que  pendant  quhize  ans  il  attendit  la  mort ,  de- 
venu sans  doute  tout-à-fait  furieux  ou  imbécille. 

Les  puissances  alliées  du  Portugal  abandonnèrent 
ce  prince  à  son  sort.  Louis  xiv  n'ctvoit  garde  de  se 
brouiller  pour  lui  avec  le  prince-régent  5  au   con- 

(1)  Voltaire  dit  Alexandre  vu  ;  il  se  trompe.  Ce  paps 
♦^toit  mort  le  22  mai  1 667. 

(EUV.  nE  LOUIS  XIV.  TOJITS  l'I.  3^5 
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traire,  on  voit,  par  ses  lettres (i),  qu'il  excita  don  Pe- 
dro à  prendre  le  titre  de  roi  :  et  même  que  ,  lors  de  la 
conjuration  de  1673, il  proposa  de  se  charger  de  faire 
garder  le  roi  détrôné  dans  quelqu'une  de  ses  forte- 
resses; espèce  de  service  fort  dangereux,  puisqu'il  eut 
dépendu  de  lui  de  troubler  le  Portugal;  aussi  fut-il 
refusé.  Quant  au  roi  d'Angleterre  Charles  11,  il  se 
soucioit  peu  quel  de  ses  deux  beaux-frères  régnoit  en 
Portugal.  Ainsi  Alphonse ,  dans  son  malheur ,  re- 
gretta peut-être  la  fille  cadette  de  Cromwell ,  à  la- 
quelle on  a  voit  voulu  le  marier  en  1669 ,  et  qui  appa- 
remment ne  l'eût  pas  traité  comme  fit  mademoiselle 
de  Nemours. 

L'historien  remarquera  que  ce  qui  porta  plusieurs 
seigneurs  portugais  à  favoriser  les  desseins  de  l'infant 
don  Pedro,  c'est  qu'ils  y  yoyoient  l'occasion  d'établir 
lem'  droit  de  donner  ou  d'ôter  la  couronne  :  Southvvell 
tenoit  cela  de  l'un  d'entre  eux.  Cette  révolution,  en 
effet ,  arrivée  vingt  ans  après  celle  qui  avoit  fait  tom- 
ber la  tête  de  Charles  1" ,  et  vingt  ans  avant  le  détro- 
nement  de  Jacques  il ,  parut  d'un  fâcheux  exemple 
en  Europe.  La  preuve  de  l'impression  quelle  avoit 
faite ,  est  dans  l'histoire  de  Hume  :  il  l'apporte  qu'en 
1688 ,  les  Anglais ,  dans  leur  discussion  sur  le  mode  à 
suivre  pour  établir  le  prince  d'Orauge  à  la  place  de 
son  beau-père ,  citoient  comme  une  autorité ,  ou  , 
suivant  l'expression  anglaise,  un  précèdent^  ce  qui 
avoit  été  fliit  daus  le  royaume  de  Portugal.  Au  sur - 

(1)  Oq  trouvera  ces  lettres  dans  le  tome  v. 
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plus ,  un  fait  singulier  et  peu  connu  ,  est  que  celui  qui 
avoit  dëlroné  son  frère  pour  cause  de  démence, faillit 
avoir  le  même  sort.  On  trouve  dans  les  Mémoires 
pour  servir  à  rHisloire  d'Espagne  sous  le  règne  de 
Philippe  V,  par  le  marquis  de  Saint-Philippe  (lome  i^'', 
page  ôoB),  qu'en  i'^o5,  le  roi  don  Pèdre  étoit  quel- 
quefois sujet  à  des  accidens  si  terribles,  qu'on  déses- 
péroit  de  sa  santé.  On  ne  lui  connoissoit  aucune  ma- 
ladie décidée ,  mais  il  soufFroit  un  ennui  mortel  de 
lui-même  ,  il  avoit  des  mélancolies  noires  ,  et  de^  in- 
quiétudes accompagnées  d'un  silence  morne.  Soit 
lassitude,  soit  dérangement  dans  ses  idées,  sa  têle 
n'étoilplus  capable  du  gouvernement;  ce  qui  lit  con- 
cevoir aux  grands  du  royaume  la  pensée  de  le  re- 
mettre entre  les  mains  de  son  fils. 

Marie  de  Savoie ,  si  l'on  en  croit  quelques  Mé- 
moires, n'eut  pas  toujours  à  se  louer  de  son  second 
mari  :  il  avoit  fini  par  la  négliger  (1)5  et,  quoiqu'elle 
le  nie  dans  ses  Lettres,  leur  ton  mélancolique  leferoit 
croire.  Le  mauvais  succès  du  mariage  qu'elle  avoit 
projeté  entre  sa  fille  et  le  duc  de  Savoie,  l'affligea 
vivement  ;  et  peut-être  fut-ce  un  malheur  pour  le 
Portugal  même ,  qui  eul  tiré  de  grands  avantages  de 
la  fortune  que  fit  dans  la  suite  Victor-Amédée.  Ce  ne 
fut  point  d'ailleurs  le  chagrin  seul  qui  la  fit  mourir  à 
57  ans  :  la  manie  sanguinaire  des  médecins  de  ce 
temps  épuisa  ses  forces.  Ils  ne  lui  ôtèrent  pourtant  ni 
l'esprit  ni  le  courage  :  l'un  d'eux ,  aux  approches  de 

(i)  Mémoires  de  Frémont  d'Ablancourt. 
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su  fin,  lui  tâlaiit  le  pouls,  lémoigiioit  qu'il  eiî  augiî- 
roit  mal;  elle  renlendit ,  et  dit  en  souriant:  Plus  il 
est  mauvais ,  plus  il  est  bo?i  ».  Le  P.  d'Orléans  qui 
rapporte  ce  trait ,  exailte  sa  dévotion,  et  cite  de  longs 
fragmens  de  ses  pieux  soliloques ,  qu'on  ne  lit  pas  sans 
intérêt.  Il  y  respire  mie  sensibilité  délicate,  mais  in- 
quiète. Ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  qu'à  travers  les 
reproches  qu'elle  se  fait  de  bien  des  peccadilles,  il  n'y 
perce  pas  un  scrupule  sur  ses  procédés  envers  son  pre- 
mier mari ,  tant  les  bons  Pères  avoient  bien  su  calmer 
sa  conscience. 
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LETTRES 

DE    LA    REINE    DE    PORTUGAL. 


AU  DUC  D'ENGHIEN  (0- 

liisbonne,  le  2  février. 

V  Quoiqu'il  y  ait  loiig-teinps  que  je  n'aie  reçu  des  mar- 
ques de  la  continuation  de  votre  amitié,  j'ai  trop  bonne 
opinion  du  coeiir  d'un  héros  comme  vous,  pour  le  juger 
capable  de  se  laisser  vaincre  au  temps;  et  puisqu'il  n'a 
jias  eu  le  pouvoir  de  diminuer  l'estime  que  )'ai  conçue 
pour  vous  depuis  tant  d'années  ,  je  me  persuade  que  jç 
vous  trouverai  toujon.rs  avec  la  même  considération 
pour  moi  que  je  vous  ai  connue  autrefois;  c'est  ce  qui 
me  fait  résoudre  sans  peine,  à  vous  prier  de  m'aider 
dans  l'exécution  d'une  aflaire  que  j'ai  fort  à  cœur,  et  qui 
est  absolument  entre  vos  mains.  Mais  pour  vous  faire 
mieux  comprendre  de  quelle  importance  elle  est  à  ma 

(1)  Celle  lellre  est  lirée  de  la  mèuie  souire  que  la  suivaule. 
Si ,  comme  on  j)eiU  l'induire  de  ce  qui  est  dit  de  madame  de 
Schomberg  ,  elle  en  avoit  été  personntitement  chargée,  cétoit 
sans  doute  lorsqu'elle  quilla  le  Porlogal  avec  son  mari,  quand 
la  paix  faite  entre  ce  pays  el  l'Espagne,  ce  général  ramena  eu 
France  les  troupes  qu'il  y  avoit  commandées  :  ce  qui  fixeroi!  lu 
date  de  celte  Iciire  au  plus  lard  vers  la  fin  de  i66q.  Le  duo 
d'Etisliieti ,  auquel  elle  çsl  adrcsbée,  est  le  fils,  du  grand  Çpadé^ 


YsCjO  PIECES 

satiitUclioii ,  il  fdut  vous  fliire  un  délail  ennuyeux,  nfais 
iiéci-  ssaii'e  ;  c'est  pourquoi  je  crois  qu'il  vous  retle  encore 
assez  cl'aniilié  pour  moi ,  pour  vouloir  bien  y  entrer. 
Vous  saurez  donc  que  le  père  de  Ville,  mon  confes- 
seur ,  que  je  crois  que  vous  avez  vu  à  Paris  quand  je  l'en- 
vovaià  Rome,  me  sert  depuis  que  je  suis  en  ce  royaume, 
avec  une  fldélilé  ,  une  fermeté  et  une  affection  inconce- 
vables dans  tous  les  emplois  où  je  l'occupe,  se  trouve  si 
incommodé  depuis  quelques  mois,  que  j'appréhende 
justement  de  le  perdre  ,  et  que  ,  pour  réparer  en  partie 
le  préjudice  que  mon  service  en  recevroil,  j'ai  consi- 
déré que  je  ne  pouvois  trouver  de  meilleur  moyen  ,  que 
de  faire  venir  le  père  Poramereau  ,  son  neveu,  pour 
l'aider  pendant  sa  vie  ,  se  former  par  son  exemple  et  ses 
conseils,  tel  que  je  le  puis  désirer,  et  lui  succéder  après 
sa  morl.  J'en  ai  éciit  au  général  de  son  ordre,  qui  m'a 
opposé  une  dillicullé  à  ce  dessein ,  que  vous  pouvez  sur- 
monter ,  puisque  c'est  l'engagement  qu'il  a  pris  avec  ma 
cousine  madame  la  duchesse  d'Engliien ,  de  lui  laisser 
poiu-  son  confesseur.  Elle  en  peut  trouver  plusieurs  do 
la  compagnie  qui  remplissent  dignement  sa  place,  et  je 
ne  puis  choisir  que  celui-là  qui  soit  piopre  au  dessein 
que  j'ai  de  l'adjoindre  à  sou  oncle;  de  manière  que  l'on 
croye  ici,  que  je  le  fais  venir  simplement  pour  sa  conso- 
jalion,  afin  ([ue  la  délicatesse  portugaise  ne  se  scandalise 
pas,  que  je  fasse  venir  un  confesseur  d'une  autre  nation, 
inêmt;  avant  que  j'en  aie  besoin.  J'ai  mille  raisons  là- 
dessus  qui  seroient  trop  longues  à  déduire  ,  et  (pie  ma- 
dame de  Schomberg  vous  expliquera,  qui  me  font  sou- 
haiter infiniment  d'avoir  ce  Père  auprès  de  moi;  car 
quand  l'on  est  dans  un  royaume  étrange)-,  l'on  ne  trouve 
pas  aisémen!,  et  encore  moins  sur  le  troue,  des  gens  à 
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qui  l'on  puisse  absolument  se  fier.  C'est  pourquoi  je  vous 
serai  sensiblement  obligée  de  m'en  faciliter  les  moyens, 
en  écrivant  ou  faisant  écrire  ma  cousine  madame  la 
duchesse  d'Enghien,  au  Père  général  de  la  compagnie, 
qu'elle  consent  volontiers  au  départ  de  ce  Père.  Vous 
pourrez  donner  la  lettre  à  madame  de  Schomberg,  aussi 
bien  que  la  réponse  de  celle-ci,  fjue  j'attends  avec  im- 
patience ,  non-seulemenl  par  la  satisfaction  que  je  me 
jDropose  de  son  service ,  mais  par  le  plaisir  que  j'aurai 
de  le  devoir  à  votre  ancienne  amitié,  dont  je  me  sou- 
viens toujours  avec  autant  de  j^lnisir  que  d'estime  jîour 
voire  personne. 

Marie. 

Je  vous  prie  de  tenir  ce  dessein  secret ,  pour  les  rai- 
sons que  vous  en  dira  madame  de  Schomberg. 


LA  MÊME  AU  MÊME  (i). 

Lisbonne,  le  5  septembre  iGyg. 

L'ena'^ie  que  j'ai  de  me  conserver  dans  la  mémoire 
d'une  pei'sonne  jDOur  qui  j'ai  conçu  de  l't  slime ,  aussi- 
tôt que  j'ai  eu  l'usage  de  raison  pour  distinguer  le  mé- 
rite, me  fait  inlerromjjre  le  silence  que  vous  gardez 
depuis  quelque  temps  si  régulièrement  avec  moi,  qu'un 
événement  qui  m'est  aussi  sensible,  et  qui  me'  donne 
autant  de  joie  que  vous  savez  que  m'en  doit  donner, 
par  mille  raisons,  le  mariage  de  l'infante  ma  fille,  avec 

(i)  L'original  de  celle  lellre  et  de  la  précédente  existe  dnus 
les  portc-feuilles  de  M.  le  général  de  Grimoard. 
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le  dnc  de  Savoie  mou  neveu,  n'a  pas  été  capable  dç 
TOUS  faire  rompre;  cependant  il  est  assez  public  par 
tout  le  monde,  et  notre  grand  monarque  y  a  assez  dç 
part,  pour  pouvoir  attendre  que  vous  en  dussiez  pren- 
dre à  ma  salisfaclion  ,  s'il  vous  restoit  encore  quelque 
vestige  de  notre  ancienne  amitié  ;  c'est  pourquoi,  après 
une  marque  si  visible  dç  votre  indifférence,  je  n'ai  pas 
îe  courage  de  me  hasarder,  quelqu'envie  que  j'en  aie, 
de  vous  en  demander  de  nouvelles  pour  la  famille  de 
du  Verger,  qii;  vous  donnera  celte  lellre.  Cependant 
elle  me  sert  si  bien,  et  j'ai  si  envie  qu'elle  laisse  ses 
affaires  en  élat  en  France,  de  pouvoir  s'attacher  pouv 
toujoin-s  i  mc^i  service  en  ce  royaume,  que  pour  peu 
que  vous  me  vouliez  persuader  que  vous  n'avez  pas 
autant  de  froideur  pour  moi  que  >e  me  le  persuade,  je 
vous  demanderai  des  effets  de  votre  protection  pour  les 
enfans  dont  Verjus  vous  a  déjà  parlé  plusieurs  fois  de 
ma  part,  et  à  qui  vous  avez  fait  espérer  quelque  bénéfice 
pour  l'im  d'eux  ;  et  je  vous  assure  que  je  serai  aussi  aii:e 
de  recevoir  cette  marque  de  la  considération  que  vous 
avez  pour  ma  recommandation,  parce  qu'elle  m'assu- 
rera de  votre  esliaie,  que  par  l'utililé  qui  en  résultera 
pour  mon  service,  et  qu'il  ne  iiendra  pas  à  moi  que  je 
lie  conserve  toujou^'s  avec  vous  une  amitié  sincère  et 
véritable,  dont  le  trône  ne  ma  point  faf.t  oublier  l'agré- 
i^ent ,  ni  tari  la  reçorunoissance. 

Marie. 
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LA  MÊME  A  MADAME  LA  PRINCESSE 
DE  SOUBISE  (i). 

29  avril  1674. 

Les  ambassadrices  sont  toujours  embarrassanles  en 
toutes  les  cours,  et  entre  nous,  niadame  d'Oppède  com- 
uience  déjà  à  l'être,  car  son  naari  qui  n'est  pas  fort  ex- 
périmenté en  cas  d'ambassade,  ne  se  contente  d'aucuns 
traifemens  pour  sa  femme.  Il  lui  veut  donner  ceux  que 
Ton  donne  en  France  à  tontes  les  ambassadrices,  et  ce 
que  l'on  a  donné  à  la  dernière  qui  est  venue  ici  d'An- 
gleterre ,  dans  le  temps  du  mariage  de  la  reine  d'An- 
gleterre ma  belle-sœur,  et  même  avec  des  circonstances 
plus  honorables,  comme  vous  verrez  dans  une  relation 
que  vous  montrera  madame  de  Schomberg.  Si  vous  en 
çnlendez  parler,  représentes,  je  vous  prie,  le  peu  de 
raison  qu'ils  ont  de  ne  se  pas  contenter  des  mêmes  hon- 
neurs. Je  suis  très-aise  de  ceux  que  le  roi  Très-Chrétien 
a  accordés  à  la  maison  d'Eirées.  Je  ne  doule  pas  que 
vous  n'en  ayez  aussi  de  la  joie.  J'en  aurois  de  la  nouvelle 
que  vous  m'écrivez  de  la  délivrance  du  pauvre  comte  de 
Lauzun  ,  si  elle  éloit  vraie,  et  il  est  généreux  à  Madc-; 
moiselle  de  la  procurer  aux  dépens  de  tout  son  bien. 
Diles-nioi  si  l'on  la  desseii  à  la  cour  aussi  bien  qu'à  la 
ville,  et  comment  madame  d'Hetidicourt  est  revenue  d© 
ses  disgracespassées(2}.  Adieu  ^ma  belle;  aimez-moi  tou- 

(1)  Celle  «luuie  est  bieu  couiiiie  ]iar  le  nrédi»  sccixl  qu'eUe 
çut  .sur  le  roi  Louis  xiv ,  el  dont  elle  lira  du  grands  avaaiages. 
Il  en  sera  parlé  plus  au  long. 

(2)  Ce  passage  doione  l'ai:r-ée  de  celte  leUro,  qm  vn^n'i^e  Janm 
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jours  comme  la  personne  du  monde  qui  a  le  plus  de 
tendresse  pour  vous. 

Je  voulois  vous  env^oyer  les  petits  sagoins  avec  le  cho- 
colat; mais  la  flotte  du  Brésil  n'est  pas  encore  arrivée, 
et  il  ne  s'en  trouve  qu'en  ce  temps-là. 


LA  MEME  A  LA  MEME  (i). 

Fin  de  1679. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  2g  d'août,  de  plus  en  plus 
pleine  de  tendresse ,  de  confiance  et  de  sincérité.  Que  je 
me  trouve  heureuse  d'avoir  une  amie  comme  vous,  à 
l'épreuve  du  temps  et  de  toutes  choses,  et  enfin  selon 
ce  que  la  droiture  et  la  sensibilité  de  mon  cœur  pouvoit 

l'original.  Ou  voit  par  les  letlies  de  madame  de  Sévigiié  ,  que 
madame  d'Heudicourl  leviul  à  la  cour  vers  la  fin  de  1673  ;  par 
la  même  raison,  on  comprend  que  la  nouvelle  de  la  délivrance 
de  M.  de  Lauzun  cloit  fausse  :  il  ne  sortit  de  Pignerol  que  fort 
long-lemj)s  après.  (  Les  originaux,  lanl  de  cette  lettre  que  de» 
deux  suivantes,  sont  aux  archives  du  Gouvernement.  Nous  en 
devons  les  copies  à  M.  Daunou  ,  dont  la  poIites.se  et  l'obligeance 
égalent  les  lumières.  ) 

(l)  Le  mariage  dont  il  est  question  dans  celle  lellre,  est 
celui  qui ,  suivant  la  notice  et  suivant  la  lettre  précédente, 
avoit  été  projeté  entre  la  princesse  de  Portugal ,  fille  de  celle 
reine,  et  le  duc  de  Savoie  Victor-Amédée  ,  son  neveu.  Dta 
mémoires  inédits  nous  ont  fait  connoilre  l'intrigue  qui  le  fit 
échouer.  Le  duc  de  Cadaval  en  éloil  l'auleur.  Descendant  des 
anciens  rois  de  Portugal ,  quoique  d'une  branche  bâtarde,  il 
perdoit  loute  espérance  si  la  branche  régnaule  oblenoit  des  héri- 
lif-rs.el  si  la  princesse  s'uuissoit  à   un  mari  capable  de  IV.ire 
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souhaiter!  Vous  entrez  tellemejit  dans  les  senliniens  de 
celle  que  j'ai  pour  mou  neveu  ,  et  pour  l'accomplisse- 
înent  du  mariage  de  ces  deux  enlcuis  ,  que  je  regarde 
également  comme  tels,  que  je  ne  peux  rit-n  ajouter,  ni 
à  ce  que  vous  pensez  là-dessus,  ni  à  ce  que  je  \ous  eu 
ai  antécédemnient  écrit.  Il  est  vrai  que  plus  le  reiour  de 
l'année  approche,  plus  j'ai  besoin  de  soutenir  mon  cou- 
rage et  de  recourir  à  cette  conformité  à  la  volonté  de 
Dieu  ,  qui  m'a  soutenue  dès  le  commencement  de  ce 
fâcheux  contre-temps,  pour  la  voir  venir  avec  la  con- 
fiance que  je  dois  avoir  aux  dispositions  divines,  et  avec 
autant  de  tranquillité  que  l'on  en  peut  avoir  humaine- 
ment dans  une  si  cruelle  aventure  ;  car  je  vois  dans  ce 
retardement  tout  ce  que  vous  voyez,  et  }3eut-être  encore 
davantage,  jîuisque  vous  ne  pouvez  pas  savoir  les  mé- 
dians eflcts  que  cette  longue  maladie,  cette  langueur, 

valoii'  ses  dioifs.  Il  résolut  donc  de  Uaverser  le  mariage  qui  se 
uégocioit  à  Turin;  et  pour  cela,  il  ne  trouva  pas  de  plus  sur 
iiioyea  que  de  se  faire  donner  la  mission  d'aller  presser  ce 
mariage.  Tandis  qu'il  inquiéloit  les  Portugais  en  represenlanl  le 
prince  de  Piémont  comme  débile  ,  moribond  et  peu  propre  à 
donner  des  héritiers  à  la  couronne,  il  inspiroit  aux  Piémonlais 
des  craintes  sur  le  danger  que  leur  du^c.  ne  le«  sacrifiai  au  pays 
qui  lui  dounoit  une  couronne.  Il  lui  trop  bien  écoulé  duri 
côté  comme  de  l'autre.  Ou  a  vu,  dans  la  notice,  que  l'afiairo 
manqua.  La  jeune  princesse  mourut  en  Jo«)0,  à  la  veille 
d'épouser  le  prince  électoral  Palatin  :  elle  fut  tuée  par  les  sai- 
gnées ,  ainsi  que  l'avoit  été  sa  mère.  Après  la  mort  de  celle-ci, 
don  Pedro  ou  le  roi  Pierre  li  ayant  épousé  une  princesse  do 
Neubouig,  dont  il  eulJesenfans,  l'intrigue  du  duc  de  Cadaval 
n'eut  d'autre  fruit  que  le  chagrin  fx"fl!e  ruiîsn  au::  d;;i;i  onu- 
cesses. 
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celle  foiblease  de  tempéraraenl,  que  les  médecins  j)ié^ 
montais,  ou  malicieusement  ou  sincèrement,  ont  dé- 
clarée, par  une  consultation  qu'ils  ont  envoyée  ici,  où 
l'on  désire  avec  raison  im  prince  fort  et  robuste  comme 
rinfanle  ,  el  qui  puisse  promplement  suppléer  au  man- 
que de  succession  de  cette  couronne ,  qui  en  est  plu« 
dépendante  qu'aucune  autre  de  l'Europe  ,  puisqu'il  n'y 
a  aucun  héritier  présomptif  en  Portugal ,  et  que  l'In- 
fante est  l'unique  espérance  de  la  monarchie.  Celte 
pensée  me  fait  trembler  comme  les  autres ,  et  ne  me 
fait  enfin  désirer  que  ce  qui  sera  le  plus  avantageux  pour 
cette  fin  principale  ,  qui  doit  être  préférée  à  toute  autre, 
L'on  ne  sait  souvent  ce  que  l'on  désire,  ma  chère,  et 
l'expérience  nous  montre ,  que  ce  que  nous  avons  pri? 
plus  de  peine  à  faire  réussir,  est  ce  qui  cause  après 
notre  malheur.  Notre  idée  nous  fait  des  maux  et  des 
biens,  aussi  bien  que  notre  caprice  et  notre  honneur, 
qui  sont  plulôt  dans  notre  imagination  que  dans  la  réa- 
lité des  chosed,  ou  qui  arrivent  ou  qui  doivent  arriver. 
Corrigeons-nous  donc  sur  l'exemple  des  autres;  ne  nous 
rendons  pas  malheureuses  avant  le  temps.  Attendons 
ce  que  Dieu  voudra  disposer  des  cho.ses  que  nous  sou-, 
hailons;  travaillons -y  ,  cependant  subordonnées  à  sa 
volonté.  Je  crois  que  c'est  le  moyen  le  plus  sur  pour  se 
consoler  des  vicissitudes  de  la  fortune  et  des  traverses 
dont  la  vie  est  remplie,  et  c'est  le  parti  que  j'ai  résolu 
de  prendre  dans  cette  grande  affaire  :  je  crois  que  vous 
trouverez  que  ce  sera  le  meilleur.  La  santé  de  mou 
neveu  décidera  du  reste  ;  car  je  crois  que  c'est  le  plus 
grand  obstacle  à  ce  dessein ,  puisque  ceux  du  dehors  nç 
peuvent  pas  résister,  en  Savoie ,  au  pouvoir  du  roi  Très- 
Clirélien  .  qui  .'/oppose  si  obligeaminenl  à  tous  ceux  qn; 
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^tîulent  embarrasser  (i)  en  ce  pays -là.  Je  crois  tout  ce 
«jne  vous  me  dites  au  sujet  du  ministre  dont  je  vous 
parlais,  sur  cette  matière;  car  l'on  est  déjà  persuadé, 
en  Savoie,  que  l'on  a  été  mal  informé  sur  son  chapitre, 
et  l'on  l'a  justifié  là-dessus  auprès  de  moi.  L'on  prend 
en  cette  cour  les  imjjressions  ,  entre  nous.  Un  peu  légè- 
rement, et  les  innocens  quelquefois  en  pâtissent  ;  mai* 
celui-là  n'en  a  pas  souffert  long-temps ,  car  l'on  s'en  est 
dédit  quelques  momens  après.  Cependant  je  serai  fort 
aise  d'être  informée  de  sa  conduite  dans  ces  temps-ci 
et  à  l'avenir.  Je  vous  réponds  qu'il  ne  reviendra  rien 
de  tout  ce  que  vous  m'écrirez,  ni  en-delà  des  monls,  ni 
au-delà  des  mers  (2).  Je  vous  prie  aussi  de  me  garder  le 
même  secret  sur  tout  ce  que  je  vous  écris  avec  une 
confiance  entière  sur  toutes  sortes  de  chapitres. 

J'ai  compris  que  la  personne  à  qui  le  monde  fait  plus 
d'injustice  qu'elle  ne  mérite,  est  (avec  votre  nouveau 
chiffre  )  s  t  m  1  z  B  h  (3)  ;  et  cette  principale  dame  qui 
avoit  une  conversation  avec  l'oncle,  styszotytBirp  q  z. 

Que  l'on  est  malheureux  quand  l'on  est  exposée,  ou 
par  sa  conduite,  ou  par  une  fausse  politique,  aux  dis- 

(i)  Embarrasser  est  mis  là  pour  intriguer. 

(2)  C'est-à-dire  ,  à  la  cour  de  Turin  et  à  celle  de  Londres. 

(3)  Ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  donne  lieu  de  croire  qu'il  est 
question  ici  de  madame  de  Maintenon.  Ces  lettres,  par  leur 
nombre^  répondent  au  nom  de  Scarron,  sous  lequel  elle  avoit 
été  connue  de  la  reine  de  Portugal.  Uoncle  dont  il  s'agit  paroît 
être  le  roi  d'Angleterre  Charles  11,  qui,  ayant  épousé  la  sœur 
du  roi  de  Portugal,  étoit  oncle  de  l'Infante.  Dans  ce  cas^  la 
principale  dame  pourroit  être  la  duchesse  de  Portsmoulh,  ma- 
demoiselle de  Kerouel ,  sa  maîtresse  qui,  comme  on  jsaitj  avoit 
«té  élevée  à  Ja  cour  de  France. 
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cours  de  ceux  qui  jugent  sur  les  simples  apparences,  ow 
par  malice,  ou  par  légèreté!  Car,  pour  moi,  je  crois 
comme  vous  ,  et  même  les  gens  qui  ont  vu  de  plus  près 
les  choses,  m'assurent  qu'elle  (i)  ne  mérite  point  l'opi- 
nion que  l'on  a  d'elle,  et  que  lambilion  possède  seule 
son  cœur  ;  mais  cette  ambition ,  quoique  louable  ,  est 
toujours  une  forle  ])assion  ,  qui  fait  prendre  des  moyens 
qui  donnent  quelquefois  lieu  de  croire  qu'elle  est  suivie 
d'une  autre  plus  blâmable,  et  enfin  c'est  toujours  une 
passion  dont  la  modération  est  nécessaire,  pour  qu'elle 
attire  moins  d'envie  et  n'enlraine  pas  dans  les  autres, 
auxquelles ,  comme  toutes  les  passions,  elle  est  enchaînée. 
C'est  un  grand  art  que  de  les  savoir  maîtriser  :  les  adver- 
sités nous  apprennent  à  le  faire  ;  et  si  nous  en  profilons, 
ce  ne  sera  pas  un  petit  avantage  pour  le  repos  de  notre 
vie.  Mais  c'est  assez  moraliser  ;  je  ne  prétends  pas  par-là 
acquérir  l'insensibililé  de  O  t  y  l  b  i  r  pq  z;  mais  je  pré- 
tends n'avoir  pas  ses  bizarreries,  et  établir  en  Dieu  et 
en  moi-même  un  bonheur  que  l'expérience  nous  fait 
voir  que  Ton  ne  trouve  qu'en  ne  vivant  plus. 


LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

^8  seplembre  1680  ou  j68j  (3). 
.  Tant  pour  l'éternité  que  pour  le  temps. 


Vos  réflexions  ont  attiré  les  miennes  ;  mais  cependant 

(1)  Madame  de  Maintenoii. 

(2)  La  date  de  celle  lettre  ne  sVsI  point  IrouTce  sur  l'original , 
qui  d'ailleura  est  tronqué  ;  mais  clic  csl  facile  à  dérouA  rir. 
Î,A  reine  d'Espagne  dont  il  est  paiîéici,  é!oit  Marie-Lcui.se , 
fille  de  Mon.tisur ,  frère  de  liOtns   xiv  :  elle  avoil  été  mariée, 
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j'en  ai  fait  sur  ce  que  vous  m'écrivez  des  maris  d'Espa- 
gne et  d'Ilalie ,  que  je  ne  saurois  passer;  car  je  crain- 
drois  que  vous  confondissiez  le  Portugal  avec  nos  voi- 
sins, et  je  me  trouve  si  différemment  de  ce  que  vous 
représentez  les  femmes  de  ce  pays-là,  que  je  ne  saurois 
ra'empêcher  de  vous  dire  que  je  suis  aussi  maîtresse  ici, 
qtie  la  reine  d'Espague  l'est  peu  en  Espagne;  que  j'ai 
un  mari  qui  m'aime,  me  considère,  el  me  donne  tout 
crédit;  que  j'ai  toute  la  liberté  que  je  veux  prendre,  et 
que  ,  quoique  je  n'aie  pas  dans  l'extérieur  la  liberté 
française,  j'en  ai  plus  dans  l'essentiel  el  dans  le  réel 
qu'aucune  princesse  de  l'Europe.  Vous  prenez  trop  d'in- 
térêt à  ce  qui  me  regarde,  pour  ne  savoir  pas  précisé- 
ment toutes  ces  circonstances,  l'éloignement  ou  les  cou- 
tumes du  pays,  différentes  de  celles  de  France ,  vous  les 
pouvant  laisser  ignorer.  Ce  prince  ,  qui  y  a  établi  ma 
félicité,  s'est  tellement  empressé  à  chercher  un  mariage 
sortable  à  mademoiselle  de  Soubise .  par  l'envie  qu'il  a 
vu  que  j'en  avois  ,  qu'il  m'en  a  offert  un  avec  le  consen- 
lement  de  son  principal  tuteur,  qui  est  celui  dont   je 
vous  envoie  la  généalogie,  et  l'information  que  je  vous 
promis,  jîar  l'extraordinaire  de  Savoie,  par  lequel  je 
vous  écrivis  amplement  sur  cette  matière;  c'est  pour- 
quoi je  vous  dirai  succinctement  dans  celle-ci,  me  remet- 
tant du  reste  à  l'autre,  que  cet  oncle,  son  tuteur,  qui  est 
l'archevêque  de  Lisbonne,  frère  du  marquis  d'Aronches, 

PU  167g,  avec  Cliailes  11.  Les  lettres  de  madame  de  SévigJié 
et  celles  de  madame  de  Villars,  monlienl  que  la  gêne  dan» 
laquelle  la  jalousie  et  l'éliquelte  espagnoles  la  faisoieni  vivre , 
inspirait  une  grande  compassion  pour  elle  à  toute  la  cour  d«t 
France,  où  les  mœurs  étoieut  encore  libres  et  gaie». 
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des  preniièrea  qualités  de  ce  pays,  m'a  fort  remer- 
ciée de  l'honneur  que  je  lui  voalois  faire  de  marier  sort 
neveu  ;  qu'il  éloit  prêt  à  conclure  cette  aftaire  aussitôt 
que  je  le  sonhaiterois.  Je  lui  ai  lépondu  que  je  vous 
l'avois  proposée,  et  qu'avec  votre  réponse,  je  pourrois 
lui  dire  ma  dernière  rébolution.  I^à-dessus ,  il  accepld 
le  parti  que  vous  faites,  ne  voulant  pas  seulement  en- 
tendre parler  de  dot,  disant  que  le  sang  d'tine  maison 
aussi  illustre  suffit,  et  est  la  meilleure  qu'ils  peuvent 
souhaiter,  étant  particulièrement  choisie  de  ma  main; 
enfin  il  n'y  a  rien  de  plus  honnête  que  leur  procédé.  Ce 
jeune  seigneur  est  fort  bien  élevé  ,  doux ,  et  de  très- 
louables  inclinations,  sans  dépendance  d'aucune  famille, 
qui  est  une  grande  affaire  pour  vivre  en  repos.  Je  crois 
que  ma  cousine  votre  fille,  sera  plus  heureuse  avec  lui 
qu'avec  aucun  autre.  Ses  biens  sont  considérables  pour 
ce  royaume,  dont  la  petitesse,  au  prix  de  celui  dé 
France,  ne  permet  pas  de  si  grands  biens  dans  la  no- 
blesse. Il  est  des  premières;  il  est  grand  du  royaume,  et 
n'a  qu'un  défaut,  qui  a  été  personnel  à  son  aïeul,  et  qui, 
à  mon  sens,  ne  lui  fait  plus  rien  ,  et  que  l'on  Irouveroit 
dans  bien  des  maisons  illustres  de  France ,  s'il  y  ayoit 
une  inquisition  qui  les  voulût  examine»-  (i).  Voilà  ,  ma 
belle,  tout  ce  que  je  peux  faire  en  attendant  voire  ré- 
ponse; car,  quelque  liberté  que  vous  nie  donniez  de 
disposer  ce  mariage  selon  ce  que  je  jugerai  à  propos  , 

(i)  ISIadenioiselle  de  Soiibibc,  que  la  reine  avuit  fait  venir 
auprès  (i'flle,  fui  en  efiel  ui.iiiée  peu  de  temps  après,  avec  le 
comte  de  Ril)eiia.  Cet  aïeul  dont  il  est  ici  question  ,  éloil  uii 
comte  <le  Villa -Franca.  Le  vice  qu'on  rappelle  ici,  et  pour 
lequel  il    avoit  été  renferm»^   dans  une  forlersjsse  ,  éloil   celid 
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)e  n'ai  pas  voulu  le  faire  sans  savoir  auparavant  votre 
dernière  volonté  sur  celui  qui  se  présente  :  le  roi  Très- 
Chrétien  y  donnera  avec  plaisir  son  approbation  ,  car  il 
peut  être  avantatjeux  à  ses  intérêts,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  expliqué  dans  ma  lettre  précédente.  Adieu  ,  char- 
mante et  non  pareille  amie  ,  il  n'y  a  que  moi  qui  mérite 
d'en  avoir  luie  comme  vous,  par  la  tendreiise  de  mon. 
cœur  pour  ce  que  j'aime.  Celte  tendresse  me  donne  uix 
plaisir  extrême,  de  sonj^er  que  je  pourrai  réussir  à  vous 
en  donner  des  marques  dans  la  personne  d'un  autre 
vous-même.  Ma  fille  se  prépare  à  l'aimer  comme  j'aime 
la  mère,  et  se  rapportera  fort  avec  elle  à  s'attacher  à  tous 
ses  devoirsj  car  il  n'y  en  a  pas  un  que  cette  enfant  ou- 
blie pour  me  plaire.  J'attends  avec  impatience  votre 
réponse,  et  suis  tout  à  vous. 

dont  on  avoil  (ant  accusé  le  cardinal  Mazarini;  vice  aloi\s  fort 
commun  ,  comme  on  le  voit  par  les  raémoiies  de  Bnssi  ,  de 
la  Fare,  de  Saint-Simon  ,  erc.  etc.  On  sait  que  Monsieur-,  frère 
de  Louis  xi  v  ,  p;jssoi(  pour  en  être  fort  entiché  ,  ce  qui  explique 
le  trait  malin  qn  on  lit  ici  ,  sur  bien  des  maisons  illustres  de 
France:  mots  qui  sont  soulignés  dans  l'original  comme  ici. 
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N°  8. 


AVIS  DE  L'EDITEUR 
SUR    LA   PIÈCE    SUIVANTE. 

Kj  li  morceau  curieux  a  élé  extrait  de  l'Histoire 
ïnauuscrile  de  la  négociation  du  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  conclu  le  2  mai  1668  ;  ouvrage  composé  par 
M.  de  Saint-Pret ,  cîief  du  dépôt  des  affaires  étran- 
gères, et  dont  il  existe  dans  la  bibliothèque  de  M.  le 
général  Grimoard  une  copie  faite  en  ij5l,  par  le 
sieur  le  Dran ,  commis  au  dépôt  des  affaires  étran- 
gères. 

Le  traité  éventuel  dont  il  s'agit  ici ,  n'est  venu  à  la 
connoissance  du  public  que  près  d'ini  siècle  après  sa 
conclusion.  Les  Mémoires  deTorci,  publiés  en  1706, 
n'en  laissoient  qu'à  peine  soupçonner  l'existence. 
Bolingbrolcc  ,  dans  ses  Lettres  sur  l'Histoire  ,  n'en  dit 
que  ce  qu'il  faut  pour  faire  voir  qu'il  le  connoiMuil. 
Il  en  est  de  même  de  Mabli  et  de  Hénaut.  Voltaire 
est  le  premier  qui  en  ait  parlé  avec  détail ,  mais  non 
avec  exactitude.  Nous  citons  à  la  fin  de  notre  extrait,  ^  ' 
le  passage  du  Siècle  de  Louis  xivoù  il  en  est  question. 
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DETAILS 

SUR 

LE  TRAITÉ  ÉVENTUEL  DE  PARTAGE 

DES  ÉTATS  DE  LA  MONARCHIE  ESPAGNOLE , 

Conclu    le   ig  janvier    1668  ,    entre  Louis    xir 
et  V ejnpereur  Léopold, 


Xj'empereur  voyanl  les  grands  progrès  que  le  roi  avok 
faits  en  Flandre  ,  avoit  résolu  de  faire  des  recrues  :i  ses 
régimens  ,  apparemment  dans  le  dessein  d'envoyer  du 
secours  aux  Espagnols.  Mais  sur  les  remontrances  que 
le  chevalier  de  Gremonville  lui  lit  et  à  ses  ministres  , 
que  cette  démonstration  de  vouloir  assister  les  Espagnols, 
lui  pourroit  attirer  luie  rupture  avec  le  roi ,  il  retarda 
de  les  faire  ,  protestant  toujours  qu'il  vouloil  continuer 
de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  Sa  Majesté. 

Le  roi  ayant  appris  que  l'Impératrice  éioit  accouchée 
d'un  prince ,  lui  écrivit  et  à  l'Empereur  ,  pour  les  en 
congraiuler  ,  et  afin  de  leur  en  témoigner  encore  plus 
de  joie ,  leur  envoya  le  marquis  de  Guilii  ,  grand- 
maître  de  sa  garderobe,  pour  leur  faire  compliment 
de  sa  part. 

Dans  un  grand  repas  que  le  sieur  Wicka  ,  ministre 
de  l'Empereur  en  France  ,  fit  le  26  octobre  ,  pour  cé- 
lébrer la  naissance  de  ce  j^rince  ,  et  où  le  roi  envova 
le  landgrave  Guillaume  de  Furslemberg,  pour  y  boire 
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le  premier  à  la  saiilé  de  l'Emjiereur ,  [e  sieur  "Wicka 
laissa  ejilenclre  au  landgrave, qu'il  y  auroil  présentement 
plus  de  disposilion  à  Vienne  qu'il  n'y  en  avoil  trouvé , 
pour  écouler  les  propositions  du  traité  éventuel  ;  cela 
obligea  M.  de  Lionne  de  mander  deux  jours  après  au 
chevalier  de  Gremonvilîe  ,  de  lâcher  de  pénétrer  à 
Vienne,  s'il  y  avoit  quelque  fondement  à  ce  discours^ 
et  s'il  avoit  été  lâché  à  dessein  ;  parce  qu'en  ce  cas  ce 
chevalier  pourroit  dire  de  sa  j^arl ,  au  prince  de  Lob- 
kovilz,  qu'il  lui  sembloit  qu'au  cas  que  l'on  voulût  ua 
peu  s'entendre,  et  que  l'Empereur  voulutne  se  pas  laisser 
entièrement  conduire  par  les  Espagnols,  on  pourroit 
faire  un  beau  coup  qui  surpreiidroil  enlièiement  la 
chrétienté  ,  et  en  même  temps  seroil  avantageux  aux 
Espagnols,  en  l'état  où  étoient  alors  les  choses  ;  puisque 
comme  la  difficulté  provenoit  principalement  du  point 
de  la  renonciation  ,  qui  étoit  seule  capable  d'empêcher 
la  conclusion  de  la  paix,  elle  tomberoit  d'elle-même  si 
le  roi  pouvoit  tomber  d'accord  avec  l'Empereur  ,  do 
ce  que  chacun  d'eux  se  conlenteroit  d'avoir  pour  son. 
partage  ,  en  cas  de  la  mort  du  roi  d'Espagne  ,  sans  en- 
fans  ;  moyennant  quoi,  le  roi  pour  complaire  à  l'Em- 
pereur ,  se  contenleroit  pour  le  jîrésent  de  ce  que  ses 
armes  avoient  conquis  cette  campagne  en  Flandre  ,  et 
sacrifieroit  au  repos  de  la  chrétienté  toutes  ses  autres 
grandes  espérances.  Le  cljevalier  de  Gremonvilîe  ayant 
reçu  le  1 1  novembre  ,  cette  dépêche  de  M.  de  Lionne , 
fut  voir  le  prince  de  Lobkovitz  qui  ,  dans  la  conversa- 
tion ,  s'emporta  extrêmement  contre  les  princes  de 
Furstembeig ,  et  sur-tout  contre  le  prince  Guillaume, 
et  dit ,  comme  il  avoit  déjà  fait  plusieurs  fois  ,  que  si  cé 
chevalier  avoit  fait  lui-même  la  proposition  du  partagti 
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éventuel  que  ce  prince  éloit  venu  faire  ,  il  auroit  sans 
doute  bien  avancé  l'affaire  ;  sur  quoi  le  chevalier  de 
GremonviJle  lui  demanda  ,  s'il  n'y  auioit  pas  moyen  de 
la  reprendre  ,  lui  paroissant  que  la  conjonclure  étoit 
beaucoup  meilleure  qu'en  ce  temps-là  ,  el  que  le  nœud 
gordien  dans  la  négociation  de  l'accommodement  avec 
l'Espagne  ,  seroil  le  point  de  la  renonciation.  Et  comme 
le  prince  de  Lobkovilz  témoigna  désirer  beaucoup  que 
ce  projet  pût  réussir,  mais  douter  que  le  roi  voulut  y 
entendre  .  ce  chevalier  lui  confia  ,  sous  la  condition  du 
secret ,  ce  que  M.  de  Lionne  lui  avoit  mandé.  Le  prince 
de  Lobkovitz  en  eut  une  extrême  joie,  mais  souhaita 
que  pour  le  bon  succès  de  l'affaire ,  ce  chevalier  en 
jDarlàt  au  prince  d'Aversberg,  afin  qu'il  en  fît  la  pro- 
jîosition  à  l'Empereur.  Il  assura  d'aillein-s  que  le  sieur 
W'^icka  n'avoit  point  eu  ordre  de  rien  proposer  sur 
cette  matièie,  el  que  s'il  en  avoit  parlé  ,  c'étoilpar  une 
ardeur  de  zèle. 

Le  chevalier  de  Grenionville  fut  ,  quelques  jours 
après  ,  voir  le  prince  d'Aversberg  ,  auquel  il  paila 
d'abord  de  diverses  autres  affaires  ,  et  ensuite  demanda 
comme  de  lui-même  ,  s'il  n'y  auroit  pas  moyen  de  re- 
prendre le  projet  que  le  prince  Guillaume  avoit  pro- 
po;,é  ,  lui  représentant  lesavanlages  que  l'Empereur  et 
lui  en  son  particulier  ,  trouveroient  d'introduire  et 
d'achever  une  négociation  de  cette  importance  ,  cjui  sur- 
prendroit  agréablement  toute  la  chrétienté,  par  un  ac- 
commodement qui  y  élabliroit  à  jamais  une  bonne 
paix,  quand  le  roi  el  l'Empereur  pourroient  demeurer 
d'accord  pour  le  partage  de  la  future  succession  d'Es- 
pagne ,  el  qu'en  ce  cas  il  avoit  lieu  de  croire  que  le 
ioi ,  en  fiiveur  de  ce  parlage  ,  se  relâclieroit  beaucoup 
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dei)  prélenlions  qu'il  avoit  sur  les  Pays-Bas  ,  et  que  ce 
parlnge  dont  le  roi  et  l'Empereur  seroient  convenus, 
leveroit  la  difficulté  sur  le  point  de  la  renonciation  qui 
Ctoit  la  principale  qui  pourroit  traverser  la  négociation, 

Le  ))riace  d'Aversberg  ajjrès  diverses  questions  et 
difliculié.s  ,  lui  promit  de  faire  réilexion  sur  celle  aflaiie 
el  de  lui  eu  n^idre  réponse  dans  qualre  jouis.  Sur  quoi 
le  chevalier  lui  fit  espérer,  que  la  conclusion  de  celle 
grande  allaire  lui  ]>rocureroil  le  chapeau  de  cardinal  , 
qu'il  savoit  que  ce  prince  souhailoit  passionnément  ,  et 
que  le  Pape  lui  accoideroit  sans  doule  avec  plaisir  , 
quand  son  ministère  auroit  produit  une  paix  qui  feroil 
toute  la  gloire  de  son  poiilificat  (i). 

Le  prince  d'Aversberg  en  parla  dès  le  lendemain  4 
l'Empereur  ,  qui  goûla  beaucoup  la  proposition  ,  mais 
douta  que  le  chevalier  de  Gremonville  eût  ordre  de  la 
faire.  C'est  pourquoi  le  prince  d'Aversberg  ,  après  lui 
avoir  dit,  le  1^  ,  qu'il  avoil  bien  examiné  la  proposition 
que  cet  envoyé  lui  avoil  faite,  lui  demanda  s'il  l'avoit 
faite  de  son  ciief ,  ou  avec  la  participation  du  roi.  Le 
chevalier  de  Gremonville  fit  d'abord  difficulié  de  s'ex- 
pliquer, sans  avoir  su  auparavant  si  l'Empereiu^  éloit  dis- 
posé à  y  entendre  ;  mais  cotnme  le  j)riace  d'Aversburg 
le  pressa  de  lui  parler  de  bonne  foi,  attendu  que  le  temps 
éloit  précieux ,  il  lui  avoua,  sous  la  condition  du  se- 
cret, que  ce  qu'il  avançoit  éloit  du  su  du  roi ,  et  assura 
que  Sa  Majesté  se  contente» oit  d'une  portion  raison- 
ïiable  des  étals  de  la  monarchie  d'Espagne  ,  au  cas  que 

(i)  Il  faut  se  vaj)|)ekr  >.iuc  Iv.  pipe  Cltmt-ul  ix,  nouvelle- 
îneul  cUi,  &'eujjpie«s£(  d'imciYçiùi-  ^vui  la  puix  entre  1  Esjki^i^^ 
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le  roi  Catholique  mourûl  sans  eufaus,  et  qu'elle  feroit 
en  conséquence  de  cela  ,  paioîfre  sa  modération  dans 
ses  préleutions  sur  les  provinces  des  Pays-Bas  ,  dont  il 
s'agissoit  présentement.  Le  prince  d'A\  ersberg  promit 
de  lui  rendre  réponse  dans  deux  jours. 

En  effet,  il  lui  dit  le  25  ,  qu'il  avoit  parlé  à  l'Empe- 
reur de  l'ouverture  que  cet  envoyé  lui  avt)it  faite  ,  et 
qu'ayant  su  que  c'éloit  par  le  su  du  roi  ,  il  l'avoit 
chargé  de  lui  dire,  qu'il  écouleroit  volontiers  pour  voir 
la  paix  j'étaJjlie  dans  la  chrétienté,  les  propositions  que 
Sa  Majesté  lui  voudroit  faire  ,  pourvu  qu'elles  fussent 
raisonnables,  qu'elles  se  fissent  sans  perle  de  temps, 
afin  qu'ils  pussent  prendre  leurs  mesures  ,  si  la  chose 
ne  réussissoil  pas ,  et  que  pour  la  conservation  du  se- 
cret, l'affaire  se  traitât  par  son  minislèic  et  par  celui  de 
ce  chevalier  ,  et  que  Sa  Majesté  ne  la  coiximuniquât  à 
aucun  prince ,  ni  ministre  étranger  ,  ni  à  qui  que  ce 
fût ,  qui  ne  fût  pas  né  son  sujet  ;  et  il  le  pressa  de  faire 
savoir  cela  au  roi ,  par  un  courrier  expiés  pour  en  avoir 
au  plutôt  un  plein  pouvoir  ,  et  les  instructions  néces- 
saires. Le  chevalier  de  Gj'emonviile  ,  suivant  que  ce 
prince  l'avoit  desiié  ,  envoya  au  roi  un  exprès  jîour 
lui  faire  savoir  l'état  où  éioit  celle  affaire. 

Les  lettres  du  roi,  que  le  marquis  de  Guitri  pré- 
senta à  l'Empereur  et  à  l'Impératrice  ,  et  les  compli- 
mens  qu'il  y  ajouta  de  la  part  de  Sa  Majesté  ,  sur  la 
naissance  del'archidnc  leurfîls,  furent  très-bien  reçus 
(.1  servirent  beaucoup  à  allerinir  l'Empereur  dans  sa  ré- 
solution, de  maintenir  et  même  d'affermir  la  bonne  in- 
telligence avec  le  roi;  mais  malheureusement  l'archiduo 
mourut  peu  de  jours  après. 

Le  roi  vit  avec  beaucoup  de  joie  par  la  dépêche  du 
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chevalier  de  Gremonville  ,  les  clisposilions  où  les  cïioses 
éloienl  de  rétablir  la  tranquillité  publique  ,  en  sorte 
qu'elle  ne  pouiroit  plus  êtie  altérée  à  l'avenir,  et  que 
licwi-seulemeni.  il  sortiroit  de  i  e.'at  où  il  se  frouvoil ,  de 
pouvoir  bientôt  se  brouiller  avec  l'Empereur  qu'il  es- 
liraoit  et  aimoit  extrêmement  ,  mais  qu'il  forineroit 
même  avec  ce  prince  la  plus  étroite  union  et  commu- 
nauté d'intérêts  ,  qui  pût  être  contractée  entre  deux 
princes. 

Sa  Majesté  consentit  avec  plaisir ,  qu'on  gardât  un  se- 
cret inviolable  dans  cette  négociation  ,  et  quoique  la 
matière  de  ce  traité  fût  peut-être  la  plus  importante  qui 
fût  tombée  en  négociation  depuis  cent  ans  ,  et  que  par 
conséquent  trois  ou  quatre  hommes  des  plus  iiabiles  de 
son  royaume  ,  n'eussent  pas  été  trop  bons  pour  leur  en 
commettre  le  soin  avec  le  chevalier  de  Gremonville  , 
néanmoins  le  grand  désir  qu'elle  avoit  de  coni|)laire  à 
l'Empereur  ,  en  toutes  choses  humainement  possibles  , 
et  même  à  son  désa^'antage  en  celle-ci  ,  la  fil  passer  par- 
dessus toute  autre  considération  en  celte  rencontre,  et  la 
fit  résondreà  ne  pas  donner  un  seul  adjoint  au  chevalier, 
comme  l'Empereur  lui  avoit  fait  témoigner  qu'il  le 
souhaitoit,   pour  que  le  secret  fût  mieux  gardé. 

Elle  abandonna,  pour  la  même  raison  de  complaire  à 
l'Empereur,  ce  qui  pouvoit  regarder  sa  dignité  louchant 
le  lieu  où  se  feroit  le  traité  ,  et  consentit  qu'il  se  né- 
gociât et  se  conclût  à  Vienne  ,  et  que  même  l'échange 
(Xes  ralificalions  s'y  fil  avec  toute  la  diligence  possible. 

Sa  Majesté,  envoya  le  12  décembre  au  chevalier  de 
Gremonville,  des  insîruclions  dans  lesquelles  elle  posa 
d'abord  pour  fondement  ,  qu'à  l'égard  de  l'acoommo- 
demenl  pour  les  difiérens  présens  ,  il  dévoit  tâcher  que 


HISTORIQUES.  409 

l'Empereur  se  fit  fort ,  de  faire  agréer  aux  Espagnols  ce 
qu'il  auroil  arrêté  avec  elle  ;  mais  que  s'il  ne  le  pouvoit 
obtenir,  il  se  contenlàt  que  ce  prince  promît  de  faire 
tous  les  offices  efficaces  qui  seroient  en  son  pouvoir, 
pour  faire  agréer  et  accepter  aux  Espagnols  les  condi- 
tions qu'il  auroil  slipiilées  pour  eux  ,  bien  entendu 
qu'elle  n'y  seroit  point  liée  de  sa  part  ;  que  pendant  le 
temps  dont  on  seroit  convenu  de  donner  aux  Espagnols 
pour  déclarer  leur  intention  ,  et  qu'en  cas  qu'ils  refu- 
sassent d'accepter  la  jiaix  ,  les  articles  concernant  le 
traité  éventuel  entre  Sa  Majesté  et  l'Empereur,  ne  lais- 
seroient  pas  de  subsister  en  toute  leur  force  ,  nonobs- 
tant la  continuation  delà  guerre,  pour  avoir  lieu  ,  à 
leur  égard  et  de  leurs  successeurs,  en  quelque  temps  que 
le  roi  d'Espagne  ,  ou  sa  lignée  après  lui  vint  à  manquer. 
Ces  fondeniens  jDosés ,  le  loi  donna  pouvoir  au  che- 
valier de  GremonAaJle  de  signer  des  articles  qui  con- 
îiendroient  les  conditions  suivantes,  pour  l'accommo- 
dement des  différens  présens  :  savoir,  que  le  roi  Catho- 
lique feroit  la  paix  avec  le  Portugal ,  en  traitant  de  roi 
à  roi ,  et  aux  autres  conditions  dont  les  parties  resloient 
déjà  demeurées  d'accord.  Que  pour  satisfaire  Sa  Ma- 
jesté sur  les  droits  échus  à  la  reine  aux  Pays-Bas  ,  par 
la  mort  du  feu  roi  son  père  ,  le  roi  Catholique  céderoit 
en  bonne  et  valable  forme  à  Sa  Majesté,  à  toujours  jîour 
elle  et  pour  ses  successeurs  ,  la  souveraineté  et  pro- 
priété de  toutes  les  places  ,  forts  et  pays  en  dépendans, 
que  ses  armes  avoient  occupés  pendant  la  dernière 
campagne  ,  renonçant  pour  jamais  à  tous  les  droits  qu'il 
avoil  sur  ces  places  et  pays  ,  aux  mêmes  termes  qu'é- 
toienl  conçues  les  cessions  et  l'enonciations  réciproques, 
qui  avoient  é(é  faites  au  trailc  des  Pyrénées^  sauf  le  droit 
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de  l'Empereur  et  de  l'Empire  ,  dont  Sa  Majesté  voiiloit 
bien  tenir  et  relever  ces  places  et  pays  en  la  même  ma- 
nière que  l'Espagne  les  lenoil  et  relevoit  ;  si  mieux  n'ai- 
moil  le  roi  Catholique,  au  lieu  de  céder  àSaAîajesté  ses 
conquêtes  ,  lui  céder  ,  en  la  même  manière  qui  venoit 
delre  dite,  le  duché  de  Luxembourg  ,  Cambrai  et  le 
Cambiesis,  Douai,  Aire,  Saint-Omer,  Bergues  elFurncs, 
et  leurs  bailliages  ,  territoires  ,  appartenances  ,  dépen- 
dances et  annexes  ,  auquel  cas  Sa  Majesté  reslitueroif  au 
roi  d'Espagne ,  le  poste  de  Charleroi  ,  après  en  avoir 
fait  raser  les  fortifications  ,  et  toutes  les  autres  places  et 
pays  que  ses  armes  avoient  occupés  pendant  la  der- 
nière camjiagne,  ou  qu'elles  pourroient  encore  occuper 
jusqu'à  la  signature  de  la  paix. 

A  l'égard  du  traité  éventuel ,  jDour  le  partage  de  tous 
les  étals  de  la  monarchie  d'Espagne,  le  l'oi  voulut  que 
le  chevalier  de  Gremonville,  après  avoir  posé  pour  fon- 
dement qu'en  matière  de  partages ,  plus  ils  sont  égaux 
l)Iu8  ils  ont  de  justice  et  de  durée  ,  proposât  en  premier 
lieu  que  l'Empereur  eût  pour  son  lot ,  les  royaumes 
d'Espagne  ,  à  la  réserve  de  la  Navarre  et  de  ses  dépen- 
dances ,  et  de  la  place  de  Roses  ,  toutes  les  Indes  occi- 
dentales, les  îles  Canaries  ,  toutes  les  places  d'Afrique, 
les  royaumes  de  Sicile  ,  de  Sardaigne  et  de  Majorque  , 
Minorque  et  Yvica,  et  que  le  roi  exit  pour  son  lot  ce 
qui  icsieroit  des  Pays-Bas,  aptes  ce  que  Sa  Majesté  auroit 
eu  par  l'accommodement  des  di {Té rens présens ,  la  Fran- 
che-Comté, le  duché  de  Milan  ,  le  royaume  de  Naples, 
les  postes  de  Toscane,  y  compris  Porlolongone  qui  est 
dans  nie  d'Elhe,  Final,  la  Navarre  avec  ses  dépen- 
dances ,  la  place  de  Roses  et  les  Philippines  aux  Indes 
oiienlah.s.  Ouoiiuie  eu  paila-'o  fût  fort  inégal  à  l'avan- 
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lai;e  de  l'Empereur  et  au  préjudice  du  roi ,  cependant 
i-i  le  chevalier  de  Gremonville  ne  pouvoit  résoudre  les 
ïuiiiistres  de  l'Empereur  à  le  lui  accorder  eu  son  entier , 
et  s'il  reconnoissoit  que  la  négociation  dût  se  rompre  là 
dessus  ,  Sa  Majesté  lui  donna  pouvoir  de  se  relâcher, 
niais  seulement  par  degrés  ,  premièrement  ,  des  Philip- 
pines; en  second  lit- u  ,  de  la  place  de  Roses,  et  en  troi- 
sième lieu  ,  de  la  Navarie  et  de  ses  dépendances  ;  et  au 
cas  que  l'Empereur  fil  encore  difficulté  d'abandonner 
au  loi,  le  duché  de  Milan  et  Final ,  sous  prétexte  de 
conserver  une  communication  entre  l'Espagne  et  ses 
états  d'Allemagne  ,  Sa  Majesté  à  toute  extrémité  ,  plutôt 
que  de  rompre  sur  ce  point,  consentit  que  le  chevalier 
de  Gremonville  lui  abandonnât  encoi'e  le  duché  do 
îdii.îu  et  Final,  bien  entendu  qu'on  lui  donneroit  eu 
éoluuige  les  royaumes  de  Sicile  et  de  Sardaigne  ,  quoi- 
qu'elle ne  les  estimât  pas  à  beaucoup  près  tant  que  ce 
duché  et  Final. 

Le  roi  crut  que  la  souveraineté  des  Siennois  devoit 
être  dans  le  partage  de  celui  qui  auroil  le  duché  de 
Milan, 

Sa  Majesté  consentit  qu'on  mît  dans  le  traité,  qu'elle 
et  l'Empereur  s'assisteroient  réciproquement  pour  se 
mettre  en  possession  de  ce  qui  seroit  compris  dans  leur 
partage,  et  qu'en  échangeant  les  ratifications,  chacun 
d'eux  fourniroit  un  acte  authentique  de  renonciation 
pour  eux  et  leurs  sviccesseurs  ,  aux  états  qui  seroieut 
dans  le  lot  l'un  de  l'autre. 

Le  roi  permit  au  chevalier  de  Gremonville,  de  pro- 
mettre auprinced'Aversberg  ,  d'employer  ses  offices  au- 
près du  pape  ,  pour  l'engager  à  lui  donner  !e  chapeau 
<1q  cardinal. 
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Le  roi  pour  conserver  le  secret ,  signa  le  même  jour 
fi  décembre,  un  acte  scellé  du  scel  secret,  par  lequel 
il  doana  au  chevalier  de  Gremonville  ,  plein  pouvoir 
pour  nc'gocier  avec  tels  ministres  de  l'Empereur  qu'il 
voudroit  députer,  munis  d'un  pareil  pouvoir  ,  arrêter 
avec  eux  ,  conclure  et  signer  tels  articles  qu'il  jugeroit 
à  propos  ,  tant  pour  l'ajustement  des  di.'lérens  qu'il 
avoit  alors  avec  la  couronne  d'Espagne  ,  que  pour  un 
accommodement  éventuel  des  autres  diflérensqui  pour- 
roient  naître  à  l'avenir  entre  lui  et  l'Empereur,  pour 
raiion  de  leurs  prétentions  respectives  sur  la  succession 
des  états  de  la  monarchie  d'Espagne  ,  en  cas  que  le 
roi  Catholique  vint  à  mourir  sans  enfans  légitimes.  Le 
roi  écrivit  en  même  temps  une  leltre  de  sa  main  à 
l'Empereur  ,  par  laquelle  entre  autres  choses,  il  l'assura 
qu'il  ne  donneroit  point  connoissance  de  cette  affaire  à 
aucun  potentat  ni  prince  étranger,  ni  à  aucun  de  leurs 
ministres  ,  quel  qu'il  fût. 

Le  courrier  cjue  le  roi  renvoya  au  chevalier  de  Gre- 
monville n'arriva  à  Vienne  que  le  28  décembre,  à  cause 
des  mauvais  temps,  Ce  chevalier  en  donna  aussi-tôt  avis 
au  prince  d'Aversberg  ;  et  lui  ayant  communiqué  son 
plein  pouvoir,  celui-ci  s'en  fit  donner  un  pareil  par 
l'Empereur.  Ils  les  échangèrent,  et  se  donnèrent  réci- 
proquement des  promesses  de  se  les  rendre  l'un  à  l'autre, 
en  cas  qu'ils  ne  conclussent  point  le  Irailé.  En  i6(->8,  il 
présenta,  le  premier  jour  de  l'an,  à  l'Empereur,  la  lettre 
du  roi,  et  lui  explirpia  fort  au  longles  senlimens  d'amilié 
que  Sa  Alajeslé  avoit  pour  lui  ;  ce  que  ce  prince  écoula 
avec  beaucoup  de  plaisir,  témoignant  aussi  de  sa  part 
tuit'.  extrême  amitié  pour  le  roi  et  d'estime  j^our  co 
chevalier,  et  une  grande  envie  que  toute  celte  négocia- 
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lion  demeurât  dans  le  dernier  secret.  Le  prince  d'Avers- 
berg  et  le  chevalier  de  Gremonville  commeiicèi'ent  le 
lendemain  leur  négociation,  qui  dura  juscju'au  ig  du 
même  mois. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  faire  ua  journal  de  ce  qui 
fut  discuté  dans  chaque  conféience  ;  je  me  contenterai 
de  marquer  qu'à  l'égard  des  articles  qu'on  devoil  insérer 
dans  le  traité,  pour  terminer  les  différens  présens  entre 
la  Fi'ance  et  l'Espagne,  le  prince  d'Aversberg  fil  d'abord 
difficulté  d'admettre  le  premier  article,  qui  portoit  que 
le  roi  d'Espagne  feioit  la  paix  avtc  le  Portugal  comme 
de  roi  à  roi;  mais  qu'ensuite  il  y  consentit,  ayant  appris 
que  les  Espagnols  même  y  avoient  donné  les  mains. 

L'Empereur  voulut  aussi  retrancher  Luxembourg, 
Douai,  Cambrai  et  le  Cambi'esis  de  ce  que  le  roi  vou— 
loit  avoir  dans  les  Paj's-Bas,  en  cas  que  le  roi  d'Espagne 
ne  voulût  pas  choisir  l'alternative,  par  laquelle  le  roi 
devoit  conserver  tout  ce  qu'il  avoit  conquis  l'année  pré- 
cédente. Dans  la  suite  ,  il  convint  de  laisser  à  Sa  Majesté 
Cambrai  et  le  Cambresis,  et  enfin  Douai  et  Luxem- 
bourg; de  sorte  qu'il  accorda  à  Sa  Majesté  tout  ce  qu'elle 
avoit  demandé ,  et  dont  elle  éloit  convenue  avec  les 
Etats-Généraux. 

A  l'égard  du  partage  des  états  de  la  monarchie  d'Es- 
pagne entre  le  roi  etl'Empereur,  au  cas  que  le  roi  d'Es- 
pagne mourut  sans  enfans  légitimes  ,  le  cheA'alier  do 
Gremonville  posa  pour  fondement,  comme  le  roi  lui 
avoit  ordonné,  que  pour  qu'un  partage  fût  de  longue 
durée,  il  falloil  qu'il  fût  dans  l'égalité,  et  dit  que  cepen- 
dant il  en  alloil  proposer  un  fort  inégal,  à  l'avantage  de 
l'Emjjereiu'  ;  après  quoi,  après  avoir  dénombié  tous  les 
étals  qui  compoi:oie)U la  monarchie  d'Espagne,  il  uiar- 
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qua  ceux  qui  dévoient  élre  chins  le  iot  fie  l'Ëmpcrer."  Pt 
ceux  qui  dévoient  être  dans  le  lo!    du   roi.  Le  pnnce 
d'Aversberg  voulut   né.uimoins  reirancher   du   lot  du 
roi  la  Franche-Comté ,  le  duché  de  Milan  et  Final,  et 
le  royaume   de  Naples,  qu'il  disoit  mieux  convenir  à 
l'Empereur  que  l'Espagne,  les  Indes,  toutes  ces  îles  el 
les  places  d'Afrique  ,  et  jjroposa  que  le  roi  prît  pour  Int 
le  lot  qu'il  vouloit  donner  à  l'Empereur  (i)  :  à  quoi  le 
chevalier  de  Gremouville  ne  répondit  qu'en  lui  faisant 
ronnoîlre ,  que  l'Espagne  et  les   Indes   valoient  seules 
l)eaucoup  plus  que  ce  qui  éloit  dans  le  lot  du  roi ,  que 
le  prince  d'Aversberg  voulut  restreindre  au  reste  de  la 
Flandre  ,  aux    Philippines  ,   Majorque  ,   Minorque  et 
Yvica,  et  aux  places  d'Afrique.  Dans  la  suite,  l'Empe^ 
i-eur  convint  successivement  d'ajouter  au  lot  du  roi  la 
Franche-Comlé,  le  royaume  de  Navarre  et  la  place  de 
Koses  ;  et  le  chevalier  de  Gremouville  relâcha  à  l'Em- 
])ereur  le  duché  de  Milan  ,  Final   et  la   mouvance  de 
yienne ,  pourvu  que  le  roi  eiit  dans  son  lot  le  royaume 
deNaples  et  la  Sicile,  que  l'Empereur  refusa,  oflia ut 
de  donner  en  la  place  la  S^irdaigne  et  la  Catalogne  , 
Majorque,   Minorque    et  Yvica.    Le   prince  d'Aver?- 
Lerg  lui  accorda  ensuite  la   Sicile;  et  enfin,  le  19,  le 
royaume  de  Nai^les,  à  condition  que  le  traité  seroit  signé 
ce  jour-là  même. 

Les  assurances  que  le  chevalier  de  GremonviHe 
donna  plusieurs  fois  au  pri»)ce  d'Aversberg,  que  le  roi 
emploieroit  ses  offices  les  plus  pressans  jjour  engager  le 
pape  à  lui  donner  le  chapeau  de  cardinal  ,  contri- 
buèrent extrêmement  à  l'obliger  d'engager  l'Empeieur 

(1)  Si  Lcopohl  avoil  r;iiion  alors,  il  p.vA  giaiid  loii  en  1701. 


HISTORIQUES.  4i5 

îi  vouloir  bien  céder  au  roi  les  royainiies  de  Naple.s  el  de 
Sicile. 

On  travailla  le  même  jour,  19  janvier,  4  dresser  le 
traité.  Le  chevalier  de  Gremonville  voulut  y  flire  em- 
ployer quelque  mot  touchant  l'invalidité  de  la  renon- 
ciation de  la  reine,  pour  autoriser  davantatre  le  droit 
du  roi  par  la  reconnoissance  que  l'Empereur  en  feroit  * 
mais  il  s'en  désista  surcequ'entr'aulres  raisons,  le  prince 
d'Aversherg  lui  allégua  ,  que  l'JSmpereur  reconnoissoit 
bien  le  droit  du  roi  en  passant  avec  lui  un  pareil  traité. 

On  convint  donc  par  le  traité  qui  fut  signé  le  iq  jan- 
vier 1668 ,  que  les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal  trai- 
teroient  de  roi  à  roi  ;  que  le  roi,  pour  terminer  les  pré- 
sens  diirérens  qu'il  avoit  avec  le  roi  d'Espagne  ,  auroif , 
ainsi  qu'il  en  éloit  convenu  avec  les  Etats-généraux  ,  ou 
les  places  et  pays  qu'il  avoit  conquis  pendant  la  dernièi-o 
campagne  sur  les  Espagnols,  avec  leurs  dépendances, 
ou  le  duché  de  Luxembourg,  Cambrai  et  le  Cambresis, 
Douai,  Aire,  Sainl-Omer,  Bergues  et  F(u-nes,  avec 
leurs  dépendances  et  annexes,  tje  roi  donna  à  l'Emjw- 
reur  tout  le  mois  de  mars  pour  avoir  le  consentement 
des  Espagnols. 

L'Empereur  protnit  que  si  leur  refus  cansoit  la  conti- 
nuation de  la  guerre^  il  ne  leur  donneroit  point  de  se- 
cours pour  attaquer  le  royaume  de  France ,  ni  les  pro- 
vinces qui  y  étoient  incorporées,  el  ne  leur  en  enverroit 
pas  même  aux  Pays-Bas  ;  et  on  convint  que  ,  nonobstant 
cette  continuation  de  la  guerre  ,  les  articles  concernant 
le  partage  éventuel  ne  laisseroient  pas  de  subsister  ;  mais 
rju'aussi ,  si  le  roi  prenoit  quelques  provinces  et  places 
qui  fussent  dans  le  lot  de  l'Empereur,  il  les  rendpoit 
quand  on  feroit  la  paix. 
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A  l'égard  du  partage  éventuel  ,  le  roi  eut  dans  son  lot 
le  reste  des  Pays-B;is,  la  Franche-Comlé,le  royaume  de 
Navarre  et  ses  dépendances ,  la  place  de  Roses  ,  les 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  ,  les  Philippines  et  les 
places  d'Afrique,  et  l'Empereur  eut  le  reste  des  états  de 
la  monarchie  d'Espagne. 

Le  roi  et  l'Empereur  promirent  que,  quand  le  cas 
arriveroit ,  ils  s'assisteroient  réciproquement  de  leurs 
forces  de  terre  et  de  mer,  pour  se  mettre  en  possession, 
des  états  compris  dans  le  lot  l'un  de  l'autre;  que  ce 
traité  dureroit  six  ans  après  que  le  roi  auroit  des  enfans  ; 
que  les  ratifications  de  ce  traité  seroienl  échangées  dans 
un  mois;  que  les  deux  originaux  de  ce  traité  seroient  , 
après  l'échange  des  ratifications,  déposés  entre  les  mains 
du  grand-duc  de  Florence, et  qu'ils  demeureroient,  en 
attendant, entre  les  mains  de  l'Empereur,  qui  donneroit 
à  cet  envoyé  sa  parole  de  les  conserver  jusqu'à  ce  temps- 
là  ;  et  en  eflei  il  la  lui  donna  le  lendemain  ,  et  écrivit  le 
même  jour  au  roi  une  lettre,  en  réponse  à  celle  que  Sa 
Majesté  lui  avoit  écrite  le  i3  décembre  précédent,  par 
laquelle  il  lui  donna  avis  en  général  de  ce  qui  s'éloit  fait, 
se  remettant  du  reste  sur  le  chevalier  de  Grerponville. 

Le  chevalier  envoya  le  22  au  roi  la  copie  du  traité  , 
que  Sa  Majesté  reçut  avec  une  extrême  satisfaction,  de 
voir  ainsi  le  repos  de  l'Europe  affermi  pour  un  long 
temps.  Elle  en  envoya  aussi-tôt  la  ratification  sous  le. 
scel  secret ,  et  cependant  manda  au  chevalier  de  Gre- 
monville  que,  comme  le  grand-duc  de  Toscane  ou  ses 
ministres  pourroient  aveir  la  curiosité  de  savoir  ce  que 
contenoient  les  papiei-s  qu'on  auroit  déposés  entre  les 
mains  de  ce  prince,  il  croyoit  que  le  secret  en  seroit 
mieux  gardé,  si  lui  et  l'Empereur  avoient  chacun  un 
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original  de  ce  traité.  Sa  Majesté  écrivit  en  même  temps 
fortement  au  pape,  pour  le  pi'ier  de  donner  au  prince 
d'Aversberg  un  des  Irois  chapeaux  de  cardinal  qui 
éloieiit  vacans,  en  conséquence  de  tous  les  soins  qu'il 
avoit  pris  utilement  pour  le  rétabliseœent  de  la  paix  ; 
ce  que  le  pape  ne  fil  pourtant  pas. 

Comme  Sa  Majesté  crdyoit  que  les  places  de  Toscane 
et  Porto-JLongone  lui  seroient  nécessaires,  le  cas  arri- 
vant ,  pour  le  passage   des  vaisseaux    au   royaume  de 
Naples,  elle  voulut  que  le  chevalier  de  Gremonville 
tâchât  d'engager  l'Empereur  à  les  écJianger  contre  les 
places  d'Afrique.  Le  courrier  tlu  chevalier  de  Gremon- 
ville étant  revenu  à  Vienne  le  17  lévrier,  avec  la  rati- 
fication du  trailé,ilen  donna  aussi-tôt  avis  à  i'Emjjereur 
et  à  ses  ministres,  qui  en  curent  beaucoup  de  joie,  et  de 
l'assurance  c|u'il  leur  donna  que  l'expédition  que  le  Roi 
ailoil  faire  en  Franche-Comté,  attendu  le  refus  que  les 
Espagnols  avoient  fait  d'accepter  la  suspension  d'armes 
qu'il  leur  avoit  oiferte  ,  n'empècheroit  point  qu'il  ne  fit 
la  paix  aux  conditions  qu'il  leur  avoit  proposées,  pourvu 
qu'ils  les  acceptassent  dans  le  mois  de  ma)\s.  11  proposa 
aux  princes  de  Lohkowilz  et  d'Aversberg  l'écliange  des 
places  de   Toscane   contre  quelques  -  unes   d'Afrique; 
mais  ils  remirent  à  en  parler  après  l'édiange  des  rat'ifi- 
cationa ,  qui  fut  fait  le  ug  février. 

L'Empereurenvoya  peu  apiès  eji  Esptigiie  le  marquis 
de  Grana,  pour  faire  connoître  à  la  reine  l'impossibilité 
où  il  éloit  de  lui  donner  du  secours,  et  la  nécessite  qu'il 
V  avoit  qu'elle  acceptât  les  conditions  de  paix  que  le  roi 
avoit  proposées,  et  que  le  roi  d'Angleterre- et  les  Etats- 
jiénéraux  avoient  approuvées  et  s'éloicnt  obligés  de  lui 
faire  accepter. 

«BUY.  DE  LOUIS  XIV.    XOMF.  VI.  2.J 
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L'Empereur  étant  entré  dans  le  sentiment  du  Roi  au 
srfjet  des  oiùginaux  du  traité,  convint  que  Sa  Majesté  en 
auroit  un  ;  et  on  fit  un  article  .séparé,  pour  le  change- 
ment de  l'article  qui  portoit  que  ces  originaux  seroient 
déposés  entre  les  mains  du  grand -duc  de  Toscane, 
Ainsi  on  remit  au  chevalier  de  Gremonville  un  des  ori- 
ginaux du  traité ,  la  ratification  de  l'Empereur  et  un 
exemplaire  de  cet  article  séparé  ;  et  le  Roi,  pour  une  plus 
grande  sûreté  ,  envoya  à  Vienne  un  exempt  de  ses 
gardes-du-corj)s  ,  accompagné  de  six  gardes,  auquel  ce 
chevalier  remit  une  boîle  bien  scellée  _,  où  étoient  ces 
trois  pièces  qu'on  apporta  en  France. 

Il  paroit  que  ce  traité  contribua  extrêmement  à  la 
paix,  en  faisant  perdre  à  la  reine  d'Espagne  l'espérance 
d'être  secourue  par  l'Empereur  contre  le  Roi;  mais  le 
roi  de  la  Grande-Eretagne  et  les  Etals-généraux  y  con- 
tribuèrent encore  davantage  en  s'uni.ssant,  ainsi  que 
nous  allons  voir,  pour  obliger  d'une  part,  cette  prin- 
cesse à  accepler  les  ofires  que  le  Roi  avoil  faites  pour 
le  rétablissement  de  la  paix  ,  et  d'autre  part  le  Roi  à  s'en 
tenir  aux  propositions  qu'il  avoit  faites  (i) 

(i)  On  va  voirjcoiniaetit  Vullaire  a  rajipoiié  ce  fail  remar- 
quable. 

«  Tous  les  frères  de  Ciiarles  ii  ,  roi  d'Espagne  ,  éloient 
morls  ;  Charles  étoil  d'une  complexion  foible  et  malsaine  ;: 
Ijouis  XIV  et  Léopold  firent  dans  son  enfance  le  même  traité  d« 
partage  qu'ils  entamèrent  depuis  à  sa  mort.  Par  ce  traité,  qui  est 
aclueliemenl  dans  le  dépôt  du  Louvre,  Léoj)old  devoil  laisser 
Louis  XIV  se  liietlrc  en  possession  delà  Flandre,  à  condition 
qu'à  la  mort  de  Charjes ,  l'Espagne  passeroit  sous  la  domination 
de  l'Empereur.  Il  n'est   jt^s  dit  s'il   e«  coula  de  l'argent  pour 
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relie    étrange  négociation  ;   d'ordinaire    ce  principal  arlicle  de 
tant  de  traités  reste  secret. 

»  Léopold  n'eut  pas  plutôt  signé  l'acte  qu'il  s'en  repentit.  Il 
exigea  au  moins  qu'aucune  cour  n'en  eût  connoissance,  et  qu'on 
n'en  fit  point  une  double  copie  ,  selon  l'usage  ,  et  que  le  seul 
instrument  qui  devoit  subsister  fut  enfermé  dans  une  cassette 
de  métal,  dont  l'Empereur  auroit  une  clé  et  le  roi  de  France 
l'autre.  Cette  cassette  dut  être  déposée  entre  les  mains  du  grand- 
duc  de  Florence.  L'Empereur  la  remit  pour  cet  effet  entre  les 
mains  de  l'ambassadeur  de  France  à  Vienne  ,  et  le  Roi  envoya 
seize  de  ses  gardes-du-corps  aux  portes  de  Vienne  ,  pour  accom-« 
pagner  le  courrier,  de  peur  que  l'Empereur  ne  ciiangcât  d'avis 
et  ne  fil  enlever  la  cassette  sur  la  route.  Elle  fui  poriée  à  Ver- 
sailles et  non  à  Florence  :  ce  qui  laisse  soupçonner  que  Léopold 
avoil  reçu  de  Targent,  puisqu'il  n'osa  se  plaindre.  ...  ». 
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JS    9. 

Pièces  relatives  aux  négociations  secrètes 
entr?  Louis  xiv  et  Charles  11  j  roi  d'An- 
gleterre. 

AVERTISSEMENT. 

JL/ANS  uu  préambule  mis  à  la  tête  du  second  volume 
de  ses  Méiuoires  relatifs  à  l'Histoire  secrète  des  rela- 
tions politiques  de  Cliailes  il,  M.  Dalrymple  dis- 
tingue trois  périodes  (1). 

((  Le  premier,  de  la  chute  du  chancelier  Clarendou 
à  la  fin  de  1667,  au  temps  du  mariage  du  prince 
d'Orange  dans  Tannée  1677.  Pendant  tout  ce  temps, 
le  roi  Charles,  son  frère  le  duc  d'Iorck  et  les  mi- 
nistres, formèrent  des  connexions  avec  la  France,  diri- 
gées contre  la  religion  et  la  liberté  du  pays  ». 

«  Le  second,  depuis  le  mariage  jusqu'à  la  disgrâce 
du  lord  Danby  dans  Tannée  1679.  Pendant  ces  deux 
années,  Charles  flotta  entre  la  Hollande  et  la  France, 
le  duc  d'Iorck  tint  toujours  la  même  marche ,  et  le 

(1)  Voici  le  liti'c  anglais  ilc  ce  second  volume  :  Alvmoirs 
qf  Great-Britain  and  Treland ,  froni  the  dissolution  of  the 
last  Varliamcnt  of  Charles  11 ,  until  the  sca-baitlc  off  la 
Hog/ie.Y ol.il,  by  sir  Jolui  Dali'yiiq)le.  Londou,  Slralùm 
andCadeli,  1783. 
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parti  populaire  lia  des  inlelligences  avec  la  France 
coiilre  les  princes  anglais,  d'une  tendance  aussi  dan- 
gereuse que  les  connexions  qui  avoient  clé  formées 
par  ceux-ci  contre  leurs  sujets  ;>. 

«  Le  dernier  est  depuis  la  chute  de  Danliy  jusqu'à 
la  dissolution  du  dernier  parlement  de  Charles  il. 
Durant  tout  ce  temps ,  Charles  renoua  ses  liaisons 
avec  la  France  ;  le  parti  populaire  entretint  aussi  les 
mêmes  liaisons  :  et  la  France  ,  par  un  plan  de  poli- 
tique peut-être  le  plus  profond  qui  se  trouve  dans 
rhistoire,  intriguant  avec  tous  deux,  tira  do  grands 
avantages  de  leurs  communes  disgrâces  ». 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  les  Considérations  sur 
Louis  xiY,  Tome  i ,  sur  ces  étranges  négociations  ,  et 
quelques  notes  sur  ses  Mémoires  pour  Tannée  1667, 
Tome  II,  ont  fciit  voir  qu'elles  avoient  commencé  plutôt 
queneracruM.Dalrymple.Dansla  troisième  partie  de 
cette  Collection ,  nous  avons  aussi  noté  plusieurs  lettres 
particulières  qui  manquent  à  la  sienne  et  qu'il  n'a  pas 
connues.  Mais  il  a  paru  utile  d'insérer,  comme  preu- 
ves et  éclaircissemens  nécessaires,  quelques-unes  des- 
pièces  justificatives  les  plus  importantes  qui  se  trou- 
vent dans  le  second  volume  donné  par  cet  auteur 
anglais,  et  qui  n'ont  jamais  été  imprimées  en  France. 
Ces  pièces  ,  puisées  pour  la  plupart  dans  le  dépôt  des 
affaires  étrangères  alors  à  Versailles ,  sont  d'une  au- 
thenticité incontestable.  Cela  étoit  d'autant  [jlus  utile, 
que  la  traduction  française  des  Mémoires  de  Dal- 
rymple  est  remplie  de  contre-sens,  et  qu'on  n'y  donne 
presque  rien  des  précieux  supplémens  de  sa  collection. 
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LETTRE  DE  CHARLES  II  A  SA  SOEUR 
LA  DUCHESSE  D'ORLÉANS. 

Whit-Hall,  25  janvier  i668  (i). 

J i:  crois  que  vous  serez  un  peu  surprise  du  traité  que  j'ai 
conclu  avec  les  Etals,  dont  l'objet  est  de  porter  l'Es- 
pagne à  consentir  à  la  paix,  suivant  les  conditions  dont 
le  roi  de  France  a  témoigné  qu'il  se  contenteroit.  Vous 
verrez  aussi  que  je  n'ai  j^as  eu  l'intention  de  nuire  à  la 
France  par  cette  mesure  ;  et  l'on  ne  peut  s'étonner  que 
pour  ce  qui  me  regarde ,  je  veuille  obvier  aux  dommages 
qui  peuvent  ra'arriver  de  cette  guerre.  Voyant  que  mes 
propositions  à  la  France  reçoivent  une  l'éponse  aussi 
froide ,  et  qui  équivaut  à  un  refus  ,  je  ne  vois  d'autre  sû- 
reté pour  moi-même.  Si  je  trouve  dans  mes  lettres  quu 
mylord  Saint-Albans  revient,  je  compte  envoyer  quel- 
que autre  en  France,  pour  engager  le  Roi  à  accepter 
cette  paix. 

Je  vous  fais  mille  remercîmens  pour  les  soins  que  vous 
prenez  de  James  (2).  Je  réponds  pour  lui  qu'il  sera  très- 
Ci)  Celle  lellre  est  Iraduite  de  l'anglais.  Cliailes  l'écrivit  le 
jour  même  qu'il  avoit  signé  le  traité  avec  les  Hollandais  ,  qu'oi» 
appela  la  Iriple  alliance  quand  la  Suéde  y  eut  accédé.  Voyez  les 
Considérations  sur  Louis  xiv  ,  tome  i. 

(2)  Le  duc  de  Monlmoulh,  qui  éloit  alors  à  Paris.  Il  osa  y 
montrer  pour  Madame  un  attachement  qui  paroissoit  fort  au- 
delà  de  celui  d'un  neveu  ;  on  se  hâta  de  le  faire  partir.  On  sait 
«quelle  fut  sa  fin  tragique,  en  1686. 
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soumis  à  vos  ordres ,  et  la  tendresse  que  vous  lui  témoi- 
gnez m'oblige  autant  qu'il  est  possible  ;  car  j'avoue  que 
je  l'aime  fort. 

Vous  n'avez  pas  été  bien  informée  de  ce  qui  regarde 
la  duchesse  de  Richemond.  Si  vous  étiez  aussi  familière 
que  moi  avec  un  petit  gentilhomme  très-bizarre,  ap- 
pelé Cupidon,  vous  verriez  sans  surprise  et  ne  pren- 
driez pas  si  mal  les  prompts  changemens  qui  arrivent 
dans  les  affaires  de  son  ressort;  mais  quant  à  celle-ci ,  il 
n'y  a  rien  de  fait. 
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LETTRE  DE  M.  COLBERT  DE  CROISSI 
AU  ROI. 

i3  novembre  i66g  (i). 

.I-JE  courrier  que  Voire  Majesté  m'a  dépêché  arriva  ici 
clinianclie  au  malin,  lo  de  ce  mois,  et  après  m'avoir 
rendu  la  lettre  de  M.  Colbert,  qui  m'ordonne  de  la 
part  de  Voire  Majesté,  de  cIiilTrer  et  décliilTrer  moi- 
même  toutes  les  leltres  que  je  recevrai  ou  qne  j'écrirai 
lorichant  l'importante  affaire  qu'elle  me  fait  l'honneur 
de  me  confier,  i!  me  remit  en  main  le  paquet  contenant; 
le  mémoire  de  Votre  Majesté,  pour  me  servir  d'instruc- 
tion ,  (ouïes  les  pi'opositions  faites  par  M.  le  comte 
d'AroncIel  avec  les  réponses,  la  lettre  de  Voire  Majesté 
pour  le  roi  de  la  Grande-Brota:;ne,  le  pouvoir  qu'elle 
me  donne  écril  et  signé  de  sa  main  ,  et  celui  en  parche- 
min. J'employai  tout  le  reste  du  jour  à  déchiffrer,  lire 
et  examiner  tout  ce  que  contiennent  ces  dépêclies  ,  et 

(i)  Celle  dépêche  fait  ronnoUre  parfaiîenicnl  la  manière 
dont  fut  négocié  le  fiiinenx  Irailé  secret  conclu  à  Douvres  l'an- 
née suivante.  Dans  le  niêinc  temps  où  Charles  In'.itoit  avec 
Coibert ,  liouis  xiv  conféroiJ,  ii  Pitris,  avec  lord  Arondel. 
Trois  autres  commissaires  anglais,  lord  Clifford ,  sir  Richard 
Bealting  et  lord  Arlington  .  avoienl  été  nommés  pour  suivre  la 
îiégocialion.  Ou  voit  ici  les  vues  secrètes  de  Charles  et  cclUs 
<Aq  la  France. 
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comme  le  roi  d'Anglelerre  fut  occiii^é  tout  le  liuuli  tant 
à  sa  chapelle  qu'aux  affaires  du  parlement,  je  n'eus  au- 
dience particulière  qu'hier  au  soir,  où  après  qu'il  eut  lu 
1.1  lettre  de  Votre  Majesté,  il  voulut  bien  me  dire  que  la 
conduite  que  j'avois  tenue  jusqu'à  présent,  lui  avoil  été 
si  agiéable,  qu'il  n'avoil  aucune  l'épugnance  à  me  con- 
iier  le  secret  le  plus  imporlant  de  sa  vie;  et  qu'outre  la 
bonne  opinion  qu'il  avoit  de  moi  ,  il  y  étoil  encore  con- 
firmé parla  lellvede  VoireMajesIé,  et  par  celle  de  Ma- 
dame ,  qui  le  prioil  de  n'avoir  aucune  réserve  pour  moi. 
Je  lui  dis,  comme  je  le  peiise  aussi,  que  j'éiois  si  sensi- 
blement touché  delà  confiance  que  VotreMajeslé  et  lui 
vouloient  bien  avoir  en  moi  dans  une  afikire  d'une  si 
grande  conséquence,  et  pour  leurs  royaumes  et  même 
pour  foute  la  chrétienté  ,  que  je  croyois  que  quand  j'eni- 
ploievois  et  ma  vie  et  tout  ce  que  j'ai  de  bien  j30ur  la  faire 
i-éussir,  je  ne  satisfeiois  pas  encore  à  ma  reconnoissance; 
que  n'y  ayant  plus  de  diilt'rcnce  entre  ses  intérêts  et 
ceux  de  Voire  Majesîé.  je  le  servirois  aussi  avec  le  même 
zèle  et  la  même  fidélité;  et  pouile  secret  je  l'informai  de 
l'ordre  que  "Voire  Majesté  m'a  donné  ,  et  Tassin^ai 
que  j'apporlerois  toute  la  diligence  et  toutes  les  précau- 
tions possibles  pour  ne  donner  lieu  à  personne  d'en  rien 
soupçonner.  Il  me  demanda  ensuite  si  j'avois  vu  les  pro- 
positions qu'il  a  faiies  à  Votie  Majesté.  Je  lui  dis  qu'elle 
m'avoit  fait  envoyer  les  copies  de  tout  ce  qui  avoit  été 
écrit  de  part  et  d'autre  sur  ce  sujet,  que  ses  senlimens 
m'avoient  paru  très-généreux  et  véritablement  dignes 
d'un  grand  roi;  qu'aussi  Votre  Majesté  en  étoit  parfaite- 
ment satisfaite  ,  et  principalement  de  la  confiance  qu'il 
Ifti  avoil  témoignée,  en  lui  communiquant  son  dessein; 
quç  je  ne  pouvois  pas  aussi  lui  exprimer  l'obligalion  que 
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Votre  Majeflé  lui  a ,  de  la  disposition  où  il  est  de  se 
joindre  à  elle,  pour  lui  faciliter  l'acquisition  des  droits 
nouveaux  qui  pourroient  lui  écheoir  sur  les  Etals  de  la 
monarchie  d'Espagne  ;  que  comme  c'est  l'inlérêt  le  plus 
capital  qu'elle  puisse  jamais  avoir,  elle  reconnoît  fort 
bien  de  quelle  importante  utilité  lui  sera  celte  jonction  , 
si  l'occasion  en  arrivoit  par  la  mort  du  roi  Catholique, 
et  quels  avantages  elle  produiroit  en  faveur  de  Votre  Ma- 
jesté dans  la  poursuite  de  son  droit,  et  à  l'Angleterre 
aussi  comme  elle  le  trouve  juste.  Il  me  dit  ensuite  qu'il 
croyoit, qu'en  lisant  tons  ces  écrits,  j 'a vois  estimé  que  lui 
et  ceux  auxquels  il  avoil  confié  la  conduite  de  celte  af- 
faire étoient  fous  de  prétendre  en  Angleterre  la  religion 
catholique;  qu'elleclivement  toute  personne  instruite 
des  affaires  de  son  royaume,  et  de  l'humeur  de  ses  peu- 
ples, devoil  avoir  celle  pensée-là,  mais  qu'après  il  espé- 
roit  qu'avec  l'appvii  de  Votre  Majesté,  cette  grande  entre- 
prise auroil  un  heureux  succès;  que  les  presbytériens  et 
toutes  les  autres  sectes  avoient  encore  plus  d'aversion 
pour  l'église  anglicane  que  pour  les  catholiques;  que 
tous  ces  sectaires  ne  respiroient  qu'après  la  liberté  de 
l'exercice  de  leur  religion,  que  pourvu  qu'ils  l'oblien- 
nent,  comme  c'est  son  dessein  de  le  leur  accorder,  ils  ne 
s'opposeront  point  à  son  changement  de  religion  ,  que 
d'ailleurs  il  a  de  bonnes  troupes  qui  lui  sont  bien  affec- 
tionnées ,  et  que  si  le  feu  roi,  son  père,  en  avoit  eu  au- 
tant, il  auroil  étouffé  dans  leur  naissance  les  troubles 
qui  ont  causé  sa  perte  ;  qu'il  augmenteroit  encore  autant 
qu'il  lui  seroit  possible  ses  régimens  et  compagnies,  sou» 
les  prétextes  les  plus  spécieux  qu'il  pourroit  trouver; 
que  tous  les  magasins  d'armes  sont  à  sa  disposition  ,  et 
Ions    bien    remplis  ;  qu'il  étoit  assuré  des  principales 
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places  d'An^gletene  et  d'Ecosse;  que  le  gouverneur  de 
Huile  éloit  catholique;  que  ceux  de  Porlsmoulli  ,  Pli- 
mouth  ,  et  de  plusieurs  autres  places  qu'il  me  nomma  , 
et  en  Ire  autres  Windsor,  ne  se  déparliroient  jamais  de 
l'obéissance  qu'ils  lui  doivent;  que  pour  les  troupes  d'Ir- 
lande, il  espère  que  le  duc  d'Ormond  qui  a  conservé 
un  grand  crédit,  lui  sera  toujours  fidèle^  et  que  quand 
même  ce  duc  n'approuvant  pas  ce  changement  de  reli- 
gion ,  manqueroit  à  ce  qu'il  lui  doit,  raylord  Oréry, 
qui  est  catholique  dans  l'anie,  et  qui  a  encore  plus  de 
pouvoir  dans  cette  armée,  la  meneroit  par-tout  où  il 
lui  commanderoit;  que  l'amilié  de  Votive  Majesté  ,  dont 
il  avoit  des  preuves  les  plus  obligeantes  du  monde,  par 
les  réponses  qu'elle  a  faites  à  ses  propositions,  et  dont  il 
me  témoigne  être  parfaitement  content ,  seroil  aussi  pour 
lui  d'un  grand  secours,  et  enfin  il  me  dit,  qu'il  étoit 
pressé  et  par  sa  conscience  et  par  la  confusion  qu'il 
voyoit  augmenter  de  jour  en  jour  dans  son  royaume  ,  à 
la  diminution  de  son  autorité,  de  se  déclarer  catholique, 
et  qu'outre  l'avantage  qu'il  en  retireroit  pour  le  spiri- 
tuel, il  croyoit,*aussi  que  c'étoit  le  seul  moyen  de  réta- 
blir la  monarchie. 

Je  lui  dis  que  le  dessein  étoit  grand  et  généreux,  et 
que  j'espéroisqu'en  prenant  bien  son  temps,  il  réussiroit  ; 
que  comme  Votre  Majesté  se  remet  de  tout  à  sa  prudence 
pour  le  choix  de  ce  temps,  je  n'avois  rien  à  en  dire,  à 
moins  qu'il  ne  voulût  écouter  les  raisons  que  me  suggé- 
roit  le  seul  zèle  que  j'ai  pour  son  service,  et  les  con- 
noissances  que  m'a  données  le  séjour  que  j'ai  fait  à  sa 
cour  ;  et  comme  il  m'eût  dit  qu'il  seroit  bien  aise  de 
prendre  mes  conseils  dans  toute  la  suite  de  celte  af- 
faire, je  lui  dis  quo  je  ne  doutois  point  de  ce  qu'il 
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m'avoit  fait  l'honneur  de  me  dire ,  que  si  le  roi  son  père 
eût  eu  autant  de  troupes  que  lui,  il  n'eût  facilement 
abatlu   la    rébellion    dès    sa    naissance  ;,    pai'ce  qu'elle 
n'avoit  commencé  que  pai-   de  petits  troubles,  excités 
j^ar  des  intrigues  de  cour,  auxquelles  les  peuples  ii'a- 
voient  presque  point  de  part,  et  qui  n'ont  pris  force  et 
vigueur   que    par   l'impunité  dans    laquelle    l'autorité 
royale,  n'étant   appuyée  d'aucunes  troupes,  a  été  con- 
trainte de  les  laisser;   mais  que  ceux  que  l'on  devoit 
craindre  que  sa   déclaration   ne  causât,  seroient  bien 
d'une  autre  natui'e ,  que  peut-être  de  dix  paris  de  son 
royaume,  les  neuf  y  auroient  intérêt;  que  si  les  presby- 
tériens et  sectaires  haïssoient  plus  à  présent  l'église  an- 
glicane que  la  catholique,  c'est  parce  que  celle-ci  est  à 
présent  dans  le  dernier  abattement,  et  plus  digne   de 
pitié  que  d'envie ,  mais  que  quand  ils  la  verroient  relevée 
parla  déclaration  dp  prince,  et  qu'ils  feroient  léflexion 
sur  le  décrédiiement   dans   lequel  cette  secte  pourroit 
tomber  dans  la  suite  du  temps  ,  ils  s'uniroieiit  apparem- 
ment avec  les  protestans  pour  s'opposer  à  ce  change- 
ment;  que  l'expérience  n'a  que   trop  montré,  que  le 
motif  de  la  religion  est  un  feu  de  soufre  et  de  salpêtre, 
qui  enflamme  en  un  instant  toute  l'étendue  de  sa  ma- 
tièie,   et  n'est  jamais  plus  furieux  ni  plus  violent  que 
dans  son  commencement ,  qu'il  falloit  s'attendre  à  des 
séditions  dans  toutes  les  parties   du  royainne,  et  dans 
Londres  où  il  ne  manque  jamais  de  chef  dans  des  re- 
bellions de  celte  nature;  que  japprcnois  même  qu'il  y 
avoit  plus  de  vingt  mille  hommes  tant  dans  Londres 
qu'aux  environs,  qui  avoienl  porté  les  armes  pendant 
l'usurpation  de  Cromwel ,  et  qui  étoient  au  désespoir 
de  se  voir  sans  emploi;  qu'il  y  avoit  sujet  de  croire  que 
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dans  ime  occasion  comme  celle-là,ilâ  seroieni  loiis  jjrèls 
de  reprendre  les  armes  jooiir  appuyer  la  rébellion;  que 
quand  pas  une  des  Iroupes  qu'il  entretient^  ni  aucun  de 
ses  bons  sujets  sur  lesquels  il  compte,  ne  lui  manque- 
roient  au  besoin,  ils  seroient  peut-être  accablés  parla 
mullilude  des  rebelles,   avant  même  qu'il  eût  pu  faire 
venirles  troupes  que  Votre  Majesté  seroit  convenue  de 
lui  donner;  que  la  tour  de  Londres,  où  est  son  princi- 
pal magasin   d'armes,    n'est,  d'aucune  défense,   et  ne 
tiendroit  peut-être  pas  un  jour  si  elle  éloit  attaquée  ; 
qu'il  ne  falloil  pas  espérer  que  les  Hollandais,  qui  crain- 
droient  avec  raison  la  suite  de  cette  déclaration  ,  se  tieu- 
droient  dans  un  plein  repos,  et  ne  prendioient  aucune 
part  dans  ce  qui  se  passeroit;  cjuils  eiiîploiei'oienl   au 
conli'aire  et  leurs  trésors  et  tout  leur  crédit, pour  former 
des  obstacles  à  l'exécution  d'un  dessein  si  fatal  à  leur 
état;  qu'enfin  il  y  avoit  selon  mon  sens  un  très-grand 
danger  et  pour  sa  couronne  et  pour  tous  ses  bons  servi- 
teurs, dans  une  déclaration  prématurée;  au   lieu  que 
dans  le  parti  que  Votre  Majesté  propose  de  commencer 
par  une  déclaration  de  guerre  contre  la  Hollande,  j'y 
voyois  toute  sûreté  ,  et  que  l'on  pouvoit  répondre  d'un 
heureux  succès;  car  premièremejit ,  je  ne  pouvois  pas 
douter,  que  faisant  connoilre  à  son  parlement  que  .^a 
plus  forte  passion  est  de  rendre  le  conimeixc  et  la  navi- 
gation des  Anglais  beaucoup  plus  liorissans  qu'ils  n'ont 
jamais  été,  et  que  comme  il  n'y  trouve  point  de  plus 
grand  obstacle  que  les  Hollandais,  qui  s'étant  emparés 
par  des  manières  lyranniques  du  commerce  de  tout  le 
monde,  en  sorte  qu'à  peine  seize  mille  vaisseaux  qu'ils 
ont  déjà,  peuvent  suffire  à  leur  navigation,  ne  veulent 
aujourd'hui  lui  donner  aucune  satisfaction  sur  let-  jiw'es 
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demandes  qu'il  leura  faites,  tant  pour  la  liberté  du  com- 
merce dans  les  Indes  Orientales,  que  sur  d'autres  chefs 
qui  regardent  l'avantage  de  ses  sujets,  il  a  résolu  de  leur 
faire  la  guerre  pour  les  mettre  à  la  raison  ;  et  qu'il  a  pris 
pour  cet  effet  de  si  bonnes  mesures  avec  Voire  Majesté  , 
qu'il  répond  du  succès,  pourvu  que  son  parlement  lui 
accorde  seulement  les  deux  tiers  ou  la  moitié  des  assis- 
tancesqu'iliuiadonnéesjjarle  passé  pour  ce  même  sujet; 
j'élois,  dis-je,  persuadé  qu'il  obliendroit  un  assez  grand 
secours  pour ,  élant  joint  à  ses  revenus  ordinaires  et  aux 
assistances  queVolre  Majesté  lui  donneroit,  et  delroupes 
et  d'argent ,  mettre  fin  à  cette  guerre  en  une  seule  cam- 
pagne, et  y  acquérir  toute  la  gloire  et  tous  les  avantages 
qu'il  pourroit  désirer;  y  ayant  beaucoup  d'apparence 
que  la  plupart  des  princes  d'Allemagne,  qui  sont  ou 
amis  de  Voire  Majesté  ou  des  siens,  se  joindroient  contre 
les  Hollandais ,  ou  au  moins  demeureroient  neutres  ,  ce 
que  l'on  ne  devoit  pas  espérer  des  rois  et  princes  pro- 
tes'ans,  si  celle  guerre  éloit  précédée  d'une  déclaration 
de  catholicité,  qui  donneroit  lieu  aux  Hollandais  de 
leur  faire  croire  que  ce  seroit  une  affaire  de  religion. 
Que  les  Etats  élant  attaqués  et  du  côté  de  l'évêque  de 
Munster  et  d  autre  part  aussi  par  les  troupes  de  Votre 
Majesté  et  les  siennes,  neseroient  pas  en  pouvoir  d'ar- 
mer une  flotte  considérable  ,  ni  de  résister  long-temps  , 
et  que  quand  même  Votre  Majesté  et  lui  jugeroient  à 
propos  pour  leur  commun  avantage  de  continuer  celle 
guerre  ,  il  pourroit,  à  la  fin  de  la  campagne,  laisser  seu- 
lement dans  les  places  qui  seroient  de  son  partage,  h^a 
troupes  auxquelles  il  n'auroit  pas  sujet  de  se  fier  pour  ii 
déclaration  de  sa  calliolicilé,  et  faire  revenir  celles  qui 
luiseroient  le  plus  dévouées,  pour,  avec  toulesles  recrues 
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et  nouvelles  levées  qu'il  feroit  faiie  pendant  le  cours  de 
la  campagne,  sous  le  prétexte  de  la  conlinualiou  de 
celle  guerre,  pouvoir  appuyer  son  changement  de  reli- 
gion ;  que  pour  lors  il  n'y  auroit  pas  lieu  d'appréhender 
que  ses  sujels  le  voyant  bien  armé  ,  et  par  terre  et  par 
mer ,  et  en  pouvoir  de  disposer  de  toutes  les  forces  de 
Votre  Majesté  contre  toussesennemis,  soit  domestiques, 
soit  étrangers,  et  étant  d'ailleurs  satisfaits  des  avantages 
qu'il  leur  auroit  procurés  par  un  heureux  commence- 
ment de  guerre,  et  de  la  liberté  de  conscience  qu'il 
leur  accorderoit ,  voulussent  ou  osassent  faire  la  moindre 
résistance  à  ses  volontés;  qu'au  contraire,  assemblant 
son  parlement  dans  cette  conjoncture  ,  il  en  tireroit  ap- 
paremment tels  secours  pour  la  continuation  de  cette 
guerre  ,  et  tels  actes  en  faveur  de  sa  religion  qu'il  pour- 
roit  désirer  ;  que  les  Hollandais  étant  déclarés  ennemis 
de  l'Etat,  et  par  conséquent  ceux  qui  traiteroient  avec 
eux  sans  ses  ordres  ,  punis  comme  traîtres  au  roi  et  à  la 
patrie  ,  ils  u'auroient  pas  à  beaucoup  près  tant  de  faci- 
lité à  former,  appuyer  et  maintenir  une  rébellion  que 
lorsque  sous  l'apparence  d^amis,  eux  et  leurs  émissaires 
auront  liberté  d'intriguer  et  de  tout  entreprendre.  Eu- 
fin,  Sire,  après  mètre  servi  le  mieux  qu'il  m'a  été  pos- 
sible de  toutes  les  autres  raisons  énoncées  au  niémoire 
de  Votre  Majesté,  ce  prince  m'a  répondu,  qu'il  ne  s'étoit 
pas  encore  tout-à-fait  déterminé  sur  le  temps  de  sa  dé- 
claration ;  que  peut-être  seroit-il  bon  que  Votre  Majesté 
commençât  à  faire  la  guerre  aux  Hollandais,  pour  lui 
fournir  par  là  un  prétexte  de  s'armer,  et  qu'aussi-lôt 
après  il  pourroit  sans  risque  déclarer  et  sa  catholicité  et 
la  guerre  aux  Hollandais,  et  le  premier  réussissant, 
comme  il  y  auroit  de  l'apparence  ,  joindre  après  un  mois 
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ou  deuK,  ses  forces  à  celles  de  Votre  Majeslé  contre  leurs 
eaneniis  communs.  Il  me  dit  aussi  qii'aussilôt  que  le  pro* 
jel  au'Hiel  ses  commissaires  travailloient  seroil  achevé, 
i!  me  le  communiqueroit,  el  qu'il  avoit  bien  de  l'impH- 
liencequecetle  grande  aU'aire  fût  bientolcunclue  à  votre 
coaiiiiunesalisfaction,et  après  ni'avoir  encore  donné  des 
assurancesdeson  eslimeles  plus  obligeantes  que  jepouvois 
délirer,  il  m'a  congédié.  Je  me  suis  aussi  acquitté  envei-s 
nivlord  Arlingtou  de  l'oidre  que  Votre  Majesté  m'a 
donné,  et  il  m'a  témoigné  une  forte  passion  de  se  con- 
server l'estime  de  Votre  Majesté  ;  il  m'a  aussi  promis 
qu'il  agiroil  dorénavant  avec  moi  avec  une  entière  ou- 
verture de  coeur,  el  sans  aucîine  réserve.  J'y  ai  répondu 
de  ma  part  avec  d'autant  plus  de  sincéiilé,  que  la  con- 
noissance  queVoire  Tvj'tjestéra'a  donnée  de  l'affection  et 
Ecle  de  ce  minisire  pour  le  service  du  roi  son  maître, 
a\oit  changé  le  peu  de  satisfaction  que  sa  froideur  pas- 
sée m'avoit  donnée,  en  une  (brie  inclination  à  l'honorer 
comme  un  sage  et  fidèle  minisire i  et  comme  j'ai  tout 
sujet  d'être  content  de  lui,  il  m'a  paru  aussi  qu'il  l'étoit 
des  prole.-.talions  sincères  que  je  lui  ai  faites.  Pour  ce  qui 
regarde  l'ailaiie  qui  nous  est  confiée,  notre  entrelien 
ayant  été  presque  en  toutes  choses  semblable  à  celui  que 
j'aieu  avec  le  Roi,  je  n'en  rendrai  point  compte  à  Votre 
Majesté,  pour  ne  pas  user  d'une  redile  ennuyeuse  :  il 
m'a  dit  (jiie  les  affaires  du  parlement  l'avoienf  tellement 
occupé,  cpiM  n'avoit  pu  travailler  au  projet  de  traité, 
mais  qu'il  alloil  s'y  emjjloyer  avec  toute  la  diligence  que 
le  sujet  mérite;  il  m'a  dit  aus^i  que  pour  ne  point  don- 
ner lieu  de  soupçon  par  des  visites  plus  fréquentes  que 
lîous  n'avons  coutume  de  nous  rendre,  il  falloit  s'écrire 
réciproquement,  et  que  pour  le  faire  plus  sûrement,  il 
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disposeroit  le  roi  et  M.  le  duc  d'iorck  à  trouver  bon 
que  nous  remissions  entre  leurs  mains  propres  les  let- 
tres que  nous  nous  écririons ,  sans  que  personne  autre 
s'en  puisse  appercevoirj  qu'il  étoit  aussi  nécessaire  que 
je  donnasse  mes  répliques  sur  le  traité  de  commerce, 
afin  que  celle  affaire  nous  fournît  un  prétexte  de  nous 
voir  souvent  ;  qu'il  trouvoit  aussi  à  propos  de  faire  courir 
le  bruit  adroitement,  que  le  roi  son  maître  sollicite  Votre 
Majesté  de  remettre  à  son  arbitrage  le  différent  qu'elle  a 
avec  l'Espagne  sur  l'exécution  du  traité  d'Aix,  afin  de 
faire  d'aulant  plus  valoir  aux  Anglais  celte  complaisance 
de  Votre  Majesté,  et  leur  ôler  tout  sujet  de  craindre 
qu'elle  veuille  recommencer  la  guerre  avec  l'Espagne. 
J'ai  vu  aussi  M.  le  duc  d'iorck,  qui  m'a  dit  en  subs-* 
tance  presque  les  mêmes  choses  dont  le  roi  et  raylord 
Ai'lington  m'avoient  parlé.  Aussi-tôt  qu'on  m'aura  remis 
entre  les  mains  le  projet  de  traité  ,  je  ne  manquerai  pas 
de  dépêcher  un  courrier  pour  le  porter  sûrement  et  en 
diligence  à  M.  de  Lionne,  et  je  tâcherai  de  mériter  la 
continuation  de  la  confiance  dont  Votre  Majesté  m'a 
honoré,  par  une  entière  et  fidèle  application  à  l'exécu- 
tion de  sessordres,  étant  avec  un  profond  respect  et 
toute  la  soumission  que  je  dois. 

Sire ,  de  Votre  Majesté,  le  ti'ès-humble,  très-obéis- 
sant, très-fidèle  et  très-obligé  serviteur  et  sujet, 

C  o  L  B  E  R  T. 
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COPIE  DU  MÉMOIRE   REMIS    PAR 
M.   BEALLING  A   M.  COLBERT, 

LE    l8  DÉCEMBRE    lG6(J, 

Ou  projet  d'uji  traité  secret  de  ligue  et  confédération 
perpétuelle ,  entre  le  roi  delà  Grande-Bretagne 
et  le  roi  Très-Chrétien  (i). 

lii  a  élé  Iraiié,  convenu  et  conclu,  qu'il  y  aura  à  toute 
jierpéluité,  bonne,  sûre  et  ferme  paix,  union,  vraie 
con fraternité,  confédération,  amitié,  alliance  et  bonne 
correspondance  entre  le  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  ses 
hoirs  et  successeurs  d'une  part,  et  le  roi  Très-Chrétien 
de  l'autre ,  el  entre  tous  et  aucuns  de  leurs  royaumes, 
étals  et  territoires  ,  entre  leurs  sujets  et  vassaux  qu'ils  ont 

(i)  Ainsi  que  la  pièce  qui  précède,  celle-ci  a  été  tirée  du 
dépôl  (les  iilFaires  étrangères  de  IVance.  Oii  n'a  jaraais  pu 
trouver  le  Iraiié  iiiêuie  qui  fut  conclu  d'après  ce  projet.  Ou  sait 
qu'il  fui  fii  jiié  à  Douvres,  le  i*'  juin  1670  ,  par  les  quatre  com- 
niissaires  anglais  et  par  M.  Colhert  de  Croissi.  On  en  a  la 
preuve  iriéfragable  dans  une  lellre  de  Louis  XI  v  au  roi  d'An- 
gleterre ,  du  jo  juin  1670,  qui  servit  de  ralificalion  au  tiaité; 
on  est  assuré,  par  toutes  les  négociations  subséquentes,  qu'il 
étoil  tout-à-fail  conforme  au  projet.  On  doit  se  rappeler  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs,  que  Charles  qui  avoil  fait  signer  ce 
traité  par  ses  ministres  catholiques,  voulut  en  faire  conclure 
par  ses  ministres  prolestans  un  particulier,  qui  conlenoil  les 
<i.nèni6s  clauses,  à  l'cxcepliou  de  celles  relatives  à  la  religion,  ti 
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et  possèdent  à  présent,  ou  pourront  avoir  à  l'avenir  et 
ri-après,  tant  par  mer  et  eaux  douces  que  par  terre;  et 
pour  témoigner  que  cette  paix  doit  être  inviolable  ,  sans 
que  rien  au  monde  la  puisse  à  jamais  troubler  ,  il  s'en- 
suit des  articles  d'une  confiance  "grande,  et  d'ailleurs  si 
avantageux  auxdits  seigneurs  rois,  qu'à  peine  trouvera- 
t-t)n  que  dans  aucun  siècle  on  en  ail  arrêté  et  conclu  de 
jilus  important.  Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  étant  con- 
vaincu de  la  vérité  de  la  religion  catholique,  et  résolu 
(le  se  déclarer  catholique  et  de  se  réconcilier  avec  l'église 
deRome, croitque  pourfacililer l'exécution  decedessein, 
l'assistance  du  roi  Très-Chrétien  lui  pourra  être  néces- 
saire :  il  est  doncarrêléel  conclu  :  i°.  que  sa  majesté  Trèfc- 
Chrétienne  fournira  au  roi  d'Angleterre  avant  la  dite  dé- 
claration la  somme  de  deux  cent  mille  livres  sterlings;  la 
moitié  de  ladite  somme  sera  payée  trois  mois  après  la  i*a- 
lificalion  départ  et  d'autre  de  ce  ijrésent  traité  ,  et  l'autre 
moitié  trois  mois  après  ce  temps  ;  et  de  plus,  ledit  sei- 
gneur roi  Très-Chrétien  assistera  sa  majesté  Britannique 
•de  troupes  et  d'argent ,  selon  qu'il  sera  de  besoin  ,  en  ca» 

a[>i)eloit  ce  \TAilé  simulé.  Il  est  de  l'année  1671;  mais  il  parult 
^u'on  n'en  a  retrouvé  aucune  copie. 

Il  faut  remarquai'  que  l'arlicle  iv  de  celui  qu'on  va  lire,  fut 
moiiifié,  et  que  la  France  ne  voulut  pas  consentir  à  la  guerre 
contre  Hambourg. 

La  rédactioa  d<!  l'article  deuxième  fut  changée  de  la  manière 
qu'on  voit  à  la  suite  du  projet.  Il  paroît  que  Louis  xiv  trouva 
trop  contraire  aux  bienséances  la  rédaction  anglaise,  en  ce  qui 
concernoit  l'argent  donné  pour  la  conversion  ,  et  voulut  adoucir 
au  moins  les  expressions.  C'est  un  Irait  de  caractère  digne 
d'être  observé.  Au  surplus,  cette  pièce  n'a  jamais  été  imprimée 
eu  France  ,  non  pius  que  celle*  qui  l'accompagnent. 
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que  les  sujets  dudil  seigneur  roi  n'acquiescent  pas  à  ladite 
déclaration ,  et  se  rebellent  contre  sadite  majesté  Britan- 
nique, (  ce  qu'on  ne  croit  pas);  et  afin  que  ladite  décla- 
ration ait  le  succès  qu'on  en  espère, et  soit  exécutée  avec 
le  plus  de  sûreté,  il  est  aussi  arrêté  que  le  jour  de  l'exé- 
cution du  dessein  sera  entièrement  au  choix  du  roi 
d'Angleterre. 

2°.  /^e/re.  A  été  convenu  entre  le  roi  Très-Chrétien  et  sa 
jnajeslé Britannique,  que  ledilseigneur  roi  Très-Chrétien 
ne  rompra  ni  n'enfreindra  jamais  la  paix  qu'il  a  faite 
avec  l'Espagne,  et  ne  contreviendra  en  cliose  quelconque 
à  ce  qu'il  a  j^romis  par  le  traité  d' Aix-la-Chapelle  ;  et 
par  conséquent  il  sera  permis  au  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, de  maintenir  ledit  traité  conformément  aux  con- 
ditions de  la  triple  alliance  et  des  engagemens  qui  en 
dépendent. 

3°.  Que  s'il  écheoit  au  roi  Très-Chrélien  ci-après,  de 
nouveaux  titres  et  droits  sur  la  monarchie  d'Espagne , 
a  été  convenu  entre  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  le 
roi  Très-Chrétien ,  que  ledit  seigneur  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  assistera  ledir  seigneur  roiTrèsChré  tien  de  toutes 
ses  forces,  tant  par  mer  que  par  terre,  pour  faciliter 
l'acquisition  desdits  droits,  le  tout  aux  frais  de  sa  ma- 
jesté Très-Chrétienne;  et  afin  d'obvier  à  toutes  disputes 
tpii  pourroient  arriver  sur  l'ajustement  du  compte  des- 
diles  troupes,  a  été  arrêté  et  convenu  entre  lesdits  sei- 
gneurs rois,  que  la  levée  et  transport  de  fouies  les  troupes 
de  terre  dont  le  roi  Très-Chrélien  aura  besoin ,  ou  pourra 
requérir,  se  feront  aux  fraisduditseigneur  roi  Très-Chré- 
tien ;  et  ce  présent  traité  conclu ,  on  arrêtera  par  après 
des  articles  particuliers,  tant  concernant  la  paye  et  .sub- 
fiîstlance  desdifes  troupe»  de  terre,  que  poin-  régler  1:* 
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manière  et  les  condilions  auxquelles  elles  auront  à  ser- 
vir; mais  d'autant  qu'on  ne  peut  jjas  si  bien  faire  le  cal- 
cul des  frais  d'une  année  navale,  sujette  à  tant  d'acci- 
dens  et  composée  de  tant  de  pièces ,  et  pourtant  qu'il. 
est  nécessaire  de  réduire  le  tout  à  un  chef,  a  été  arrêté 
que  les  forces  navales  qui  seront  employées  comme  dit 
est,  au  service  du  roi  Très-Chrétien  ,  seront  payées  par 
sadite  majesté  Très-Chrétienne,  à  raison  de  trois  livres 
slerlings,  16  schelings  par  tête  chaque  mois,  y  compre- 
nant la  paj'e  de  tous  offîciers^com manda ns,  mariniers, 
les  victuailles,  munitions  de  guerre,  appareils,  radou- 
hemens  et  perte  de  vaisseaux  durant  la  guerre, et  cela  de- 
puisle  temps  que lesdifestroupesserontlevéesjusqu'à  celui 
auquel  on  les  congédiera,  à  compter  28  jours  par  moisj^ 
et  à  ces  conditionsj  on  fournira  tel  nombre  de  vaisseaux 
delà  force  que  sa  majesté  Très-Chrétienne  jugera  néces- 
saire pour  son  service  dans  le  temps  qu'il  sera  marqué 
pour  cela  ;  et  d'autant  qu'il  se  j^ourra  faire  qu'on  deman- 
dera celle  assistance,  pour  remettre  à  l'obéissance  de  sa 
majesté  Très-Chrétienne  quelques  provinces  et  places 
éloignées  vei^s  la  mer  Méditerranée ,  qui  sont  à  présent 
sous  l'obéissance  des  Espagnols ,  et  qu'il  sera  incommode  , 
même  impossible  aux  flottes  de  sa  maieslé  Britannique 
de  tenir  la  mer,  sans  avoir  quelques  ports  et  havres  en 
propre, où  elles  jîuissentse  retirer  de  tempsen  temps  pour 
se  radouber,  prendre  les  munitions  de  bouche  et  de 
guerre  nécessaires,  et  avoir  des  magasins  et  lieux  propres 
pour  se  refaire,  a  été  convenu  entre  lesdits  seigneurs 
Rois, que  le  roi  de  la  Grande-Brelagne  aura  à  lui,  %q% 
hoirs  et  successeui^s ,  à  jamais  l'ile  de  Minorqae  ;  comme 
aussi  pour  plus  grande  commodité  de  ses  forces  de  terre 
elde  mer,  auï'a  à  lui,  ses  hoirs  et  successeurs,  le  porl  et. 
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la  ville  d'Ostende  dans  les  Pays-Bas,  avec  la  contrée 
d'alenfonr  qui  sera  jugée  capable  de  payer  assez  de  con- 
tributions,  pour  faire  subsister  la  garnison'qu'on  jugera 
nécessaire  d'y  entretenir;  et  pour  prendre  lesdites  places 
et  les  mettre  en  mains  de  sa  majesté  Britannique,  le  roi 
Très-Chrélien  fera  les  mêmes  efforts  etemployera  autant 
de  troupes  qu'il  emploie  ]>our  prendre  les  places  dont  la 
possession  lui  doit  demeurer.  De  plus,  sa  majesté  Tres- 
Chrélienne  promet  et  s'engage,  tant  en  son  nom  qu'eu 
celui  de  la  reine  Tiès-Chrétieune,  ses  héritiers,  succes- 
seurs et  ayant  cause,  (les  droits  dits  sur  la  monarchie 
d'Espagne  lui  étant  échus),  d'assister  le  roi  de  la  Grande-^ 
Bretagne  à  se  rendre  maître  des  contrées  et  places  en 
Amérique  qui  sont  à  présent  sous  l'obéissance  des  Espa- 
gnols ,  et  de  faire  tout  son  possible  pour  obliger  les 
peuples  qui  habitent  ces  pays  et  places  de  l'Amérique, 
de  se  soumettre  au  gouvernement  dudit  seigneur  roi 
d'Angleterre,  ses  hoirs  et  successeurs  ,  et  s'étant  soumis, 
ou  étant  réduits  à  se  soumettre,  lesdits  peuples  seront 
toujours  réputés  dudit  seigneur  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  de  ses  hoirs  et  successeurs.  A  été  conclu  et  ar- 
rêté qu'aucun  desdits  seigneurs  Rois  ne  pourra  faire  la 
paix,  sans  le  consentement  d'approbation  de  l'autre, 
avec  quelque  prince  ou  étal  que  ce  soit ,  qui  se  seroienl 
opposés  aux  droits  et  justes  titres  dévolus  au  roi  Très- 
Chrétien,  ainsi  que  dit  est  auparavant. 

4°.  Item.  Il  est  arrêté  entre  les  deux  susdits  seigneurs 
Bois,  qu'on  fera  la  guerre  avec  toutes  leurs  forces  déterre 
et  de  mer  aux  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  dea 
Pays-Bas,  et  que  lesdits  seigneurs  Rois  déclareront  tous 
traités  précédens avec  lesdits  Etats,  nuls,  excepté  celui 
déjà  mentiouné  delà  triple  alliance,  faitensuitedu  traité 
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d'Aix-la-Chajielle ,  aucun  desdits  seigneurs  Rois  ne  fera 
la  paix  avec  eux  sans  l'avis  et  consentement  de  l'aulre. 
Tout  commerce  entre  les  sujets  desdils  seigneurs  Rois  , 
et  desdits  Etals  sera  défendu  ,  et  si  les  sujets  d'aucun  des- 
dits seigneurs  Rois  trafiquent  avec  les  sujets  desdils  Etats, 
les  navires  et  biens  de  tels  sujets  ainsi  trafiquaiis,  pour- 
ront être  saisis  par  les  sujets  de  l'autre  seigneur  Roi, et 
seront  réputés  de  juste  prise.  Que  si  après  la  déclaration 
de  la  guerre ,  on  prend  prisonniers  les  sujets  d'aucun 
desdils  seigneurs  Rois  qui  se  trouveront  enrôlés  au  service 
desdils  Etats,  ils  seront  exécutés  à  mort  parle  seigneur 
Roi  dont  lessujels  les  auront  px'is.  Et  d'autant  que  le  sé- 
nat et  république  de  Hambourg  sont  liés  d'intérêts  avec 
les  Etals-Généraux,  et  que  l'expérience  fait  voir  que 
ladite   république  assistera    toujours  sous  main   lesdits 
Etats,  a  été  de  plus  arrêté  et  conclu  ,  que  la  guerre  sera 
déclarée  en  même  temps  aussi  par  lesdits  seigneurs  Rois 
contre  ledit  sénat  et  république;  et  comme  les  prépara- 
tions de  mer  pour  terminer  heureusement  la  guerre , 
seront  nécessairement  excessifs ,  et  que  ce  fardeau  beau- 
coup plus  pesant  que  celui  d'une  armée  de  terre,  tom- 
bera principalement  sur  sa  majesté  Britannique  ,  le  roi 
Très-Chrétien  s'engage  de  payer  tous  les  ans  audit  sei- 
gneur roi  de  la  Grande  Bretagne,  tant  que  la  guerre 
durera,  la  somme  de  800,000  liv.  sterjings  par  voie  de 
subside,  pour  défrayer  une  partie  de  la  très-grande  dé- 
pense qui  sera  nécessaire  au  roi  de  la  Grande-Bretagne 
de  faire,  en  équipant  toutes  ses  force?  navales,  ainsi  qu'il 
se  propose  et  s'oblige  de  faire  tous  les  ans  durant  le  cours 
de  cette  guerre.  La  moitié  de  ladite  somme  de  800,000  liv. 
sterlings  sera  fournie  et  avancée  audit  seigneur  roi  delà 
Grande  Bretagne  trois  mois  devantla  déclaration  deladile 
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guerre,  et  l'autre  moitié  six  mois  après  ladite  déclaration , 
et  ainsi  annuellement ,  aussi  long  temps  que  cetteguerre 
durera,  la  moitié  au  commencement  de  cliaque  année,  et 
l'autre  moitié  six  mois  apiès.  Outre  ladite  flotte,  sa  majesté 
Britannique  entretiendra  toujours  sur  pié  un  corps 
de  six  mille  fantassins  qu'il  transportera  à  ses  frais  ;  et 
de  toute  la  conquête  qui  se  fera  sur  les  Etats-Généraux, 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne  se  contentera  des  places  qui 
s'ensuivent,  savoir  l'île  de  Walchren,  l'Ecluse  avec  l'île 
de  Cassand. 

Et  la  manière  d'attaquer  et  de  continuer  la  guerre 
sera  ajustée  par  un  règlement  qui  sera  ci-après  concerté. 
Et  d'autant  que  la  dissolution  du  gouvernement  des 
Elats-Généraux,  qui  est  la  fin  principale  qu'on  se  pro- 
pose dans  cette  guerre,  apportera  nécesisairement  de 
grands  préjudices  au  prince  d'Orange,  neveu  du  toi 
d'Angleterre,  et  même  qu'il  se  trouve  des  places,  villes 
et  gouvernemens  qui  lui  appartiennent  dans  le  partage 
qu'on  se  pro|>ose  de  faire  du  pays,  il  a  été  arrêté  et  con- 
clu que  lesdils  seigneurs  Rois  feront  leur  possible  à  ce  que 
ledit  prince  trouve  ses  avantages  dans  la  continuation 
et  la  fin  de  cette  guerre,  ainsi  qu'il  sera  ci-après  stipulé 
dans  des  articles  à  part,  puisqu'il  est  à  présumer  que  le 
crédit  que  l'on  donnera  par-là  audit  prince  et  à  sesadhé- 
rens,  contribuera  beaucoup  au  bon  succès  de  cette 
guerre  ;  au  moins  jettera  telles  semences  de  jalousies  et 
de  di\'isions  parmi  les  Hollandais,  que  la  conquête  du 
pays  en  sera  bien  plus  aisée. 

5°.  Item.  A  élé  arrêté  qu'avant  la  déclaration  de  cette 
guerre  ,lesdits  seigneurs  Rois  feront  tous  leurs  elïbrtscon- 
jointemenl  ou  en  particulier,  selon  que  l'occasion  le 
pourra  requérir,  pour  persuader  aux  rois  de  Suède  et 
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Danemarck,  ou  à  l'un  d'eux,  d'enlrer  en  cette  guerre 
contre  les  Elats-Généraux,  au  moins  de  les  obliger  à  se 
tenirneuires,  et  l'on  lâclieia  de  même  d'attirer  dans  ce 
parti  les  électeurs  de  Cologne  et  de  Erandeboing,  la 
maison  de  Brunswick,  le  duc  de  Neubourg  et  lévêque 
de  Munster.  Lesdjts  seigneurs  Rois  feront  aussi  leur  jios- 
sible  pour  persuader,  même  à  l'Empereur  et  à  la  cou- 
ronne d'Espagne,  de  ne  s'opposer  pas  à  la  conquête  dudit 
pays. 

6°.  Cesfondemens  étant  posés,  et  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  après  s'être  déclaré  catholique,  étant  en  paix 
chez  lui,  laisse  au  roi  Très-Chrétien  laliberié  dénommer 
le  tempsauquelon  aura  à  faire  la  guerreavec  leurs  forces 
unies  contre  les  Etats-Généraux  ;  et  ainsi  a  été  arrêté  et 
conclu  que  le  roi  Très-Chrétien  nommera  le  temps  qui 
lui  semblera  le  plus  opportun  pour  la  déclaration  de 
ladile  guene  ;  le  roi  de  la  Giaiiàt-Iirutagne  étant  assuré 
que  sa  majesté  Très-Chrétienne  eu  nommant  ledit  temps 
aura  égard  aux  inîéiêts  des  deux  couronnes,  qui  après  la 
conclusion  de  ce  traité  seront  communs  et  inséparables. 

7°.  Si  à  l'occasion  de  cet  accord  l'un  ou  l'autre  desdits 
seigneurs  Rois  se  trouve  ci-après  engagé  dans  des  guerres 
étrangères  ou  domestiques,  celui  des  deux  seigneurs  Rois 
qui  ne  sera  point  attaqué,  assistera  l^autre  de  toutes  ses 
forces  ,  jusqu'à  ce  que  l'étrangère  ou  la  rébellion  puisse 
être  appaisée. 

8°.  Si  dans  aucun  traité  précédent  fait  par  l'un  ou 
l'autre  desdiis  seigneurs  Rois  avec  quelque  prince  ou 
Eîal  que  ce  soit ,  il  se  trouve  des  clauses  contraires  à  celles 
qui  sont  spécifiées  dans  celte  ligue,  lesdiles  clauses  seront 
axulles,  et  celles  qui  sont  contenues  dans  ce  présent  traité 
demeureront  en  leur  force  et  vigueur. 
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PROJET  DE  LA  FIN  DE  L'ARTICLE  IL 

Xje  roi  de  la  Grande-Bretagne,  étant  convaincu  delà 
vérité  de  la  religion  calliolique,  est  résolu  de  se  récon- 
cilier avec  l'église  romaine  ,  aussi-tôt  que  le  bien  des 
affaires  de  son  royaume  lui  jîourra  permettre  ;  et  quoi- 
qu'il ait  tout  sujet  d'espérer  et  de  se  promettre  de  l'affec- 
tion et  de  la  fidélité  de  tous  ses  sujets,  que  ceux  même 
sur  qui  Dieu  n'aura  pas  encore  répandu  ses  grâces  assez 
abondamment  pour  les  disposer  par  un  exemple  si  au- 
guste à  se  convertir,  ne  raanqueiont  pas  à  l'obéissance 
inviolable  que  tous  les  peuples  doivent  à  leurs  souve- 
rains ,  même  de  religion  contraire  :  néanmoins  comme 
il  se  trouve  souvent  dans  les  grands  Etats  des  esjjrils 
brouillons  et  inquiets  qui  s'efforcent  de  troubler  le 
repos  publie  ,  principalement  quand  ils  en  ont  des 
prélextes  aussi  plausibles  que  celui  de  la  religion ,  sa 
majesté  Britannique  ,  qui  n'a  rien  plus  à  cœur,  après 
avoir  donné  le  repos  à  sa  conscience,  que  d'affei-mir 
celui  que  la  douceur  de  son  gouvernement  a  procuré 
à  ses  sujets,  a  cru  que  le  meilleur  moyen  pour  empê- 
cher qu'il  ne  fut  altéré  ,  serait  d'èlre  assuré  ,  en  cas  de 
trouble,  des  assistances  de  sa  majesté  Très-Chrétienne; 
latjuelle  voulant  en  celle  occasion  donner  audit  roi  de 
la  Grande-Bretagne  des  preuves  effectives  de  son  anntié, 
et  du  désir  qu'elle  a  de  contribuer  au  bon  succès  d'un 
dessein  si  avantageux  à  sa  majesté  Britannique  ,  et  même 
à  toute  la  religion  calholicjue,  a  promis  et  promet  de  four- 
nir audit  roi  de  la  Grande-Bretagne  la  somme  de  ,  ikc. 
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Récit  de  ce  qui  a  été  dit  au  roi  d'Angleterre  par 
l  ambassadeur  de  France ,  dans  la  conférence 
du  28  septembre  t6~o  (1). 

OoMME  il  y  aura  bientôt  trois  mois  que  les  ratifica- 
tions du  traité  ont  été  échangées,  le  roi  mon  maitre 
croit  que  Votre  Majesté  trouvera  à  propos ,  de  prendre 
sans  délai  sa  dernière  résolution  sur  rexécution  de  ce 
qui  y  est  contenu  ,  afin  que  vous  puissiez  prendie  en- 
semble des  mesures  certaines  ;  car  Votre  Majesté  voit 
combien  le  temps  presse  déjà  ,  et  que  pour  pouvoir  faire 
quelque  chose  de  bon  conlre  les  Hollandais,  et  ache- 
ver promptement  l'affaire,  il  faut  commencer  à  entrer 
en  action,  s'il  est  humainement  possible,  dès  le  com- 
mencement du  printemps  pi-ochain  ;  dau-tant  plus  que, 
si  on  ne  le  fait  pas,  on  s'exposera  à  l'inconvénienlquiest 
fort  grand  ,  de  ne  pouvoir  engager  dans  le  paili  un  bon 
nombre  de  princes  de  l'Empire,  lesquels  le  Roi  mou 
maître  voit  clair  à  lesy  faire  entrer  dès  à  présent,  et  ^'otre 
Majesté  sait  combien   leur  jonction ,  et  une  diversion 

(1)  Charles  11  nayaul  point  encore  reçu  l'argent  stipulé  pour 
sa  conversion  ,  differoit  toujours  ses  préparatifs  pour  la  guerre 
contre  la  Hollaude,  sous  le  prétexte  qu'il  devoil  d'abord  décla- 
rer relie  conversion.  Colbeit  ayant  reçu  de  Louis  xiv  l'ordre 
de  le  presser  de  faire  le  contraire,  rend  couipte  au  roi  des  argu- 
Weus  dont  il  s'est  «eivi  pour  le  persuader. 
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considérable  de  ce  côté-là  ,  peut  contribuer  au  bon  et 
prompt  succès  du  dessein  ,  et  à  sa  sûrelé  infaillible. 

Votre  Majesté  fera  encore  réflexion  ,  s'il  lui  plait,  sur 
le  besoin  indispensable  qu'a  le  Roi  mon  maître  de  faire 
de  bonne  heure,  et  dans  cette  année  même,  des  maga- 
sins de  lorle  sorte  de  guerre  et  de  bouche  dans  les  Etals 
de  l'électeur  de  Cologne  et  de  l'évêque  de  Munster;  au 
lieu  que  si  Votre  Majesté  ne  se  détermine  pas  promp- 
tement,  il  sera  plus  facile  aux  Hollandais,  dès  qu'ils 
auront  pris  plus  A'ivement  l'alarme  qu'ils  ont  déjà ,  de 
délourner  ces  princes  de  l'engagement  où  vous  les  vou- 
lez jeter  ,  en  y  sacrifiant  de  grandes  sommes  d'argent , 
comme  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne  fassent  avec  pro- 
fusion ,  pour  les  faire  demeurer  neutres,  et  même  pour 
former  aussi  de  ce  côté-là  quelque  parti  pour  leur  dé- 
fense. 

Il  est  vrai .  Sire  ,  qu'il  semble  que  ,  selon  les  termes 
du  traité,  Votre  Majesté  doit  premièrement  faire  sa  dé- 
claraiion  de  catholicité,  et  je  puis  bien  lui  dire  aussi  avec 
vérité ,  que  le  Roi  mon  maître  le  souhaite  avec  la 
dernière  passion,  tant  pour  l'avantage  delà  religion, 
que  pour  ses  propres  intérêts  |x»litiques;  mais  comme 
vous  trouvez  à  propos,  et  qu^il  est  juste  aussi  et  même 
absolument  nécessaire  ,  d'obtenir  auparavant  du  pape 
les  conditions  qui  peuvent  faire  agréera  vos  sujets  votre 
conversion  ,  et  que  celle  affaire,  quelque  diligenceque 
l'on  fasse ,  ne  se  terminera  pas  peut-êlre  si  promplement 
que  le  Roi  mon  maître  et  Votre  Majesté  le  désirent,  Je 
vous  prie  de  faire  encore  réflexion  sur  toutes  les  raisons 
qui  le  persuadent,  que  pour  parvenir  plus  facilement 
et  plussurementaux  deux  principales  fins  que  vous  vous 
ê(es  proposées,  il  seroit  néce«saire  que  la  qnerre  do  lloi- 
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lande  précédai,,  ou  au  moins  accompagnât  la  déclara- 
tion de  la  catholicité;  et  pour  cela  je  dois  inforu}er 
Votre  Majesté  d'une  particularité  dont  le  Roi  mon  maîlne 
m'écrit,  qui  est  de  grande  conséquence.  Vous  savez 
combien  il  importe  ,  jjour  la  sûreté  et  le  bon  succès  de 
votre  dessein  contre  les  Hollandais,  que  l'électeur  de 
Brandebourg  soit  de  la  partie ,  sans  quoi  les  autres 
princes  ne  s'engageroient  avec  vous  qu'en  tremblant. 
Or  sur  le  sujet ,  &c.  de  même  qu'en  la  lettre  du  Roi 
du  17%  Votre  Majesté  peut  tirer  de  là  une  conséquence 
fort  juste ,  combien ,  &c.  idem  jusques  avant  que  la  chose 
éclate. 

On  pourra  dire  à  Votre  Majesté  sur  tout  ceci  ,  que  si 
avant  la  déclaration  de  sa  catholicité ,  elle  n'a  rien  fait 
qui  puisse  faire  craindre  ou  soupçonner  aux  Hollandais 
qu'elle  ait  pris  des  liaisons  contre  eux  avec  le  Roi  mon 
maître ,  ils  se  tiendront  dans  un  jilein  repos ,  et  ne  pren- 
dront aucune  part  à  l'affaire,  et  même  qu'ils  n'oseroient 
le  faire  par  la  vive  appréhension  qui  leur  i-esteroit  tou- 
jours ,  que  Votre  Majesté  ne  leur  en  témoignât  aussi- 
tôt son  ressentiment  en  s'unissant  contre  eux  avec  la 
France.  Le  Roi  mon  maître  a  déjà  fait  remarquer  à 
Votre  Majesté  par  ses  réponses^  et  il  m'ordonne  encore 
de  vous  remettre  en  mémoire  ,  le  peu  de  solidité  de  cette 
espérance.  Si  on  fait  réilexion  que  Votre  Majesté  se 
voulant  conduire  avec  toutes  les  circonspections  requises 
dans  une  si  grande  affaire,  il  lui  sera  d'une  indispen- 
sable nécessité,  pour  mieux  contenir  vos  peuples  dans 
le  devoir,  qu'avant  l'acte  de  votre  déclaration  ,  ou  tout 
au  moins  en  le  faisant,  vous  leur  donniez  à  connoître 
que  vous  avez  fait  une  très-étroite  liaison  avec  le  Roi 
mon  maître,  par  le  moyen  de  laquelle  ,  si  vous  le  vou- 
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ez ,  vous  pourrez  disposer  de   toutes  les  forces  de  la 
France  contre  vos  ennemis,  soit  domestiques,  soit  étran- 
gers :  et  de-là  Votre  Majesté  peut  juger  si  la  connoissance 
de  cette  union  étant  de  cette  sorte  devenue  publique , 
les  Hollandais  s'abstiendront  de  prendre  part  à  l'affaire, 
par  la  crainte  de  promouvoir  entre  les  deux  Rois  une 
liaison  qu'ils  verroient  déjà  toute  formée  ,  et  sans  autre 
remède  à  leur  égard,  que  celui  de  tâcher  à  susciter  des 
embarras  à  Votre  Majesté  dans  ses  propres  Etats  ;  mais 
le  roi  znon  maître  ,  juge  que  ce  ne  seroit  pas  encore  là 
le  seul  motif  de  l'intérêt  qu'ils  y  prend roien l  ;  car  ils 
reconnoitroient  d'ailleurs  qu'un  roi  d'Angleterre  catho- 
lique, étroitement  hé  d'amitié  et  d'inléréts  avec  le  Roi 
mon    niaitre  ,  et  l'un   et  l'autre  piqués  et  ofïensés  de 
leur  conduite  passée  par  tant  de  différentes  injures  qu'ils 
en  ont  reçues,  ne  les  laisseroient  pas  jouir  long-temps 
aussi  paisiblement  qu'ils  font   aujoujd'hui  des  princi- 
paux avantages  du  commerce  de  îoul  le  monde  ;  et  dès- 
là  on  doit  croire,  que  les  Hollandais  ne  garderoieut  plus 
aucunes  mesures  pour  parer  ce  coup  d-e  leur  ruine  , 
jetant  leurs  trésors  à  pleines  mains  ,  et  épuisant  même, 
s'il  étoit  nécessaire,  leur  crédit  pour  former,  appuyer 
et  maintenir  contre  Votre  Majesté  un  grand  parti  dans 
votre  royaume  ,  qui  ne  manque  jamais  de  mécoulens  et 
de  brouillons,  lors  même  qu'ils  en  ont  bien  moins  de 
sujet  que  n'en  fourniroit  le  prétexte  du  changement  d« 
religion    du  souverain  ,  que  Votre  Majesté  sait  n'être 
toujours  que  trop  plausible  dans  une  populace.    Votre 
Majesté  peut  commencer  à  attaquer  les  Hollandais  con- 
jointement avec  la  France.  Le  Roi  mon  maître  est  per- 
suadé que  cette  attaque  produiroit  d'abord  tant  de  con- 
fusion et  de  désordre  dans  leurs  provinces ,  qu'outre 
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qu'elles  ne  seroientplus  en  élat  de  troubler  l'Angleterre, 
il  arriveroit  encore  que  le  parti  du  royaume  qui  leur  est 
le  plus  affectionné,  ne  voyant  point  de  ressource  à  leur» 
affaires,  se  tiendroit  toujours  attaché  au  plus  fort  qui 
seroit  celui  de  Votre  Majesté;  au  lieu  que  si  vous  faites 
précéder  la  déclaration  de  la  catholicité  à  l'attaque,  les 
Hollandais  voyant  évidemment,  parle  changement  de 
religion  de  Voire  Majesté,  tout  le  mal  inévitable  qui 
leur  en  arriveroit  dans  la  suite,  prendroient,  dès  l'ins- 
tant même,  toutes  les  mesures  et  résolutions  nécessaires 
pour  former  contre  vous  des  factions  et  des  révoltes  dans 
vos  propres  Etats  ;  à  quoi  ils  trouveroitnt  de  très-grandes 
facilités  pour  les  raisons  que  je  viens  de  dire.  Enfin  , 
Sire ,  ce  que  le  Roi  mon  maître  propose  n'apportera  pas 
de  retardement  à  l'exécution  de  votre  dessein  ;  au  con- 
traire ,  il  en  produira  l'entière  sûreté  ,  et  abrégera  nota- 
blement le  temps  auquel  Votre  Majesté  pourra  faire  sa 
déclaration  ;  car  le  Roi  mon  maître  n'est  pas  persuadé 
que ,  pour  en  venir  à  cet  acte  ,  vous  soyez  obligé  d'at- 
tendre la  fin  de  la  guerre  de  Hollande  ;  mais  après 
qu'elle  vous  aura  fourni  les  prétextes  de  vous  armer,  il 
croit  que  le  temps  le  plus  propre  pour  votre  déclaration, 
seroit  au  milieu  d'une  guerre  heureuse,  quand  vous 
pourriez  faire  toucher  au  doigta  vos  sujets,  que  vous  êtes 
sur  le  point  de  leur  procurer  le  grand  avantage  des 
principaux  profils  du  commerce  du  monde ,  dont  le» 
Hollandais  les  frustroient  par  leur  puissance,  et  par  l'ap- 
plication qu'ils  donnoientà  les  attirer  tous  à  leurs  Etats 
avec  une  avidité  insatiable.  De  sorte  que  les  marchands 
étant  satisfaits  par  cette  raison  de  commerce,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  braves  officiers  et  soldats  dans  votre  royaume , 
©ccupé*  à  la  guerre  de  Hollande,  les  presbytériens  et 
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sectaires  ,  confens  du  libre  exercice  que  vous  leur  aurez 
accordé,  et  les  principaux  de  votre  conseil  engagés  dans 
cette  guerre ,  par  la  part  que  vous  leur  allez  donner  au 
traité,  et  obligés  d'ailleurs  par  leur  honneur  et  la  fidé- 
lité qu'ils  vous  doivent ,  non-seulement  à  faire  leur  de- 
voir, mais  aussi  à  y  porter  tous  ceux  du  parlement  sur 
qui  ils  ont  du  crédit,  il  ne  restera  aucun  sujet  de  craindre 
que  votre  déclaration  étant  laite  dans  celte  conjoncture, 
puisse  exciter  le  moindre  trouble  dans  vos  états.  Votre 
Majesté  suppléera ,  par  ses  lumières  et  par  la  parfaite 
connoissance  de  l'état  de  son  royaume  et  de  celui  de  ses 
voisins,  à  toutes  les  autresraisons  que  j'omets  pour  ne  pas 
être  trop  ennuyeux  ;  et  après  qu'elle  y  aura  fait  toute  la 
réflexion  que  l'imporiance  de  la  matière  mérite ,  il  lui 
plaira  me  faire  savoif  ses  dernières  résolution» ,  afin  que 
j'en  informe  le  Roi  mon  maître. 
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Projet  de  Vacte  offert  par  le  roi  d" Angleterre , 
Charles  11  ,avant  la  lettre  de  M.  Colbert  au  Roi, 
du  3  novembre  i6yo  (1). 

i-i  o  M  M  E  par  le  traité  signé  à  Douvres  ,  le 

et  ratifié  le ii  est  accordé  que  nous 

recevrons  deux  millions  de  livres  tournois,  pour  nous 
assister  à  nous  déclarer  catholique,  et  trois  raillions  cha- 
cune année  pour  la  dépense  d'une  guerre  contre  les 


(1)  Il  paroît  par  les  dépêclies  de  Colbert,  que  les  articles  du 
nouveau  traité,  qu'on  y  appelle  le  Traité  simulé .  furent  signés 
par  Charles  11 ,  le  2  février  iGyi  ,  et  par  ses  ministres  protes- 
tans,  nouveaux  commissaires,  le  5  juin  suivant.  Ainsi  qu'on 
l'a  dif,  il  est  prouvé  qu'ils  éloient  conformes  à  ceux  de  1670, 
hors  l'article  de  la  religion.  L'argent  qu'on  devoit  donner  pour 
cet  objet,  y  fut  exprimé  comme  étant  une  première  avance  du 
subside  pour  la  guerre  de  Hollande  :  c'est  ce  qui  donna  lieu  ù 
l'acte  suivant.  Louis  xiv  vouloit  un  article  secret,  où  l'on 
déclarât  que  rien  dans  le  traité  simulé  ne  dérogeoit  à  l'autre, 
quant  à  la  religion.  Les  dépêches  montrent  que  Charles  eilt 
voulu  éviter  de  s'expliquer  si  nettement.  Voici  la  déclaration 
qu'il  proposa,  et  qui  fut  acceptée.  Après  l'avoir  lue  ,  on  avouera 
que  le  choix  des  termes  éloit  peu  délicat ,  et  que,  sous  le  rap- 
port des  bienséances  ,  Louis  XIV  eût  bien  pu  proposer  encore 
des  amendemens  à  celte  ré<laction  ;  mais ,  à  d'antres  égards, 
tout  ce  qui  compromettoit  Charles  coQvenoit  à  la  politique 
française. 

oT.uv.  pr  i.oTris  xiy.  tobii?  ri.  2^ 
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Hollandais  ,  et  que  nous  avons,  par  un  frailé  signé  au- 
jourd'hui, stipulé  que  le  roi  Très-Ciirélien  nous  don- 
nera cinq  millions  de  livides  pour  la  dépense  de  la  pre- 
mière année  d'une  guerre  contre  la  Hollande;  nous 
déclarons  par  ces  présentes  que,  dans  les  cinq  millions 
dont  il  est  fait  mention  dans  ce  dernier  traité  pour  la 
guerre  de  Hollande, sont  compris  aussi  les  deux  millions 
dont  il  est  fait  mention  dans  le  premier  traité  de  catlio- 
licité^et  nous  déclarons  en  outre  et  promettons,  qu'ayant 
reçu  lesdits  deux  premiers  millions,  nous  en  baillerons 
quittance  comme  pour  catholicité,  et  de  plus,  que  c'est 
notre  intention  et  dessein  qu'il  n'y  ait  rien  dans  ce  traité 
qui  puisse  changer  ledit  traité  de  Douvres,  dans  les  arti- 
cles et  clauses  y  contenus ,  mais  plutôt  les  confirmer  et 
corroborer.  En  foi  de  quoi^  &c. 
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EXTBAIT  de  la  lettre  de  M.  Colhert  au  Roi , 
du  20  mars  i6']o  (i). 

c^iRE,  jamais  conseil  n'a  été  mieux  reçu,  plus  ponc- 
luellemenl  suivi,  et  n'a  produit  aussi  de  meilleurs  et  de 
plus  prompts  effets,  que  celui  que  V.  M.  a  fait  donner 
par  moi  au  roi  d'Angleterre.  Ce  prince,  qui  étoit  pres- 
que résolu  jeudi  au  soir  de  casser  son   parlement,  à 
peine  eut  entendu  le  vendredi  au  matin  les  raisons  que 
je  lui  représentai  de  votre  part, pour  l'obliger  à  s'accom- 
moder à  la  nécessité  de  satisfaire  ses  peuples  sur  le  fait 
de  sa  déclaration  ,et  d'ôter  aux  mal-intentionnés  le  pré- 
texte trop  plausible  de  religion  ,  qu'il  m'assura  que  les 
sentimens  de  V.  M.  auroient  toujours  plus  de  pouvoir 
sur  lui  que  tous  les   raisonnemens  de  ses  plus  fidèles 
ministres;  qu'il  étoit  si  sensiblement  touché  des  mar- 

(i)  Les  murmures  de  la  iialion  anglaise  et  les  mouvemens 
du  parlement,  rendoient  de  jour  en  jour  plus  difficile  pour 
Charles  il  de  continuer  la  guerre  ronlre  les  Hollandais.  D'un 
autre  côté  ,  par  une  déclaration  trop  favorable  aux  non-con- 
formistes, ce  prince  avoit  augmenté  la  fermentation  générale, 
que  d'ailleurs  excitoient  ses  propres  minisires  conspirant  conire 
lui.  La  cour  de  France  craignit  que  si  Cliarles  s'opiniâtroit  à 
soutenir  l'alliance,  le  parti  populaire  ne  l'emportât  tout-à-fait , 
et  ne  finît  par  le  forcer  non-seulement  à  la  paix  avec  la  Hol- 
lande ,  mais  même  à  se  liguer  avec  ce  pays  contre  la  Frarice. 
De-làle  conseil  que  lui  fit  donner  Louis  xiv,  et  qui  fait  l'ob/et 
de  cette  dépêf^he. 
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ques  d'amitié  sincère  que  vous  lui  donnez  en  celte  occa- 
sion ,  et  des  oifres  que  je  lui  avois  faites  de  la  part  de 
V.  M.,  d'attendre  ses  secours  après  la  paix  faite,  au- 
delà  de  ce  qu'elle  est  obligée  par  le  traité  ;  que  pour  lui 
mieux  témoigner  combien  il  en  est  reconnoissant ,  il 
alloit,  sans  délibérer  davantage,  accorder  à  ses  sujets 
ce  qu'ils  lui  demandoient  avec  tant  d'empressement.  Et 
en  effet,  le  lendemain  au  matin  il  entra  revêtu  de  ses 
habits  royaux  dans  la  chambre  haute,  y  fit  venir  celle 
des  communes,  et  parla  dans  les  termes  que  V.  M. 
pourra  voir  par  la  copie  de  son  discours,  qui  fut  suivi 
des  cris  de  joie  et  des  applaudissemens  universels  de  tout 
le  parlement;  et  aussi -tôt  que  la  chambre  haute  fut 
retirée,  elle  travailla  incessamment  à  l'acte  du  secours 
d'argent  qu'elle  a  pi-omis;  en  sorte  qu'on  espère  que 
cette  affaire  sera  finie  demain  ou  après,  à  l'entière  satis- 
faction du  Roi.  Tout  le  peuple,  qui  étoit  déjà  fort  alarmé 
de  la  crainte  d'une  guerre  civile,  a  fait  dans  toutes  les 
rues  des  feux  de  joie  de  cette  bonne  réconciliation  du 
Roi  avec  son  parlement.  L'aigreur  même  que  la  chambre 
des  communes  témoignoit  contre  les  catholiques,  s'est 
un  peu  adoucie,  par  le  consentement  général  que  ce 
prince  leur  a  donné,  pour  tous  les  actes  qu'ils  jugeroient 
à  propos  de  faire  pour  assurer  la  religion  protestante  -, 
et  comme  il  n'a  pas  fait  un  secret  des  conseils  de  dou- 
ceur et  de  modération  que  V.  M.  lui  a  donnés,  quel- 
ques-uns des  membres  du  parlement  m'ont  dit,  que  tout 
ce  corps  se  seiitoit  obligé  à  V.  M.  de  cet  accommode- 
ment; en  sorte  que  les  ulfairessont  à  présent  ici  au  meil- 
leur état  qu'elle  le  peut  désirer  pour  le  bien  des  siennes; 
et  ledit  lloi  m'a  assuré  qu'il  auroit  cette  anuée  une  flotte 
aussi  puissante  que  l'année  dernière. 
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N°9". 

Lettres-patentes  du  mois  de  décembre  i6y3, 
portant  une  donation  de  la  terre  d'vJubigni  à 
mademoiselle  de  Kerouel  (i). 

J-Jouis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  à  tous  présens  et  à  venii-,  salut.  La  terre  d'Au- 
bigiii-sur-Nière ,  dans  noire  province  de  Berri ,  ayant 
été  donnée  dès  l'année  i  lyi2 ,  par  le  roi  Charles  vu ,  l'un 
de  nos  prédécesseurs,  à  Jean  Sluart,  comme  \vaQ  mar- 
que des  grands  et  considérables  services  qu'il  a  voit  rendus 
dans  la  guerre  à  ce  roi  et  sa  couronne ,  et  celte  dona- 
tion ayant  été  accomjDagnée  de  la  condition  cjue  ladite 
terre  d'Aubigni  passeroit  de  mâle  en  raâle  à  tous  les 


(i)  Mademoiselle  de  Kerouel,  fille  d'honiietir  allacliée  à 
Madame^  sœur  du  roi  d'Angleterre,  Cliai  les  ii,  avoil  suivi  celle 
princesse,  en  1670,  dans  sou  voyage  à  Douvres.  On  sait  que 
Charles  11  y  devint  amoureux  d'elle,  el  qu'elle  le  suivit  à 
Londres,  où  elle  servit  beaucoup  à  le  retenir  dans  les  inléiéls 
ué  Louis  XIV.  Voici  le  litre  même  de  l'une  des  récompenses 
qu'elle  en  reçut;  nous  copionsces  lellres-palenles  sur  l'original. 
Nous  avons  déjà  remarqué  combien  il  éloil  singulier  de  voir  le 
roi  de  France,  non-seulement  donner  à  son  frère  le  roi  de  la 
Graude-Brelagne  une  maîtresse,  mais  même  assurer  d'avance 
le  sort  des  bâtards  qu'il  pourra  en  avoir.  On  verra  par  la  note 
de  la  pièce  suivante  ,  quelle  circonstance  avoil  pu  engager 
Louis  xiv,  à  exciler  par  un  grand  bienfait  le  zèle  de  cette  dame> 
qu'on  sait  avoir  été  depuis  la  duchesse  de  Portsraoulh. 
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clescendans  diidit  Jean  Sluart ,  avec  réversion  à  noire 
couronne,  lorsque  la  branche  masculine  qui  seroit  venue 
de  lui  seroit  éteinte,  ce  cas  porté  par  lesdites  lettres  de 
donation  est  arrivé  l'année  dei'nière,  par  la  mort  de 
jiolre  cousin  le  duc  de  Richemont ,  dernier  de  la  ligne 
masculine  dudit  Jean  Stuart.  Mais  parce  que  cette  terre 
ayant  été  durant  tant  d'années,  dans  une  maison  qui 
«voit  l'honneur  d'appartenir  de  si  près  à  notre  très- 
cher  et  très-aimé  frère  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  , 
ledit  Roi  nous  auroit  fait  témoigner,  qu'il  seroit  bien  aise 
qu'à  celte  considération  nous  vouhissions  bien  la  faire 
passer  à  una  personne  qu'il  afîeclionneroit ,  et  rentrer 
après  elle  dans  une  maison  qui  fût  encore  unie  par  le 
sang  à  la  sienne;  qu'à  ce  sujet  il  nous  auroit  fait  requérir 
que  nous  voulussions  bien  accorder  nos  lettres  de  dona- 
tion de  ladite  terre  d'Aubigni-sur-Nière,  à  la  dame 

de  Kerouel,  duchesse  de  Porslmouth,  pour 

pabser  après  sa  mort  à  toi  des  enfans  naturels  de  notre 
iVère  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  qu'il  voudra  nom- 
iiier  ,  sous  les  mêmes  clauses  et  conditions  que  la  même 
terre  fut  premièrement  donnée  par  le  roi  Charles  vu 
en  1422  ,  au  susdit  Jean  Stuart,  et  que  ladite  terre  étant 
passée  à  tel  fils  naturel  dudit  roi  de  la  Grande-Bretagne 
qu'il  aura  voulu  nommer,  elle  demeure  audit  fils  na- 
turel et  à  ses  descendans  de  màie  en  mâle,  avec  droit 
de  réversion  à  notre  couronne,  au  défaut  d'enfans  mâles 
et  par  l'extinction  de  la  ligne  masculine  (jui  seroit  sortie 
de  lui.  Comme  nous  embrassons  avec  plaisir  les  occa- 
sions qui  se  présentent  de  donner  à  notJ'edit  frère  le  roi 
de  lii  Grande-Bretagne,  des  marques  de  notre  amitié 
et  de  l'extrême  considération  que  nous  avons  pour  ce 
qu'il  désire,  et  que  nous  avons  aussi  bien  agréable  qu'une 
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♦erre  qui  étoit  demeurée  durant  tant  d'années  dans  une 
maison  si  illustre ,  retourne  en  quelque  sorte  à  son  ori- 
gine,en  passant  un  jour  entre  les  mains  d'un  fils  naturel 
de  notredit  frère,  nous  avons  bien  voulu  disposer  de 
ladite  terre  d'Aubigni ,  en  la  manière  que  nous  en  avons 
été  requis  par  notre  susdit  frère  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne. 

A  ces  causes,  savoir  faisons  que  de  notre  grâce  spé- 
ciale ,  pleine  puissance  et  autorité  royale,  nous  avons 

à  ladite  dame de  Kerouel,  duchesse  de  Ports- 

mouth  ,  et  après  elle  à  celui  des  fils  naturels  de  notredit 
frère  le  roi  de  la  Grande  -  Bretagne  qu'il  nommera ,  et 
aux  descendans  mâles  en  ligne  directe  dudit  fils  naturel, 
donné,  cédé,  transporté  et  délaissé,  donnons,  cédons^ 
transportons  et  délaissons  par  ces  présentes,  signées  de 
notre  main ,  le  fonds  et  propriété  de  la  terre  d'Aubigni , 
avec  tous  et  un  chacun  ses  droits ,  ajipartenances  et 
dépendances,  pour  en  jouir  et  user  par  ladite  duchesse, 
et  après  son  décès,  celui  des  fils  naturels  dudit  roi  de 
la  Grande-Bretagne  qu'il  nommera  ,  et  les  descendans 
mâles  en  droite  ligne  dudit  fils  naturel,  comme  de  leur 
pro|)re  chose  et  loyal  acquêt,  tout  ainsi  que  nous  ferions, 
sans  aucune  chose  en  retenir  et  réserver  à  nous  et  à  nos 
successeurs  rois,  que  les  foi  et  hommage,  ressoi-t  et  sou- 
veraineté, à  condition  toutefois  que  ladite  terre  d'Au- 
bigni avec  ses  appartenances  et  dépendances  ,  retour- 
nera à  notre  domaine,  au  défaut  des  mâles  descendans 
en  droite  ligne  du  fils  naturel  qui  aura  été  nommé  par 
le  susdit  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

Si  donnons  en  mandement  à  nos  amés  et  féaux  les 
gens  lenant  notre  cour  de  parlement  et  cliambre  de  nos 
comj^les  à  Paiis,  que  ces  présentes  letires  de  don  ils 
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aient  à  enregistrer,  et  du  contenu  en  icelles  faire  jouip 
et  user  pleinement,  paisiblement,  et  à  toujours  ladite 

dame de  Kerouel,  duchesse  de  Portsmouth  ,  et 

après  elle  le  fils  naturel  que  ledit  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne nommera,  et  les  descendans  mâles  en  droite  ligne 
duditfils  naturel,  cessant  et  faisant  cesser  tous  troubles 
et  empêchemens  à  ce  contraires. 

Car  tel  est  notre  plaisir;  et  afin  que  ce  soit  chose  ferme 
et  stable  à  toujours,  nous  avons  fait  mettre  noire  sceau  à 
cesdites  présentes  ,  sauf  en  autre  chose  notre  droit  et 
Tautrui  en  toutes.  Donné  à  Saint-Germain-en-Laye,  au 
mois  de  décembre,  l'an  de  grâce  1673,  el  de  notre  règns 
le  trente-unième. 
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Extrait  de  la  lettre  de  M.  de  Rupigni  au  Rot, 
du  2^  février  t6y6  [i). 

OiRE,  j'ai  fait  savoir  à  M.  de  Pomponne  parla  lettre 
que  je  lui  ai  envoyée  le  17  de  ce  mois,  que  le  roi 
d'Angleterre  ayant  assemblé  M.  le  duc  d'Iorck,  le  duc 
de  Lauderdal,  et  le  grand-trésorier,  pour  conférer'avec 
eux  sur  l'écrit  qui  est  connu  de  Votre  Majesté,  ce  der- 
nier ministre  demanda  à  son  maître   du  temps  pour 

(1)  Après  avoir  fait  la  paix  avec  les  Hollandais,  CJiarles 
avoit  prorogé  le  parlement  jusqu'en  novembre  1674;  mais  la 
France  vouloif  éviter  encore  -celle  convocation.  Moyennant 
cinq  cent  mille  écus,  Cliarles  s'engagea  à  le  proroger  de  nou- 
veau jusqu'en  avril  1670,  ou  ,  au  cas  qu'il  le  rassemblât,  de  le 
dissoudre  s'il  lui  refusoit  des  subsides.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
France  devoitlui  donner  cent  mille  livres  sterling.  Charles  prit 
le  premier  parti  ;  la  France  fut  tranquille  pour  un  an.  Ce  mar- 
ché provisoire  devint  en  1676  un  traité  formel.  Les  deux 
princes  se  promenant  de  n'entrer  dans  aucune  alliance  l'un 
contre  l'autre,  Cliarles  s'obligea  de  proroger  ou  dissoudre  sou 
parlement  s'il  essayoit  de  le  forcer  à  se  déclarer  contre  Louis. 
Une  pension  ,  dont  on  ignore  le  montant ,  fut  réglée  pour  cet 
effet.  Cet  arrangement  ne  fut  connu  que  du  duc  d'Iorrk  et  d» 
deux  des  ministres  anglais.  On  voit  ici  la  singulière  forme  dana 
laquelle  il  fut  conclu;  et  aussi  le  misérable  état  où  étoit  réduit 
ce  prince  anglais ,  pour  avoir  séparé  son  intérêt  de  l'intérêt 
national ,  et  s'être  mis  dans  la  dépendance  d'un  gouvernement 
étranger. 
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rexamiiier  avant  que  d'eu  donner  son  avis.  Les  allaires 
ou  d'autres  raisons  l'ont  empêché  de  le  faire  pendant 
dix  jours.  Enfin  ,  le  grand-trésorier  a  été  v'oir  le  duc  de 
Lauderdal,  à  qui  il  a  représenté  le  péril  qu'il  y  auroit 
pour  leurs  lèles,  s'ils  étoient  seuls  à  délibérer  sur  le 
traité,  et  à  le  signer. 

De  quoi  le  roi  d'Angleterre  étant  averti ,  il  les  a  fait 
veiiir  dans  son  cabinet  avec  M.  le  duc  d'Iorck  ,    où 
ayant  été  proposé  d'admettre  dans  ce  conseil  le  grand- 
chancelier  et  tous  les  autres  ministres  ,  ce  prince  leur  a 
dit^  qu'il  ne  desiroit  rien  au  monde  plus  passionnément 
qu'une  bonne  alliance  avecVoIre  Majesté  ;  qu'étant  mé- 
diateur, la  conjoncture  du  temps  ne  lui  permettoit  pas 
qu'on  eût  la  moindre  connoissatice  qu'il  eût  conclu  et 
higné  un  traité  avec  la  France;  que  la  chose  ne  pour- 
roit  pas  manquer  d'être    publicpie  si  elle  étoit  portée 
dans  son  conseil,  et  s'il  falloit  se   servir  de  son  grand 
sceau;  que  pour  la  tenir  bien  secrète,  il  ne  desiroit  pas 
que  ses   autres  ministres  en  eussent  aucune   connois- 
fcaxice  ;  que  pour  cet  effet  il  ne  vouioit  pas  nommer  des 
commissaires  ni  faire  expédier  des  pouvoirs  ;  qu'il  avoit 
résolu  designer  le  traité  de  sa  main,  et  d'y  apposer  son 
cachet  en  ma  présence,   aussi-tôt  qu'il  seroit  convenu 
des  articles  avec  moi,  qu'il  ne^  doutoit  pas  que  Votre 
Majesté  n'en  fît  do  même;  et  que  si  elle  l'assuroit  par  un 
hillet  écrit  (.le  sa  main  ,  qu'elle  a  signé  ce  traité,  et  qu'elle 
y  a  mis  son  cachet,  il  le  rccevroit  avec  plus  de  confiance 
que  si  uti  de  ses  ministres  en  avoit  été  témoin  ;  qu'eux 
irois  n'avoient  qu'à  examiner  en  sa  présence  le  projet 
que  j'avois  mis  depuis  vingt  jours  entre  ses  mains ,  et  de 
lui  eu  dire  leurs  pensées. 

Voici ,  Sire  ,  le  résultat  de  ce  conseil,  que  le  duc  de 
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Lauderdal  vint  me  dire  chez  moi  par  ordre  du  Roi  son 


maître. 


Le  roi  d'Angleterre  m'a  dif,  que  ne  pouvant  pas  con- 
fier une  affaire  de  cette  importance  à  ses   secrétaires 
d'Etat ,  il  avoit  résolu ,  pour  le  plus  grand  secret,  de  co- 
pier lui-même  le  projet  que  je  lui  avois  donné  ,  et  de  le 
signer  en  ma  présence,  ce  qu'il  fit  hier  matin;  après 
quoi  il  alluma  lui-même  une  bougie,  et  apposa  son  ca- 
chet à  coié  de  son  seing,  en  me  disant  que  ce  n'étoit  que 
le  cachet  de  son  chiffre ,  parce  que  depuis  peu  il  avoit 
perdu  celui  de  ses  armes,  qui  étoient  gravées  sur  un 
diamant  du  roi  Jacques,  son  grand-père,  que  le  feu  roi 
étant  sur  l'échafaud  donna  à  l'évêque  de  Londres,  pour 
le  remettre  entx'e  ses  mains  ;  il  fit  ensuite  appeler  le  duc 
de  Lauderdal,  qui  est  le  seul  en  qui  il  a  pris  dans  cette 
occasion  une  confiance  entière  ,  pour  lui  dire  qu'étant 
pressé  d'aller  à  Windsor  ,  il  le  chargeoit  de  mon  écrit, 
qu'il  avoit  copié  mot  à  mot,  et  qu'il  lui  ordonnoit  de  me 
le  voir  signer,  et  de  m'engager  par  écrit,  en  vertu  du 
pouvoir  qu'il  a  plu  à  Votre  Majesté  de  ra'envoyer,  que 
dans  vingt  jours,  ou  plutôt  si  faire  se  peut,  je  lui  l'emet- 
trois  entre  les  mains  un  pareil  traité,  signé  de  la  main 
de  Votre  Majesté  ,  et  cacheté  du  sceau  de  son  secret ,  lui 
enjoignant  expressément  qu'il  eût  soin  de  lui  rendre 
mon  écrit  à  son  retour  de  Windsor.  Je  dépêche.  Sire, 
mon  secrétaire  pour  plus  de  précaution  ,  pour  porter  à 
Votre  Majesté  le  traité  que  le  roi  d'Angleterre  a  écrit, 
signé  et  cacheté  devant  moi,  et  pour  m'apporter,  si  Votre 
Majesté  le  trouve  à  propos,  celui  qu'elle  aura  signé,  et 
«uquel  elle  aura  fait  mettre  le  sceau  de  son  secret,  avec 
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le  billet  de  sa  main ,  dont  j'ai  fait  mention  cï-dessus* 
Sire,  Volie  Majesté  voit  bien  par  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  cette  affaire  ,  que  le  roi  d'Angleterre  est 
comme  abandonné  de  ses  ministres  même  les  plus  con- 
fîdens  ;  que  le  grand-trésorier  qui  a  beaucoup  plus  de 
peur  du  parlement  que  de  son  maître,  et  qui  est  très- 
contraire  aux  intérêts  de  la  France,  prétendant  par-là 
de  s'acquérir  la  faveur  du  peuple ,  a  formé  toutes  les 
difficidtés  que  j'ai  mandées,à  dessein  d'empêcher  la  con- 
clusion de  ce  traité,  ou  du  moins  d'en  retarder  l'accom- 
plissement. Le  duc  de  Lauderdal  a  soulenu  le  Roi  son 
maî(re,  ayant  sans  comparaison  plus  de  respect  et  de 
zèle  que  ses  collègues.  M.  le  duc  d'Iorck,  qui  est  tout 
entier  daus  les  intérêts  de  Voire  Majesté,  ne  s'est  presque 
pas  mêlé  dans  ces  difficultés,  parce  qu'il  a  vu  que  le  Roi 
son  frère  étoit  assez  ferme  pour  n'avoir  pas  besoin  de  ses 
avis. 

Par  toutes  ces  circonsta  nces,  Siie,  Vol  re  Majesté  j  ugera 
mieux  de  l'état  de  l'Angleterre  que  par  ton  les  les  cJioses  que 
j'ai  représentées  dans  mes  lettres  ;  et  l'on  aura  bien  de 
la  peine  à  s'imaginer  qu'un  roi  soit  tellement  abandonné 
de  ses  sujets,  que  même  j^armi  ses  niinlslres,  il  n'en 
trouve  pas  un  en  qui  il  puisse  prendre  une  entière  con- 
fiance. Cet  exemple.  Sire,  fera  bien  voir  à  Votre  Majesté 
que  toute  l'Angleterre  est  contraire  au  bien  de  ses  inlé- 
rêls,  et  qu'il  n'y  a  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
seul,  et  M.  le  duc  d'Iorck,  qui  les  embrassent  avec  af- 
feclion  ;  et  par-là  ,  Sire,  Voire  Majesté  connoitra  que  ce 
traité  est  nécessaire  i^our  la  sùrelé  de  voire  service,  puis- 
qu'il vous  assure  que  l'Angleterre  ne  sera  pas  contre 
vous.  Il  est  vrai ,  Sire  ,  que  vous  n'en  tirerez  pas  tous  les 
secours  que  Ton   pourroit  se  promelire  d'une  bonne 
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alliance,  inais  aussi  vos  ennemis  en  auront  beaucoup 
moins  que  Votre  Majesté.  Et  de  plus,  il  y  auroit  grand 
sujet  de  craindre  que  le  roi  d'Angleterre  n'eût  enfin  été 
entraîné  dans  les  senlimens  de  son  peuple  ,  sans  ce 
nouveau  lien  qui  l'engage  plus  que  jamais  dans  vos 
intérêts. 

Ce  sera  un  appui  pour  sa  fermeté,  ca2:)able  de  la 
rendre  assez  constante  pour  faire  que  ses  sujets,  qui  en 
sont  surpris  jusqu'aujourd'liui ,  en  seront  si  étonnés  à 
l'avenir,  qu'ils  pourront  peut-être  se  conformer  aux  pré- 
tentions de  leur  maître.  On  a  jeté  les  fondemens  pour 
travailler  à  ce  dessein,  qui  sera  utile  à  l'Angleterre  et  à 
la  France,  en  cas  qu'il  réussisse,  et  que  ne  rétisbissant 
pas,  n'empirera  point  dans  ce  royaume  les  affaires  de 
Votre  Majesté. Cependant,  Dieu  veuille  donner  la  paix 
à  la  chrétienté.  Les  parlemens  sont  à  craindre,  et  c'est 
nne  esjîèce  de  miracle  de  voir  c|u'un  roi  sans  armes  et 
sans  argent  leur  ait  résisté  si  long-temps. 

Je  suis,  etc. 

Ru  VI  G  NI. 
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Extrait  de  la  lettre  de  M.  Courtin   au  Roi, 
du  5  août  i6yy  (i). 

JM  ous  avons  eu  de  grandes  contestations,  raylord  tré- 
sorier et  moi;  depuis  trois  jours,  il  n'a  rien  oublié  pour 
persuader  au  roi  son  maître,  qu'il  ne  pourroit  pas  sub- 
sister celte  année,  à  moins  que  Votre  Majesté  ne  lui  don- 
nât huit  cent  mille  écus;  jusquà  dire  en  ma  présence 
que  Votre  Majesté  ne  hasardoit  que  de  l'argent,  et  que 
le  roi  d'Angleterre  hasardoit  sa  couronne,  en  s'oppo- 
sant,  comme  il  faisoit,  au  désir  universel  de  tous  ses 
sujets. 

Je  suis  demeuré  ferme,  dans  le  dessein  de  ne  pas 
épuiser  le  pouvoir  qu'il  avoit  plu  à  Votre  Majesté  de  me 
donner.  Enfin,  après  diverses  conférences,  je  viens  de 
convenir  de  toutes  choses  d'une  manière  qui  me  fait 


(i)  Cliarles,  en  1677,  ne  pul  se  dispenser  d"asseinl)ler  le 
parlement;  mais  ,  pour  prévenir  une  guerre  contre  la  France, 
il  éloif  oliii^é  de  répandre  l'argent  français  parmi  ceux  de  son 
parti.  On  voit  par  les  dépèciies  de  M.  Courlin  ,  qui  avoil  succédé 
à  M.  de  Ruvigni ,  que,  dans  le  même  lemps,  l'Espaj^ne  et 
TEmpereiir  disiribnoient  aussi  de  l'argent  dans  le  ])arlemeut 
pour  un  bul  lout  coniraire.  Il  résulte  de  la  dépêche  suivante, 
qu'il  s'agit  d"un  nouveau  traité,  et  qu'on  n'étoil  plus  en  diiTé- 
rend  que  sur  le  montant  de  la  somme  à  donner.  Eniîn,  le  5 
d'août,  elle  fut  fixée  à  deux  millions  de  livres. 
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espérer  que  Votive  Majeslé  ne  me  désavouera  pas.  Le  roi 
d'Angleterre  m'a  donné  une  parole  positive,  d'ajourner 
le  parlement  quand  le  i3  du  mois  de  décembre  sera 
venU;,  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'avril,  cVsl-à-dire  jus- 
qu'au c)  ou  lo  du  mois  de  mai  selon  le  style  de  France. 
Je  lui  ai  promis  queVoIre  Majeslé  lui  fera  payei- celle  an- 
née deux  inillionsde  livres,  et  quand  le  dernier  paie- 
ment ne  se  fera  que  trois  ou  quaire  mois  après  la  fin  da 
mois  de  décembre,  sa  majeslé  Britannique  ne  prélendra 
pas  avoir  aucvm  sujet  de  s'en  plaindre.  Mais  parce  que 
je  lui  ai  représenté,  qu'il  n'éloil  pas  moins  de  ses  intérêts 
que  de  ceux  de  Voire  Majeslé,  que  les  ministres  des  con- 
fédérés fussent  informés  de  bonne  heure  de  celte  i-éso- 
lulion  ,  pour  ôter  à  leurs  maîtres  l'espérance  qu'ils  con- 
servent d'engager  l'Angleterre  dans  leurs  partis;  le  roi 
d'Angleterre  ayant  reconnu  qu'il  étoit  le  moyen  le  plus 
efficace  qu'il  pût  emplo3'er  ,  pour  disposer  les  ennemis 
de  Votre  Majesté  à  la  paix,  a  bien  voulu  me  promettre 
que  lorsque  M.  de  Bergeick  prendra  congé  de  lui,  (ce 
qui  arrivera  dans  peu  de  jours),  il  le  chargera  de  dé- 
clarer de  sa  part  au  roi  d'Espagne,  qu'aucime  considé- 
ration ne  sera  capable  de  la  porter  à  entrer  dans  la 
guerre  présente,  et  que  pour  s'appliquer  tout  entier  à 
procurer  la  paix  par  sa  médiation,  il  a  résolu  de  ne 
point  assembler  son  parlement  pendant  cet  hiver,  et 
d'eu  remettre  la  séance  jusqu'au  printempp. 

Sadite  Majesté  m'a  aussi  donné  parole,  de  faire  la 
même  déclaration  à  tous  les  autres  ministres  des  confé- 
dérés dans  le  même  lemps  :  ainsi  ,au  lieu  que  Votre  Ma- 
jesté, (suivant  les  ordres  qu'elle  m'avoit  donnés  j^ar  sa 
dépêche  du  28  du  mois  passé),  souhaitoit  de  ne  faire 
éclater  celte  résolution  que  vers  la  fin  du  mois  d'oclobre. 
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je  puis  l'assurer  que  le  bruit  en  sera  répandu  avant  lo 
premier  jour  du  mois  de  septembi-e  par  toute  l'Angle- 
terre, et  que  dans  le  i5  du  même  mois  la  vérité  en  sera 
connue  à  la  Haye,  à  Copenhague,  à  Berlin,  à  Vienne 
et  à  Madrid. 
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IN     9  . 

ExTiîJiT  d'une  lettre  de  M.  de  Barillon  au  Roi, 
du  4-  octobre  i6y^  (i). 

Après  cela ,  Sire,  je  crus  devoir  enlamér  l'affaire  des 
deux  cent  mille  livres  slerlings,  et  dire  au  roi  d'Angle- 
terre la  surprise  qu'avoit  eue  Votre  Majesté,  d'appren- 
dre que  M.  de  Monlaigu  renouveloit  une  alFaire  finie; 
il  m'interrompit  d'abord,  et  me  dit:  Au  nom  de  Dieu, 
ne  me  jjarlez  point  de  celte  alFaire  ;  j'en  suis  si  confus, 
que  je  ne  puis  en  entendre  parler  ;  voyez  M.  le  trésorier, 
et  faites  comme  vous  l'entendrez  avec  lui,  car  pour  moi 
je  suis  au  désespoir  quand  on  m'en  parle.  Je  lui  dis: 
Mais  j  Sire,  Votre  Majesté  voit  bien  qu'en  me  l'envoyant 
à  M.  le  trésorier,  c'est  jeter  l'affaire  dans  de  nouveaux 
embarras,  car  M.  le  trésorier  ne  se  rendra  pas;  il  a  fait 
d'abord  un  incident  sur  les  cent  mille  écus  qui  avoient 
été  payés,  et  comme  il  a  vu  que  Votre  Majesté  avoit  con- 

(i)  Quaud  Je  marcLé  dont  on  a  parlé  fut  tout-à-fait  conclu, 
par  les  conseils  de  Moutaigu  ,  ambassadeur  en  France,  et  de 
lord  Danby,  Charles  prétendit  que  c'éloit  par  méprise  qu'il 
avoit  stipulé  deux  millions,  croyant  que  celle  somme  équiva— 
loil  à  deux  cent  mille  livres  slerliugs ,  et  il  insista  pour  avoir 
les  deux  cent  mille  livres  net.  Le  hasard  qui  fil  envoyer  ua 
nouvel  ambassadeur  à  la  place  de  M.   Courlin ,  favorisa  cette 

inconcevable  supercherie.  On  voit  dans  la  dépêche  suivante, 
comment  Charles  joua  l'étrange  personnage  d'un  roi  qui  pré- 

cnd  mal  calculer. 

(iiuv.  nn  i.ouis  xiv.  vour.  vt,  3o 
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damné  celle  prétention  ,  il  revient  présentement  à  for- 
mer une  nouvelle  difficulté.  M,  Courtin  même,  à  qui 
VotreMajeslénevoudroit  pas  nuire  auprès  du  Roi  mon 
maître,  se  trouve  embarrassé  en  cela,  et  on  dit  qu'il  n'a 
jjas  bien  compris  ce  qui  s'est  passé  entre  Votre  Majesté 
et  lui ,  et  que  c'est  sa  faute  d'avoir  mandé  qu'une  affaire 
éloit  finie,  dans  laquelle  vous  n'aviez  dit  que  des  paroles 
d'honnêteté.  Le  roi  d'Angleterre,  que  ce  discours  im- 
patientoit  beaucoup  ^  me  dit,  que  l'on  avoit  tort  de  rien 
rejeter  sur  M.  Courtin  ;  qti'il  n'y  avoit  point  de  sa  faute, 
et  que  ce  qu'il  avoit  mandé  éfoit  vrai;  mais  que  lui  qui 
me  parloit  s'étoit  trompé  sur  la  valeur  de  la  monnoie, 
et  qu'il  n'avoil  pas  bien  compris  la  différence  de  celle 
de  France  et  d'Angleterre;  et  en  disant  cela,  il  me  con- 
duisit à  la  porte  de  sa  chambre,  qu'il  ouvrit  lui-même, 
et  me  répéta  encore  :  Je  suis  si  honteux ,  que  je  ne  vou» 
puis  plus  parler  ;  voyez  le  trésorier ,  car  il  me  fait  con- 
iioître  de  si  grands  besoins,  et  une  si  grande  nécessité 
dans  mes  affaires,  que  je  ne  crois  pas  que  le  Roi  mon 
frère  veuille  me  laisser  dans  cet  embarras. 
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Extrait  d'un  Mémoire  de  Blancard ,  secrétaire 
du  marquis  de  Ruvigni,  dans  lequel  il  donne 
le  détail  des  intrigues  secrètes  des  cours  de  France 
et  d" Angleterre  (i). 

1  L  y  a  plus  de  vingt  ans  qu'en  qualité  de  secrétaire  de 
M.  le  marquis  de  Ruvigni,  j'ai  fait  avec  lui  plusieurs 
voyages  de  France  en  Angleterre,  et  que  j'ai  eu  con- 
noissance  d'un  grand  nombre  d'affaires  fort  secrètes 
entre  les  deux  rois,  dont  il  n'est  pas  nécessaire  que  ja 
marque  le  détail.  Je  me  renfermerai  seulement  à  deux 
ou  trois  choses  considérables,  que  je  dirai  même  succinc- 
teinent,  dans  la  vue  de  servir  les  protestans  en  général, 
qui  auront  à  traiter  avec  le  roi  d'Angleterre  ou  avec  le 
roi  de  France,  nommément  les  Etats- Généraux  des 

(i)  Toutes  ces  négociations ,  si  secrètes  qu'on  voulût  les  tenir , 
furent  découvertes  par  les  parties  intéressées. 

Un  nommé  Blaucard  ,  qui  avoil  élé  secrétaire  du  marquis  de 
liuvisni,  livra  au  prince  d  Orange  le  détail  de  ce  qui  s'étoit 
Irailé  en  Anf;leterie  ,  entre  Charles  ii  et  Louis  xiv,  depuis  la 
guerre  commencée  en  1672.  Mais  il  nesavoit  pas  tout. 

D'un  autre  côté,  Ducros,  espion  de  Holstein  ,  avoil  élé  gagné 
par  la  France  ,  qui  s'en  servit  très-adroitement,  en  167g  ,  pour 
décider  les  Hollandais  à  un  traité  séparé  ,  en  leur  révélant  4 
quel  point  Charles  11  s'étoit  engai;;é  contr'eux. 

M.  Dalrymple  a  tiré  cette  pièce  des  registres  nx^ai^  du  roi 
Guillaume. 
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Provinces-Unies  et  M.  le  prince  d'Orange ,  contre  les- 
quels on  a  toujours  agi  depuis  ia  rupture  de  la  tripl® 
alliance  en  1670  et  en  1672. 

Lorsqu'on  négocioit  la  paix  à  Cologne  et  à  Nimègue, 
et  que  le  roi  d'Angleterre  en  étoit  le  médiateur,  le  roi 
de  France  trouva  le  moyen  de  le  gagner  par  argent,  et 
ils  firent  ensemble  un  traité  secret  en  1676  ,  tout-à-fait 
avantageux  à  la  France,  qui  étoit  par -là  entièrement 
assuré  de  lui ,  et  même  de  son  parlement,  par-un  enga- 
gement de  prorogation  ou  de  cassation.  Ce  qu'il  y  eut 
de  singulier  en  ce  traité  secret ,  Gt  qui  est  peut-être  sans 
exemple,  c'est  qu'il  se  fit  sans  l'entremise  d'ambassa- 
deurs ni  de  commissaires ,  et  sans  ratification ,  j^arce 
que  les  deux  Rois  agirent  seuls  comme  s'ilss'étoient  ren- 
contrés ensemble.  La  raison  de  cela  fut,  que  les  mi- 
nistres d'Etat  du  roi  d'Angleterre,  non  plus  que  M.  le 
duc  d'Iorck,  ne  voulurent  point  qu'il  parût  qu'ils  en 
eussent  connoissance ,    jusque-là  qu'aucun  d'eux  ne 
trouva  point  à  propos  de  prêter  sa  main  pour  écrire  les 
articles  du  traité ,  appréhendant  d'être  punis  si  le  par- 
lement en  avoit  connoissance;  de  sorte  qu'il  fallut  de 
nécessité  que  le  roi  d'Angleterre  lui-même  écrivît  un 
assez  long  traité,  tout  de  sa  ra^in.  Je  le  portai  ainsi  à  la 
cour  de  France.  M,  de  Louvois  et  M.  de  Pomponne , 
dès  qu'ils  me  virent,  me  demandèrent  si  je  portois  le 
traité  ;  je  leur  dis  que  oui ,  et  même  écrit  de  la  main  du 
roi  d'Angleterre,  au  défaut  de  ses  nn'nislres;  ce  qu'ils 
ne  pouvoient  croire  jusqu'à  ce  que  je  le  leur  montrai.  Ils 
furent  incontinent  avec  joie  porter  le  traité  avec  les  cir- 
constances au  roi  de  France,  qui  devoit  dans  les  règle» 
écrire  aussi  de  sa  propre  main  un  autre  original  du 
même  traité   pour    le  roi    d'Angleterre  ;    mais  pour 
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s'exempler  de  ceUe  peine,  on  feignit  une  petite  indis- 
position ,  el  que  j'étois  fort  pressé  de  partir;  et  ainsi  le 
roi  de  France  se  contenta  de  signer  le  traité ,  écrit  d'une 
autre  main  ;  de  quoi  il  fallut  que  le  roi  d'Angleterre  se 
contenlàt,  rendu  plus  facile  de  le  trouver  bon,  qu'il  tou- 
clia  bientôt  après  de  l'argent,  environ  quatre  cent  mille 
écus.  A  mesure  qu'on  lepayoit,  il  faisoit  quittance  signée 
de  sa  main  ,  dont  il  y  en  a  d'écrites  de  la  mienne,  et 
ses  ministres  n'en  avoient  point  de  connoissance,  seule- 
ment M.  ChifOns,  son  valel-de-clianibre  el  (;onfidenl, 
chez  qui  on  faisoit  porter  l'argent,  ou  avec  qui  jallois 
le  faire  recevoir  chez  des  marchands. 

Quoique  les  deux  Rois  fussent  ainsi  parfaitement  liés 
secrètement,  ils  éloient  convenus  qu'ils  agiroient  d'une 
manière  qui  ne  marqueroil  aucune  intelligence,  parce 
que  cela  auroit  empêché  la  paix  générale  qu'on  négo- 
cioit ,  et  fjue  la  France  souhaitoit  ardemment  depuis 
l'année  1674,  que  le  parlement  d'Angleterre  força  son 
Fvoi  de  faire  la  paix  avec  la  Hollande.  Il  vouloit  aussi 
l'obliger  à  se  déclarer  contre  le  roi  de  France,  en  lui 
faisant  dire  en  secret,  qu'on  lui  donneroit  plus  d'argent 
qu'il  nen  tiroit  de  lui,  et  qu'on  le  meltroit  en  état  d'avoir 
Dunkerke  sans  rendre  les  cinq  ou  six  millions  qu'il 
avoit  touchés  en  le  vendant.  On  lui  offroit  en  même 
temps  deux  puissantes  armées  par  mer  et  par  terre, 
pour  faire  descente,  mais  on  trouva  le  moyen  d'empê- 
cher qu'il  n'écoulât  rien  de  ce  côté-là,  et  il  écrivit  au 
roi  de  France,  el  le  dit  à  son  ministre,  qu'il  avoit  fait 
une  lâcheté  en  l'abandonnant,  mais  qu'il  n'en  feroit 
point  deux  en  se  déclarant  contre  lui. 

Lorsque  les  deux  Rois  s'unirent  ensemble  pour  décla- 
rer la  guerre  à  la  Hollande,  ils  avoient  compté  qu'ils 
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ruineroient  la  république  dans  une  campagne,  et  qu'ils 
y  doimero  ent  un  coup  si  mortel  à  la  religion  proles- 
ta n(e  ,  qu'ensuite  ils  labatlroient  par  toute  l'Europe, 
C  étoit  leur  principal  but,  et  de  partager  les  sept  Pro- 
vinces-Unies, sans  en  faire  part  au  prince  d'Orange, 
qui  n'étoit  pour  lors  considéré,  et  qu'on  avoit  de.ssein 
de  bien  établir  aillein\s,  comme  dii  colé  d'Orange,  afin 
que  son  nom  et  sa  famille  ne  restassent  plus  vers  les 
Pays-Bas,  et  qu'il  ne  donnât  jamais  sujet  di^  jalousie  à  la 
France. 

Dans  le  temps  même  de  cette  grande  union  entre  les 
deux  Rois,  celui  de  France  Irompoitcelui  d'Angleterre, 
car  on  n'avoit  j^as  dessein  de  lui  donner  tout  ce  qu'on 
lui  avoil  promis,  lorsqu'ils  parlageoient  par  avance  les 
sept  Provinces;  on  ne  vouloit  pas  que  lui,  ni  ses  suc- 
cesseurs ,  fussent  fort  puissans  sur  les  côtes  de  Hollande 
ni  de  Flandre,  parce  que  le  roi  de  France  auroit  pu 
trouver  quelque  jour  un  nouvel  eml)arras,  dans  le  des- 
sein qu'il  avoit  de  réunir  à  sa  couronne  tous  les  Pays- 
Bas  Espagnols.  Tant  de  grands  projets  ayant  manqué, 
]e  roi  de  ï'i-anoe  et  ses  trois  ministres  en  eurent  ux\  dé- 
plaisir mortel,  d'autant  plus  que  le  prince  d'Orange 
commença  d'être  puissamment  établi ,  et  de  faire  chan- 
ger la  face  des  affai  res  des  Hollandais.  L,a  prise  de  Naer- 
den  et  de  Bonn  démoulèrent  si  fort  la  cour  de  France, 
même  le  prince  dé  Condé  et  M.  de  Turenne,  que  dès- 
lors  on  engageoit  entièrement  de  conseils,  et  on  prit  de 
nouvelles  mesures,  comme  d'abandonner  TJlrecht  et 
les  autres  conquêtes,  et  de  s'appliquer  à  la  paix. 

On  résolut  aussi  à  la  cour  de  France,  pour  empêclier 
l'agrandissement  du  piince  d'Orange,  d'obtenir  du  roi 
d'Angleterre  et  du  duc  d'Iorck,  qu'il  ne  se  marieroit 
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pas  avec  la  princesse  sa  fille  ,  on  du  moins  que  ce  ne  se- 
roit  qu'après  la  paix.  Cela  fut  promis  si  posilivement , 
c'esl-à-dire  de  difFérer  le  mariage,  quil  a  été  l'etardé  de 
trois  ou  quatre  ans;  ft  même  pour  empêcher  d'y  pen- 
ser, M.  de  Croissi  faisoit  espérer,  en  1678,  que  celte 
princesse  pourroit  épouser  M.  le  Dauphin. 

M.  Colraan  le  croyoit  et  le  souhaitoit  ardemment,  et 
il  me  disoit  que  le  duc  d'Iorck  son  maître  l'espéroil. 
M.  de  Ruvigni  ne  voulut  pas  le  désabuser ,  quoiqu'il 
sût  que  la  cour  de  France  vouloit  marier  le  Dauphin 
ailleurs;  et  comme  elle  sa  voit  que  le  duc  d'Iorck  s'at- 
tendoit  à  cette  alliance,  elle  s'imagina  qu'il  seroit  ca- 
pable de  donner  la  princesse  sa  fille  à  un  prince  du 
sang  de  France.  On  envoya  sur  cela  ordre  à  M.  de  Ru- 
vigni de  lui  proposer  le  prince  de  Conli,  mais  il  n'eut 
garde  d'en  parler  au  duc  d'Iorck,  car  il  savoit  bien, 
qu'il  l'aui'oit  refusé  en  colère  ,  puisqu'il  avoit  l'espéi-ance 
du  Dauphin.  Il  manda  ses  raisons  au  l'oi  de  France,  qui 
approuva  qu'on  n'eut  pas  exécuté  son  ordre,  et  on 
laissa  encore  le  duc  d'Iorck  dans  son  espérance. 

Javois  pour  lors  l'honneur  de  lui  parler  quelquefois, 
cl  je  fus  souvent  sur  le  point  de  le  désabuser,  parce 
qu'il  aimoit  le  roi  de  France ,  et  qu'il  usoit  de  bonne 
foi  avec  lui ,  pendant  qu'il  en  éloit  trompé. 
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ANECDOTE  SUR  L'ABBÉ  PRIMI  (i). 

CjEUX  qui  ont  lu  les  Œuvres  du  poète  J.  B.  Rousseau,  y 
ont  sans  cloute  remarqué,  qu'il  oblint  une  direction  de 
finance,  qu'on  lui  en  fit  compliment,  et  que  dans  sa 
réponse  il  cita  un  M.  Ammonio. 

J'ai  vu  l'élève  de  Clio, 
Sedenteni  in  Telouio , 
Couibiiicr,  calculer,  raballre 
Sur  mie  rente  au  denier  quatre, 
Discourir  mieux  qu'Anniioniu. 

Cet  Annnonio  se  nonimoil  Prinii;  il  éloit  né  à  Bo- 
logne, fils  d'un  bonnetier,  et  possédoil,  oulre  une  belle 
figin-e,  de  l'esprit  et  beaucoup  d'envie  de  faire  fortune. 
Il  résolut  de  venir  la  chercher  en  France,  et  se  rendit  à 
Tjyon  où  il  prit  le  carrosse  de  Paris.  Dans  celte  voiture 
étoit  un  homme  d'esprit  nommé  Duval,et  qui  conçut 
deTamilié  pourPrimi.  Parmi  les  voyageurs  il  s'en  trouva 
wn  si  puant,  que  tous  les  autres  desiroient  s'en  défaire. 
M.  Duvul  l'entreprit  en  se  servant  de  Primi,  et  après 

(i)  Nous  plaçons  ici  celte  anecdote ,  à  cause  du  rôle  que  le 
personnage  dont  on  y  fait  l'bistoire,  joua  dans  la  pelile  ven- 
geance que  la  cour  de  Fi'ance  voulut  prendre  du  roi  d'Angle- 
terre, Charles  ii ,  lorsqu'il  prétendit  se  soustraire  k  sa  dépea- 
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avoir  concerté  ce  qu'il  y  avoil  à  faire ,  il  demanda  à 
Primi,  si  on  ^wnvoit  ajouter  foi  au  bruit  qui  couroit  en 
France, de  la  facilité  qu'on  avoit  en  Italie  de  savoir  ce  qui 
étoit  arrivé  aux  personnes,  et  ce  qui  devoit  leur  rriver, 
siw  îa  présentation  seule  de  leur  écriture.  Primi  repond, 
qu'il  ne  pense  pas  que  cet  art  fût  absolument  certain , 
que  cependant  on  réussissoit  souvent,  et  que  lui-même 
«'élanl  faitun  amusement  de  cette  espèce  d'étude, n'avoit 
elleclivenieiit  presque  jamais  rien  vu  dans  l'écriture  des* 
personnes  ,  qui  ne  leur  fût  arrivé,  ou  qui  ne  dût  leur 
arriver. 

M.  Duval  paroissant  encouragé  par  îa  modestie  de 
Primi, lui  montra  son  écriture.  Après  l'avoir  examinée  , 
l'Italien  lui  fait  une  longue  éniUTiéralion  d"cvénemens 
extraordinaires,  de  maladies,  de  successions,  d'aventures 
galantes.  M.  Duval  avoue  tout  ce  qu'on  lui  dit  du  passé, 
et  accepte  les  espérances  pour  l'avenir.  Daulres  voya- 
geurs jjrésenlent  leui-  écriture  à  Primi  qui  leur  parle  du 
passé  qu'ils  confessent,  et  de  l'avenir  qu'ils  semblent 
croire.  Le  puant,  surpris  de  ce  qu'il  vient  d'entendre  , 
aiguillonné  par  la  curiosilé,  et  devenu  confiant  par  les 
{iuccès  de  Prinii,  lui  montre  son  écriture  en  le  suppliant 
de  lui  dire  ce  qui  doit  lui  arriver.  Le  visage  de  Primi 
s'attriste  en  lisant,  et  il  rend  le  papier  sans  dire  autre 
cbose,  sinon  qu'il  craint  de  se  tromper.  Le  puant  insiste 
si  foriemen  t ,  que  Primi  lui  avoue  enfin  que  le  voyage  qu'il 
entreprend  lui  deviendra  funeste  ,  et  qu'il  sera  assassiné 
à  Paris.  Outre  l'inconvénierit  d'infecter  son  prochain, 
cet  borame  étoit  soupçonneux  et  poltron.  Il  réfléchit  sur 
les  prédictions  de  l'Italien,  et  dans  la  crainte  d'une  fin 
malheureuse,  il  quitte  la  voiture  et  retourne  chez  lui, 
Cliarmé  d'être  débarrassé  de  cette  ppsîe ,  Duval  compli- 
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ïnenfa  Pn'mi  sur  ses  succès  ,  et  ajouta  qu'avec  ses  laîens 
il  feroit  vraisemblablement  forlune  ,  s'il  vouloit  suivre  la 
route  qu'on  pouvoit  lui  tracer.  Primi  promit  docilité  à 
Duval,  qui  en  arrivant  à  Paris  le  présenta  à  l'abbé  de  la 
Baume,  depuis  archevêque  d'Embrun,  qui  à  la  plus 
belle  figure  joignoit  un  esprit  aimal:)le  et  cultivé,  beau- 
coup de  facilité  et  d'ijabilude  pour  le  commerce  des 
femmes,  dont  il  connoissoit  un  très-grand  nombre  ,  no- 
tamment madame  Henriette  d'Atiglelerre. 

Jj'abbé  de  la  Baume  après  avoir  vu  quelquefois Prirai, 
trouvant  dans  sa  finesse,  dans  son  audace,  dans  son 
jargon  même,  mêlé  d'italien  et  de  français,  tout  ce  qui 
peut  imposer  aux  hommes,  le  renferma  pendant  six  se- 
maines sans  voir  d'autres  personnes  que  M.  le  duc  de 
Vendôme  et  le  Grand-Prieur  de  France,  son  frère, 
auxquels  il  le  préseiita.  Ils  employèrent  le  temps  de  cette 
retraite  à  instruire  cet  Italien  ,  de  la  généalogie  des  per- 
sonnes, de  leurs  liaisons,  de  leurs  amitiés,  de  leurs 
amoiu's  ,  de  leurs  haines,  etc.  ;  et  quand  ils  le  jugèreni 
assez  bien  endoctriné  ,  l'abbé  de  la  Baume  répandit  dan» 
la  société,  qu'il  connoissoit  un  Italien  pour  qui  le  passé 
cl  l'avenir  n'avoient  rien  de  caché,  sur  la  présentation 
seule  de  l'écriture.  Hommes  et  femmes,  la  cour  et  la 
ville,  coururent  chez  Primi ,  et  tous  revenoient  étonné?» 
de  ses  réponses,  croyant  d'ailleurs  à  l'avenir  par  le  récit 
du  passé.  La  comtesse  de  Soissons  sur-tout  le  protégea 
el  le  rechercha;  et  vu  son  goût  pour  l'intrigue,  il  y  a 
bien  de  l'apparence  quelle  entra  dans  celles  de  Primi. 
IMadame  voulut  voir  Primi, qui  lui  parla  très  sciemment 
des  événemens  de  sa  vie  ;  il  ne  garda  pas  même  le  silence 
à  son  éga)d  .  sur  ses  liaisons  actuelles  avec  le  comte  i!o 
Guiclie  ,  el  lui  occasionna  une  telle  surprise,  qu'elle  pci- 
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gnitPrimi  an  Roi  comme  un  homme  extraordinaire,  et 
pressa  le  monarque  de  lui  donner  aussi  de  son  écriture 
à  examiner.  Après  s'y  être  refusé  long-lemps,  Louis  xiv 
donna  enfin  un  billet  qui  paroissoit  de  sa  main  ,  et  que 
Madame  remit  avec  empressement  à  Primi,qui  assura 
que  cette  écriture  étoit  celle  d'un  vieil  avare,  d'un  fesae- 
malhieu,  d'un  homme  enfin  incapable  de  jamais  rien 
faire  de  beau  et  de  bon.  La  surprise  de  Madame  fut 
grande  de  trouver  ainsi  son  devin  en  défaut  ;  elle  reprit 
le  billet  en  l'assurant,  que  pour  cette  fois  il  se  trompoit 
lourdement;  mais  l'Italien  assura  qu'il  ne  se  trompoit 
pas.  Madame  rendit  le  billet  au  Roi,  en  lui  rapporlant 
les  discours  de  Primi.  Le  monarque  en  fut  d'autant  plus 
étonné,  que  le  billet  en  question  qu'il  avoit  donné  comme 
de  sa  main  ,  étoit  réellemeni  de  celle  de  M.  le  président 
Rose,  secrélaire  du  cabinet,  et  qui  conlrefaisoit  si  bien 
l'écriture  de  Louis  xiv,  que  celui-ci  le  chargeoit  de 
répondre  à  beaucoup  de  choses,  qu'il  vouloit  qu'on  crut 
de  sa  main,  et  c'est  ce  que  Primi  avoit  su  par  M.  de 
Vendôme.  Au  reste,  on  reprochoit  à  M.  Rose  tous  les 
défauts  que  Primi  avoit  imputés  à  l'auteur  du  billet. 

Le  Roi  voulant  éclaircir  le  mystère,  chargea  Bontemps, 
son  premier  valet-de-charnbre  de  confiance,  de  lui  ame- 
ner le  lendemain  dans  son  cabinet  l'Italien  ,  à  qui  il  dit  : 
Primi,  je  n'ai  que  deux  mots  à  vous  dire,  votre  secret  que 
je  paieraiaveo  deux  mille  livres  de  pension  ,  sinon  pendu. 
L'Italien  préféra  comme  de  raison  la  pension  à  la  corde, 
et  il  égaya  ensuite  le  Roi  en  lui  racontantson  départ  de 
Bologne,  sa  rencontre  dans  le  carrosse  de  Lyon,  l'ex- 
pulsion du  puant,  ses  liaisons  avec  Duval ,  par  celui-ci 
avec  M.  delà  Baume,  et  par  cet  abbé  avec  MM.  de  Ven- 
d<;>me:sa  retraite  de  six  semaines,  et  eniin  tout  ce  qui 
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avoit  préparé  et  soutenu  le  rôle  qu'il  jonoit,  el  })ai  mi 
les  scènes  plaisantes  quil  occasionna,  toutes  celles  que 
le  Roi  voulut  entendre.  En  quittant  l'Italien,  le  monarque 
passa  chez  les  reines,  el  leur  dit  devant  toute  la  cour: 
Après  avoir  long-lempscombatlu  Iç  désir  de  voir  Primi , 
j'ai  enfin  succombé.  Je  sors  d'avec  cet  homme  extraor- 
dinaire ,  el  je  dois  avouer  qu'il  vient  de  me  dire  des 
choses  que  jamais  aucun  être  de  son  espèce  n'a  dites  à 
personne.  Tout  le  monde  crut  voir  dans  le  discours  du 
Roi  une  nouvelle  previve  de  la  singularité  des  talens  de 
Prirai ,  et  sa  répuiation  en  augmenta  ,  ainsi  que  ses  espé- 
rances de  fortune. 

L'abbé  Priini  après  s'être  faufilé  à  la  cour  par  une 
cliarîalanerie,  voulut  s'}'  établir  par  un  office  plus  sé- 
rieux. Il  prélendit,  comme  bien  d'autres  alors,  écrire 
l'histoire  des  grandes  actions  de  Louis  xiv,  et  se  flatta 
de  sticcéder  à  l'abbé  Viltorio  Siri ,  dans  l'emploi  d'his- 
toriographe italien  qui  valoil  mille  écus  de  gages ,  ou 
si  l'on  veut  à'appointemens.  Il  s'étoil  lié  avec  Dangeau , 
même  avec  Kose,  homme  d'esprit,  qui  lui  avoit  sans 
peine  pardonné  ^a  plaisanterie  :  l'abbé  de  Choisi  même 
s'éloil  chargé  d'être  le  Iraducteiu'  de  ses  ouvrages, 
X/ouvois  lui  permit  de  suivre  l'armée  dans  la  guei're 
de  Hollande.  Il  en  éci'ivit  la  pi'emière  campagrje 
qui  fut  imprimée  en  ilalien.  Ce  petit  livre,  assez  mau- 
vais, est  lemarquable  paice  qu'il  servit  à  une  intri- 
gue. Charles  11,  roi  ù'Anglet<^rre,  après  avoir  pendant 
doujse  ans  reçu  l'argent  et  servi  l'ambition  de  la  France, 
avoit  connu  le  danger  de  ces  liaisons  ,  el  n'agissoit 
plus  que  dans  l'intérêt  de  sa  nation  et  du  parlement. 
Louis  XIV,  ou  plutôt  le  cabinet  de  France,  voyoit 
avec  dépit  cette  union  entre  le  prince  etson  peuple.  Pour 
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la  troubler,  on  imagina  de  faire  paroître  la  traduction 
française  de  l'histoire  de  la  dernière  guerre  par  l'abbé 
Primi,  dans  laquelle  il  donnoit  des  détails  beaucoup 
trop  exjîlicatifs  sur  la  négociation,  le  traité  secret,  et  le 
voyage  de  jMadame  à  Douvres  en  1670.  M.  de  Croissi , 
alors  ministre  des  affaires  étrangères ,  qui  selon  toute  ap- 
parence ne  savoit  rien  de  celte  inliigne  confiée  à  Lou- 
vois,  n'eut  pas  plutôt  vu  le  livre  qu'il  le  porta  au  conseil. 
Le  Roi  parut  surpris,  et  ordonna  sur-le-champ  que 
Primi  fût  conduit  à  la  Bastille,  ses  papiers  saisis,  etc. 
Ceci  se  passoit  en  juillet  1G83,  et  en  décembre  Primi 
éloit  déjà  rentré  dans  le  monde,  avec  une  forte  gratifi- 
cation qui  lui  fut  comptée  en  sortant  de  prison.  On  a 
dans  les  mémoires  de  Dalrympe  la  correspondance  de 
l'ambassadeur  anglais,  lord  Pretlon,  qui  ne  laisse  aucun 
doute  sur  celte  malice  diplomatique. 

Après  cette  aventure ,  Primi  changea  de  nom  ;  il  porta 
ceux  de  Visconti,  de  comte  de  Saint-Mayol ,  et  puis 
d'Ammonio.  On  doit  croire  que  les  grandes  intrigues 
avancèrent  peu  sa  fortune,  puisqu'il  finit  par  se  résigner 
à  la  condition  et  à  la  société  bourgeoise ,  en  épousant  la 
fille  du  célèbre  imprimeur  Frédéric  Léonard.  Il  logeoit 
à  Paris  rue  des  Noyers  ,  faubourg  Saint-Germain.  On 
a  pensé  que  l'histoire  de  cet  aventurier,  peignant  bien 
les  moeurs  et  la  politique  de  ces  temps,  n'étoit  pas  in- 
digne d'entrer  dans  ce  recueil. 
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N°  9°. 

Remboursement  fait  à  Jacques  II ,  roi  d'An- 
gleterre, d'une  somme  que  Louis  XIV  avoit  eni- 
prurîtée  de  lui ,  pour  la  prêter  à  Charles  II  j 
son  frère. 


OBSERVATIONS  DE  L'ÉDITEUR. 

Jlje  s  trois  pièces  qui  suivent ,  sont  : 

1°.  Une  lettre  de  M.  le  Peletier,  contrôleur  gé- 
néral des  finances,  à  M.  de  Barillon,  alors  ambassa- 
deur de  France  en  Angleterre. 

2°.  Le  reçu  du  fondé  de  procuration  de  M.  Cour- 
tin,  pour  remettre  au  roi  d'Angleterre  la  somme 
remboursée. 

5°.  La  copie  de  la  quittance  de  remboursement, 
donnée  par  Jacques  ii. 

L'extrait  ci-après  des  Mémoires  de  Dalrymple , 
explique  l'objet  de  ces  pièces. 

Nous  les  publions  moins  pour  leur  importance  par- 
ticulière, que  parce  qu'elles  manquent  à  la  Collection 
précieuse  de  cet  auteur,  et  que  nous  les  avons  trans- 
crites sur  les  originaux  tirés  des  portefeuilles  de  M.  le 
général  Grimoard. 

«  Par  une  dépêche  de  Barillon  du  i3  septembre 
»  i685,  on  voit  qu'en  1682  ,  Louis  xiv  manquant 
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»  d'argent  pour  donner  à  ChcU'les  il,  le  duc  d'Iorck 
»  avoit  prêté  du  sien ,  sous  Je  nom  de  Courtin ,  à 
»  l'hôtel-de-ville  de  Paris  ;  qu'à  son  avènement  en 
»  i685  ,  Jacques  II  redemanda  cet  argent  à  Courtin; 
»  que  Courtin,  en  le  remboursant,  déduisoit  dix  à 
»  douze  mille  livides  ,  parce  que  le  fonds  avoit  tombé  ; 
)>  mais  que  Jacques  insistoit  pour  la  somme  entière  : 
»  Barillon  disoit  que  l'on  verroit  avec  chagrin  cette 
»  perte  ,  si  modique  qu'elle  fût  ».  (  Memoirs  of  the 
Great-Britain  and  Ireland  ,  by  Dalrymple,  Ap- 
pendix ,  Tome  II  j  p.  157.) 


LETTRE  DE  M.  LE  PELETIER 
A  M.  DE  BARILLON. 

A  Fonlainebleau ,  le  12  octobre  i685. 

j_jE  roi  m'a  commandé  de  vous  faire  savoir.  Monsieur, 
que  du  fonds  que  vous  avez  entre  vos  mains  ,  vous  gar- 
diez deux  cent  mille  livres  dont  Sa  Majesté  disposera  pour 
le  paiement  du  principal  des  dix  mille  livres  de  rentes, 
sur  la  Ville ,  qui  sont  sous  ie  nom  de  M.  Courtin.  Je  ferai 
donner  la  lettre-de-cliange  par  le  sieur  Clerx  sur  son 
correspondant,  afin  que  l'on  ne  sache  que  ces  deniers 
sortent  de  vos  mains.  Je  suis  très- véritablement ,  Mon- 
sieur, votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 

LE  Peletier. 
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REÇU  DE  M.  BERIONDE. 

Je  reconnois  que  la  somme  de  treize  mille  neuf  cent 
cinquante-trois  guinées  ,  dix  schellings  et  six  pennins  , 
qui  font  celle  de  deux  cent  mille  livres  tournois  que  j'ai 
remise  entre  les  mains  de  railord  Rothester,  pour  le 
remboursement  de  pareille  somme  que  le  roi  d'Angle- 
terre avoil  mise  à  rente  sur  l'hotel-de-^àlle  de  Paris, 
sous  le  nom  de  M.  Courtin,  conseiller  d'Etal  ordinaire, 
m'a  été  fournie  par  monseigneur  de  Barillon  ,  ambas- 
sadeur de  France;  en  témoignage  de  quoi  je  lui  ai  donné 
ce  présent  billet  écrit  et  signé  de  moi.  Fait  à  Londres 
le  yI  janvier  i68  |. 

J.  Berionde. 


QUITTANCE  DONNÉE  PAR  JACQUES  II. 

L'an  mille  six  cent  quatre-vingt-cinq,  le  liuitième 
jour  de  décembre,  style  d'Angleterre,  pardevant  Richard 
Lloyd  Chevalier, et  Thomas  Bedford  ,  notaires  publics, 
soussignés,  demeurans  dans  la  ville  de  Londres,  fut 
présent  très-haut,  très-puissant  et  très-excellent  prince 
Jacques,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, &c.  ;  et  très-haute,  très- excellente  et  très-puis- 
sante princesse  Marie, épouse  de  Sa  Majesté,  autorisée 
à  l'effet  de  ce  qui  ensuit  ;  lesquels  ont  reconnu  et  con- 
fessé avoir  reçu  comptant  de  messire  Honoré  Courlin , 
chevalier,  conseiller  d'Elat  ordinaire  du  très-haut,  très- 
excellent  et  très-pui«sant  prince ,  le  Très-Chrétien  Roi , 
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Louis  qualorzième ,  la  somme  de  deux  cenl mille  livres  , 
qui  a  élé  payée  à  Leurs  Majestés  ,  des  deniers  dudit  sieur 
Courlin ,  par  les  mains  de  M.  Jean  Berionde ,  pour  le 
prix  et  remboursemenl  de  dix  mille  livre?  de  renie  en 
cinq  parties,  de  deux  mille  livres  de  rente  chacune, 
constituées  par  les  prévôt  des  marcliands  et  éohevins  de 
la  ville  de  Paris  ,  sur  les  aides  et  gabelles  de  France,  par 
contrats  passés  pardevant  Bêches  et  ses  collègues,  notaires 
au  Châtelet  de  Paris:  savoir,  quatre  le  viugt-seplième 
juin,  ell'aulre  le  dixième  décembre,  style  de  France,  de 
Tannée  1682, sous  le  nom  dudit  messire  Honoré  Cour- 
tin  qui  en  lit  les  raênies  jours  des  constitutions* dé- 
clarations, pardevant  les  mêmes  notaires  au  profit  de 
sa  majesté  Britannique,  qui  porloil  alors  le  litre  de 
monseigneur  le  duc  d'Iorck  ;  de  laquelle  somme  de 
deux  cent  mille  livres  Leurs  Majestés  se  contentent ,  en 
quittant  ledit  sieur  Courtin,  auquel  parce  moyen  lesdites 
cinq  parties  de  rente  appartiendront  en  pleine  propriété 
pour  en  jouir  de  la  même  manière  que  s'il  n'en  avoit 
fait  aucunes  déclarations  ,  à  commencer  du  premier 
janvier  prochain  ,  style  de  France  ;  et  à  cet  effet ,  Leurs 
Majestés  lui  en  ibnl  par  ces  présentes  cession  et  trans- 
port ,  avec  promesse  de  garantie  de  tous  troubles  et  em- 
pêchemens,  et  de  faire  cesser  toutes  oppositions  quant 
à  eux;  et  ont  présentement  délivré  audit  sieur  Jean. 
Berionde,  pour  ledit  sieur  Courlin  ,  les  grosses  en  par- 
chemin desdils  cinq  contrats  de  constitutions,  avec  les 
deux  expéditions  des  déclarations  queledit  sieur  Courtin 
en  avoit  faites  ,  consentant  qu'il  ioil  fait  mention  sur  les- 
dites déclarations  et  sur  leurs  minutes,  de  tout  le  con- 
tenu en  ces  présentes.  Fait  et  j)assé  à  "Wliitehall  ledit 
huitième  jour  de  décembre   ibSo,  slyle'd'Augletei-re  »~ 

«ItlTV,  DK  LOri5  XIV.   TOME  Vl.  3l 
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elLenrs  Majestés  et  les  deux  nolairesont  signé  la  minute 
des  présentes,  demeurée  audit  chevalier  Lloyd. 

RicH.  Lloyd,  et  Tho.  Bedford,  notaires. 

Suit  la   légalisnlion    des  signatures  par  le   maire  de 
Londres,  Robert  Geffery ,  du  septième  janvier  i68|» 
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W  10. 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 

Xj  a  lettre  et  le  fragment  ci-après  expliquent  l'origine 
des  difFérens  de  Louis  xiv  avec  la  coui-  de  Rome ,  sous 
le  pontificat  d'Innocent  xi  (Odescalchi).  On  peut  les 
rapprocher  de  celles  de  Louis  xiv  du  même  temps. 
Ces  démêles  continuèrent  j  le  clergé  de  France  , 
poussé  par  la  cour ,  acheva  de  braver  le  pape  par  la 
célèbre  déclaration  du  i3  mars  1682,  touchant  la 
puissance  ecclésiastique.  Son  mécontentement,  comme 
on  sait,  contribua  beaucoup  à  former  la  ligue  d'Augs- 
bourg  et  la  grande  alliance ,  et  par  conséquent  à 
donner  au  roi  quelque  regret  de  la  chaleur  qu'on 
avoit  mise  dans  ces  affaires.  La  mort  d'Innocent  xi , 
arrivée  en  1689  ,  fournit  une  occasion  qu'on  ne  man- 
qua pas  de  saisir,  de  se  réconcilier  avec  le  Saint- 
Siège. 

Ces  deux  pièces  sont  tirées  des  manuscrits  de  M.  le 
général  Grimoard. 
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Lettre  omise  dans  le  recueil  des  Lettres  histo- 
riques de  Pellisson. 

A  Versailles,  le  i"' mai  167 5. 

JQiER  mardi  ,  dernier  d'avril ,  l'abbé  de  Noailles ,  fils 
<lu  duc  et  capitaine  des  gardes-du-corps  ,  soutint  eu 
Sorbonne  ,  des  ihèsevS  de  théologie  dont  on  a  fort  parlé. 

Dans  la  seconde  position  ,  éloient  toutes  ces  propo- 
sitions :  1°.  que  le  pape  n'avoil  aucun  droit  sur  le  tem- 
porel du  loi  ;  2°.  que  ce  n'étoit  point  la  doctrine  de  l<i 
Sorbonne  que  le  pape  fût  infaillible  ;  5°.  que  ce  n'étoit 
point  la  doctrine  de  la  Sorbonne  qu'il  fût  supérieur  au 
concile  ;  4°.  que  le  pajie  ne  pouvoit  déposer  les  rois  ,  ni 
dispenser  du  scrmeuL  de  fidélité  qu'on  leur  devoit  ; 
qu'il  ne  pouvoit  pas  même  déposer  les  évèques  contre 
les  canons  ;  6**.  que  l'églisCj  quoique  reconnue  infaillible, 
ii'avoit  aucun  droit  sur  le  temporel  des  i-ois. 

M.  l'évêque  de  Condom  ,  précej^leur  de  M.  le  Dau- 
phin ,  présidoil  à  la  tête  de  la  thèse. 

La  qualité  du  répondant  et  celle  du  président  firent 
qu'on  ne  douta  point  dans  Paris  ,  que  tout  cela  n'eût 
éié  fait  de  concert  avec  la  cour.  On  ne  se  Irompoit  point, 
et  voici  ce  que  j'en  ai  appris. 

Dès  l'aiHiée  ib73,  deux  bacheliers,  l'un  nommé  le 
Febvre  ,  l'autre  Boissel ,  soutinrent  des  thèses  en  Sor- 
l)Oiine  ,  séparément  ,  où  éloient  ces  deux  jiroposilions  , 
que  le  pape  n'étoit  pus  supérieur  au   concile  ,  et  que   le 
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pape  n'éloit  pas  infaillible.  Les  présideiis  de  ces  deux 
actes  éloient  rancien  curé  de  Saint-Paul  ,  Mazière ,  et 
le  curé  de  Saint-Benoil. 

Ces  thèses  furent  censurées  à  Rome  ,  par  la  congré- 
gallori  de  l'indice  expurgatoire,  en  l'année  1674. 

Au  commencement  de  cette  année  ifiyô  ,  cette  cen- 
sure.ayant  été  sue  dans  la  Sorbonne ,  y  émut  fort  les  es- 
prits ;  le  syndic  Charaillart  eut  peine  à  empêcher  que  la 
censure  de  Rome  ne  fût  publiquement  censurée  ,  et 
remit  l'assemblée  pour  savoir  la  volonté  du  roi. 

Le.  roi  trouva  bon  que  M.  le  nonce  en  conférât  avec 
M.  le  premier  président  et  M.  l'archevêque.  Le  nonce  , 
de  son  chef  ou  par  ordre  ,  leur  dit ,  que  les  thèses 
n'avoient  point  été  censurées  à  Rome  sur  ces  deux 
propositions  ;  ce  que  l'on  fut  d'avis  de  prendre  en 
paiement,  et  même  d'en  laisser  quelque  acie. 

Pour  cela  ,  M.  le  premier  président  manda  le  syndic 
et  les  principaux  de  la  Sorbonne  ,  el  leur  déclara  ce  que 
le  Nonce  avoit  dit ,  et  qu'ils  pouvoient  mettre  dans  leurs 
registres  ;  au  surplus,  il  les  remercia  de  la  pari  du  roi  , 
de  ce  qu'ils  étoient  toujours  disposés  à  soutenir  les  sen^ 
timens  où  l'on  devoit  être  pour  l'église  et  pour  la 
France,  mais  ajouta  qvie  ces  matières  n'étant  i^as  cou— 
testées  en  France ,  il  valoit  mieux  ne  les  pas  mettre 
dans  des  actes  publics ,  ni  aussi  passer  à  censurer  la 
censure  de  Rome  :  de  quoi  il  y  eut  même  une  lettre  de 
cachet  du  roi ,  qu'on  montra  à  ceux  qui  étoient  les  plus 
échauffés. 

On  ne  sait  pas  bien  si ,  dès-lors  ,  il  fut  résolu  néan- 
moins de  faire  soutenir  les  mêmes  propositions  dans 
quelqu'autre  acte*,  ou  si  au  contraire  cetle  résolution  a 
été  prise  depuis,  parce  qu'on  n'étoit  pas  satisfait  de  Isr. 
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cour  Romaine  ,  et  particulièrement  sur  les  remon- 
trances que  la  Sorbonne  a  faites,  que  si  on  pe  metloit 
plus  ces  propositions  dans  les  thèses,  nuls  bacheliers 
n'étudieroient  plus  ces  matières  ,  et  les  laisseroient  en 
arrière  ,  comme  n'étant  plus  obligés  à  défendre  ces 
opinions  et  à  les  savoir  :  d'oii  il  arriveroit  qu'insensi- 
blement la  doctrine  de  la  Sorbonne  sur  ce  sujet ,  s'y  ef- 
faceroit  des  esprits  et  de  la  mémoire  des  hommes;  et 
qu'au  contraire  la  cour  de  Rome  qui  ne  se  relâche  ja- 
mais, gagnant  toujours  quelque  chose  ,  persuadei'oit  à 
la  fin  au  monde  ,  que  ces  opinions  éloient  des  hérésies. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  l'abbé  de  Noailles  alhinl  porter 
des  thèses  au  sjTi die  pour  les  signer,  le  syndic  lui  fit  voir 
un  ordre  du  roi  ,  pour  mettre  ces  six  propositions  dans 
ics  premières  thèses  qu'on  soutien  droit.  L'ftbbé  et  son 
père  se  réservèrent  à  voir  le  roi .  qui  leur  confirma  le 
même  ordre;  et  comme  ils  vouloient  se  réduire  à  n'en 
mettre  que  quatre  ,  le  roi  leur  dit ,  à  ce  qu'on  prétend, 
qu'ils  lui  fei'oietit  plaisir  de  ne  rien  retrancher. 

M.  deCondom ,  comme  préside^ixt,  at^gunietita:  conti'te 
ces  pj'oposilions ,  plutôt  pour  en  faire  cônfirn)^i'  la  vé- 
rité qu'autrement. 

Il  y  eut  un  autre  encore  qui  disputa  sur  cë4  idâtièi'es, 
mais  peu  et  sans  beaucoup  de  force. 

Le  FebVt^e,  î'im  de  ces  baeheliers  dbrït  j'ai  pmlé^^éèl 
cekd-là  même  qiii  è^st  à  la  Bastille-,  iàeétué  il'âvfi'il*  fiait 
le  livre  dit ,  l'Evêque  de  Cour. 
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Fragment  omis  dans  les  Lettres  historiques  de 
M.  Pellisson ,  et  qui  appartient  à  la  lettre  du 
vendredi  14- juin  16^  5. 

JLe  nonce  Spada,  nommé  par  le  pape  pour  le  cha- 
peau ,  a  envoyé  ici  un  secrétaire  ,  avec  une  lettre  de  lui 
jx>ur  le  roi ,  çt  un  bref  du  pape  pour  Sa  Majesté.  L'un 
et  l'autre  n'éloientque  pour  se  plaindre,  de  ce  qui  s'est 
passé  entre  le  duc  d'Etrées  et  S.  S.  Car  il  ne  donnoit 
encore  aucune  part  de  sa  promotion,  quoique  nous  en 
eussions  déjà  la  nouvelle ,  se  contentant  d'en  écrire  par 
une  autre  lettre  datée  de  deux  jours  après ,  et  adressée 
pour  le  roi  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon. 

Le  secrétaire  s'adressa  à  M.  de  Pomponne ,  et  lui  re- 
mit la  lettre  du  nonce  pour  le  roi ,  demandant  d'avoir 
l'honneur  de  voir  Sa  Majesté  ,  pour  lui  rendre  lui- 
même  le  bref.  Ce  fut  après  avoir  fait  de  grandes  plaintes 
à  M.  de  Pomponne  ,  de  lottt  le  procédé  du  duc 
d'Etrées,  suivant  la  relation  qui  en  a  été  publiée  à  Rome, 
par  ordre  du  palais. 

M.  de  Pomponne  ,  après  avoir  parlé  au  roi  ,  a  dit  à 
ce  secrétaire,  par  son  ordre  :  1°.  que  quant  aux  plaintes 
et  à  la  relation  entièrement  opposée  à  ce  que  son  am- 
bassadeur lui  écrivoit  ,  Sa  Majesté  les  regardoit  comme 
de  nouveaux  elFels  de  la  mauvaise  conduite  du  cardinal 
AUieri  à  son  égard,  et  des  artifices  du  palais  pour  por- 
IçrS.  S.  à  ne  faire  point  la   promolion  pour  les.  cou« 
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ronnes,  contre  la  parole  que  S.  S.  elle-même  en  avoît 
donnée  six  ou  sept  fois  à  son  ambassadeur  ;  qu'ayant 
ce  double  sujet  de  plainte  ,  S^  Majesté  n'étoit  pas  en 
état  de  donner  aucune  audience  au  nonce^  s'il  la  deman- 
doit  en  25ersonne  ,  mais  encore  moins  à  un  domestique 
envoyé  de  sa  part,  qui  n'avoit  aucun  caractère  pour 
cela  ;  qtie  Sa  Majesté  n'avoit  pas  voulu  ouvrir  même  la 
lellre  du  nonce  ,  laquelle  fut  remise  en  même  temps  à 
ce  secrétaije^  cachetée  comme  elle éloit  :  que  néanmoins 
par  respect  pour  le  Saint-Siège  en  généjal  ,  elle  étoit 
prête  de  recevoir  le  bref  de  S.  S.  ,  par  les  mains  de 
M.  de  Pomponne,  Le  secrétaire  n'ayant  pas  voqlu  J'e^ 
inetlre  le  bref  sans  la  lettre  du  nonce  ,  a  été  renvoyé 
coniine  il  étoit  venu  sans  autres  plaintes  ou  menaces  ^ 
quoique  le  ressentiment  soit  tel  qu'il  doit  être  ,  et  doiva 
éclater  en  temps  et  lieu. 

Le  palais  semble  se  commellre  beaucoup  en  celte  af- 
faire ;  car  de  nos  partisans  ou  créatures  de  Rome  ,  pro- 
posent ,  même  les  plus  modérés  ,  de  protester  contre 
]a  promotion  ,  et  de  demander  par  acte  public  ,  pour  le 
bien  général  de  l'église  ,  qu'on  rétablisse  l'usage  ancien 
tel  qu'il  est  dans  le  cérémonial  Romain  ,  qui  donnoit 
des  bornes  bien  étroites  au  pouvoir  du  pape  en  celle 
malicre.  Les  autres  vont  plus  avant  et  proposent  de 
faire  examiner  par  la  Sorbonne  ,  si  attendu  l'étal  où 
se  trouve  S.  S.  ,  et  la  ^^olence  que  ses  parens  exercent 
sur  elle,  les  princes  cbréticns  ne  sont  pas  en  droit  de 
d^mç^nder ,  qu'il  soit  pomvu  au  régime  générai  do 
l'église  ,  p3r  les  conseils  et  avis  de  ceux  qui  en  sont  les 
ïïiembres  principaux  ;  les  autres  d'envoyer  nos  galères 
^pt  uQs  troupes  ^e  Messii^e  en  Italie,  et  plusieurs  chosça 
Hgnjbiable?, 
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Je  n'ai  pas  vu  la  relation  de  la  cour  de  Rome  \  on  m\-i 
dit  qTi'elle  porte,   que  le  duc  d'Etrées  ayant  demandé 
audience  ,  parla  long-temps  au  pape  contre  le  cardinal 
'Allieri ,  et  sur  le  sujet  de  la  promotion  ;  que  le  pape 
lui  répondit ,  qu'il  éloit  bien  informé  que  tout  ce  qu'il 
disoit  sur  ces  deux  sujets  ,  n'étoit  que  par  des  motifs  et 
intérêts  particuliers  ,  sans  ordre  du  roi  son  maître  ,  à 
qui  il  en   écri\oit  ;   et  là-dessus  le  duc    d'Etrées  s'éloit 
mis  à  genoux  ,  ponr  prier  S.  S.  de  n'en   point  écrire  ; 
qu'ensuite  elle  avoil  voulu  sonner  la  clochette  pour  finir 
cette  audience;  mais  que  le  duc  se  levant  avoit  retenu 
la  main  de  S.  S. ,  que  néanmoins  la  sonnette  ayant  fasfc 
quelque  bruit  ,  l'officier  qui  se  tient  à  la  porte  ,  éloit 
eutré  ;  que  le  duc  l'avoit  reuvoyé  audacieusement ,  di- 
sant qu'il  se  retirât,  et  qu'il  avoit  encore  à  parler  à  S.  S. , 
que  S.   S.    l'avoit   encore    écouté    long  -  temps    sur  ces 
mêmes   matières  ;   qu'enfin   l'ayant  congédié  ,    le   duc 
l'avoit  prié  d'agréer  que  quelques  gentilhommes  fran- 
çais qu'il  avoit  amenés,  lui  baisassent  les  pies  ,  à  quoi 
elle  avoit  consenti  ;  qu'après  que  ces  gentilshommes  ^e 
furent  retirés  au  signe  que  leur  fit  l'ambassadeur  et  l'of- 
ficier aussi ,  il  avoit  encore  recommencé  à  parler  de   la 
même  sorte  à  S.  S. ,  et  que  s'étant  voulu  lever  pour  se 
retirer  et  le  quitter,  il  l'avoit   retenue  par  force   sur  sa 
chaise  ;  sur  quoi   elle  avoit  été  obligée  de  lui  dire  sete 
scommunicato  ,  et    l'ambassadeur  lui    ayant    demandé 
pourquoi,  elle  lui  répondit:  pour  avoir  porté  vos  mains 
sur  la  personne  du  souverain  pontife  ,  et  lui  avoir  faît 
violence. 

Voilà,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  ce  que  contient  la  rela- 
tion du  palais  ;  ce  qu'on  dit  ,  ou  ce  qu'on  croit  de  la 
part  du    duc   d'Etrées    est    qu'en  six    ou   sept  de    ses 
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dernières  audiences,  le  pape  lui  avoit  donné  parole  de 
faire  la  promotion  des  couronnes  ;   ce  qu'elle  n'avoit 
point  voulu  promettre  aux  autres  ambassadeui's  ;  que 
pour  en  avoir  un  acte  plus  formel ,  il  avoit  mis  par 
écrit ,  ce  que  le  pape  lui  avoit  dit  en  ces  six  ou  sept 
audiences,  et  avoit  remis  cet  écrit  aux  cardinaux  mé- 
diateurs qu'on  a  nommés ,  pour  examiner  les  différeus 
où  l'on  est  avec  la  cour  de  Rome  ,  et  avoit  prié  ces  car- 
dinaux de  lire  Téci  il  au  pape  ;  qu'ils  le  lui  avoient  lu  , 
et  que  le  pape  éloit  convenu  d'avoir  dit  tout  ce  qui  étoit 
lu-dedans  ;  de  quoi  il  avoit  tous  ces  cardinaux  pour  té- 
moins: qu'en  effet  il  n'y  avoit  nulle  apparence  de  re- 
fuser cette  satisfaction  aux  couronnes  ,  puisque  le  pape 
n'avoit  encore  fait  nulle  promotion  pour  elles  ,   mais 
seulement    fait    quelques    cardinaux    à  leur   recom- 
uiandalion  ,  qui  éloit  une  chose  bien  différente  ,  les- 
quels cardinaux  n'éloient  que  quatre  en  nombre  dans 
celui  de  dix-neuf  que  S.  S.  en  avoit  déjà  fait  ;  qu'on  ne 
doufoit  jîoint  en  ellél  que  le  pape  n'eût  résolu  cette  pro- 
Uî-otion  des  couronnes  ,  dont  il  avoit  donné  si  souvent 
j^arole,  ni  même  qu'il  ne  l'eût  exécutée,  si  le  palais  et 
le  cardinal  Allieri  n'eussent  trouvé  le  moyen  de  le  faire 
changer  d'avis ,  en  négociant  à  la  cour  d'Espagne  se- 
ci  élément  pour  qu'elle  se  contentât  de  la  promotion  telliB 
qu'on  l'a  £iile  ;  qu'on  avoit  représenté  à  Madrid  ,  que 
l'intérêt  que  nous  y  prenons  n'étoil  que  pour  donner  le 
chapeau,  d'un  coté  ,  au   prince   Guillaume  de  Furs- 
Icmberg,  mortel  ennemi  delà  maison  d'AutricIie,  et 
de  l'autre  ,  à  AI.  de  Marseille  ,  sur  la  nomination   de 
i^ologne  ,  q«i  étoit   de  faire  deux   cardinaux  français 
pour  un  espagnol  ;  que  sur  ces  raisons  on  avoit  obtenu 
le  conaenlcniien!  d'Espagae;  qu'aus^i-tôt  après  on  n'a  voit 
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cherché  que  des  prétextes  pour  violer  la  pai'ole  si  so- 
lemnellement  donnée  au  roi ,  qu'on  avoit  cru  en  trouver 
un  dans  toule  celle  ficl,ion  de  la  dert^ière  audience; 
qu'il  croit  bien  vrai  que  le  duc  eu  ceUe  audience  , 
comme  en  toutes  les  autres  ,  avoit  jmrlé  des  promotions 
à  faire  ,  et  des  paroles  données  au  roi  son  maître  ; 
même  que  S.  S.  ayant  sonné  la  clochette  pom'  fînirTau- 
dience,  il  l'avoit  suppliée  de  l'écouler  encore  ,  à  quoi 
elie  avoit  consenti  ;  que  l'ayant  pressée  ij*u4ilenK^nl  ,  il 
lui  demanda  pour  les  genlilshoUimes  frauça»**!*  P^F*- 
raission  de  lui  baiser  les  pies  ,  ce  qu'elle  avoit  bien 
voulu;  qu'ensuite  il  avoit  pris  l'occa^iion  d^  s'appriicher 
d'elle,  pour  la  supplier  d'agréer  qu  au  moins  il  eût  l'hon- 
iieur  de  lui  dire  devant  ces  témoins  ,  ce  qu'il  lui  avoit 
déjà  représenté  en  particulier  sur  les  intérêts  du  roi  son 
maître  ,  et  les  paroles  qu'il  lui  avoit  plusieurs  fois  don- 
nées ;  à  quoi  S.  S.  n'avoit  répondu  autre  chose,  se  llio 
detto  ,  me  disdico  ,  si  je  l'ai  dit ,  je  m'en  dédis;  de  sorle 
que  n'y  pouvant  faire  autre  chose,  il  avoit  pn!>  congé 
de  S.  S,  en  la  forme  ordinaire  ,  et  reçu  sa  bénédiction 
en  présence  de  tous  ces  témoins ,  même  l'avoit  rt- çue  le 
lendemain  à  Saint-Pierre,  en  cérémonie  alsQglio,  avec 
les  autres  ambassadeurs -,  par  où  l'on  pouvoit  juger  ai- 
sément combien  étoit  faux  tout  ce  qu'on  avoit  publié 
de  la  prétendue  violence  faite  au  pape ,  et  de  la  pié- 
lendue  excommunication  -,  que  deux  jours  après  on 
s'étoit  avisé  de  faire  ces  plaintes  ,  pour  avoir  quelque 
chose  à  dire  ,  en  faisant  une  promotion  si  irrégulière  , 
et  si  pleine  de  nullités.  Que  quand  elle  avoit  éié  }>ro- 
posée  au  consistoire  ,  le  cardinal  Grimaldi ,  le  cardinal. 
d'Etrées  ,  et  tous  les  autres  qui  avoient  pris  quelque 
intérêt  pour   les  couronnes,  avoient  fortement   parlé 
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contre,  excepté  le  cardinal  iNitard,  quis'étoit  contenléde 
dire,  qu'il  avoit  cru  en  effet  que  celle  promotion  devoiS 
être  donnée  aux  couronnes  ,  mais  que  puisque  le  pape 
en  avoit  jugé  autrement,  il  s'en  rapporleroit  à  S.  S.  ; 
ce  qui  étoit  une  marque  certaine  de  la  négociation  se- 
crète avec  l'Espagne,  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus. 

Le  duc  d'Etrées  a  ordre  de  demeurer  à  Rome  ,  mais 
de  ne  demander  aucune  audience,  et  ne  voir  point 
S.  S.,  si  elle  ne  l'envoyoit  quérir  pour  lui  faire  les  satis- 
factions qui  lui  sont  dues  ,  se  contentant  de  voir  les 
cardinaux  et  tous  ceux  qui  peuvent,  en  cette  conjonc- 
ture, entrer  dans  les  intérêts  des  couronnes. 


HISTORIQUES.  ^93 


J^o 


II. 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR 
SUR  LES  PIECES  QUI  SUIVENT. 

Vj  E  s  deux  lettres  du  cardinal  d'Etrëes  ,  tirées  de  la 
Collection  anglaise  de  Dalrymple,  sont  un  exemple 
curieux  de  ce  que  les  philosophes  ont  souvent  dit  et 
prouvé,  que  la  politique  est  peu  scrupuleuse  dans  le 
choix  de  ses  moyens.  Ce  n'étoit  pas  pour  découvrir  le 
secret  de  la  ligue  d'Augsbourg,  que  Louis  xiv  tenoit 
à  Rome  l'audacieux  émissaire  dont  on  va  lire  les 
prouesses  :  elle  étoit  déjà  bien  connue  à  Versailles  , 
par  une  aventure  qu'il  faut  rapporter  ici ,  telle  que 
nous  la  fournissent  les  Mémoires  pour  servir  à 
r Histoire  de  M.  de  Z,OMPof5_,  qui ,  sauf  l'intention 
de  justifier  tout  ce  qu'on  n'osoit  louer  de  ce  ministre, 
sont ,  quant  aux  faits ,  instructifs  et  exacts. 

«  Le  marquis  de  Louvois  ,  suivant  sa  coutume  , 
»  tenoit  à  Bruxelles  un  officier  français  qui ,  sans 
»  prétexte  d'une  affaire  d'honneur  qui  lui  étoit  arrivée 
»  en  France  ,  s'y  étoit  réfugié  et  mis  sous  la  prolec- 
»  tion  du  gouverneur  général  espagnol ,  à  qui  il  fai- 
»  soit  assidûment   sa  cour.    Il  s'étoit  rendu  açrréal/k 
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»  par  SCS  maiiièrcs  polies.  M.  le  prince  de  Vaudemont 
»  s'e.slimant  heureux  s'il  pouvoit  s'allacher  uu  sujet 
))  qui  lui  paroissoit  si  rempli  de  niérile ,  l'obligea ,  par 
»  beaucoup  de  preveiiauces,  à  prendre  un  iogeracnit 
))  dans  son  palais.  D^ Auhlgni ,  c'éloit  le  nom  de 
))  l'officier,  eût  bien  voulu  s'en  dispenser,  pour  n'être 
»  point  gèué  dans  son  emploi;  mais  un  refus  pouvoit 
»  le  faire  découvrir.  Il  accepta  ,  et  il  n'y  avoiL  que  peu 
»  de  temps  qu'il  y  ëtoit  logé  ,  lorsque  ,  passant  seul 
))  dans  l'appartement  du  prince,  il  apperçut  un  papier 
»  sur  un  bureau;  il  le  prit ,  et  s'étant  retiré  dans  sa 
»  chambre,  il  vit  que  c'étoit  un  traité  de  la  grande 
»  ligue  faite  entre  plusieurs  potentats  à  Augsbourg 
)>  contre  la  France.  Il  l'envoya  aussi-tôt  au  marquis 
»  de  Louvois ,  qui  étoit  déjà  dans  quelque  inquiétude, 
l>  depuis  qu'il  avoit  été  informé  de  ce  qui  s'étoit  passé 
»  au  carnaval  de  Venise  entre  quelques  princts ,  pour 

»  disposer  les  choses  à  ce  traité  général  » La  suite 

de  ce  récit  contenant  la  manière  dont  d'Aubigni  , 
après  ce  beau  coup,  s'échappa  quoique  arrêté  et  tout 
près  d'être  fusillé,  est  très-intéressante,  mais  étran- 
gère au  sujet. 

La  ligue  d' Augsbourg  ayant  été  signée  le  21  juin, 
c'est  pour  connoitre  la  part  qu'y  prenoient  le  pape  et 
les  princes  d'Italie ,  qu'on  avoit  envoyé  à  Rome  uti 
homme  du  même  genre  que  d'Anbigni.  11  est  dijSi- 
cile  de  deviner  quel  étoit  cet  honnne.  On  voit  seule- 
ment que  le  nom  de  G//^,  que  lui  donne  le  cardinal 
d'Etrées,  n'est  pas  le  sien  ,  et  que  c'éloil  un  officier 
de  quelque  importance  ;  car  le  cardinal  n'auroit  pas 
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soupe  familièremenl  avec  un  émissaire  obscur ,  et  uo 
lui  auroit  pas  confié  une  clé  de  son  cabinet;  d'ailleurs 
les  prétendus  valets  de  l'agent  en  question ,  paroissent 
eux-mêmes  n'être  autres  que  des  militaires  déter- 
minés, choisis  pour  des  coups  de  main  audacieux. 
Comme  les  Mémoires  de  madame  de  la  Fayette  par- 
lent d'une  mission  secrète  de  M.  de  Chainlai  à  Rome, 
dans  ce  même  temps,  et  que  c'étoit  l'ami  intime  de 
LiOuvois,  on  est  porté  à  croire  que  c'est  lui  qu'on 
appelle  le  G  ut  du  Roi. 

On  l'emarquera  sans  doute  le  ton  dont  un  ambas- 
sadeur ,  prince  de  l'Eglise ,  raconte  à  un  roi  très- 
dévot,  des  expéditions  nocturnes  qui  sont  peu  hon- 
nêtes et  encore  moins  chrétiennes.  Il  est  bon  de  faire 
connoître  cet  ambassadeur. 

César  d'Etrées ,  cardinal ,  étoit  fils  du  premier 
maréchal  d'Etrées,  et  né  en  1628.  Il  avoit  été  envoyé 
à  Rome  pour  y  concilier  le  démêlé  qui  s'étoit  élevé 
entre  le  pape  et  le  roi ,  pour  l'afFah^e  de  la  régale  et 
pour  celle  des  franchises.  Il  n'y  réussit  pas  mieux 
que  son  frère  le  duc  d'Etrées  qui  étoit  ambassadeur , 
ni  que  M.  de  Lavardin  qui  le  remplaça.  Innocent  xi 
(Odescalchi)  emporta  en  1689,  dans  le  tombeau, 
toute  son  animosité  contre  la  France  et  contre  ce 
cardinal,  qui  fi:it  rappelé  ,  à  son  grand  dépit,  lorsque 
Louis  XIV  vit  la  vacance  du  Saint-Siège  prochaine. 
En  1 702,  Philippe  V  régnant  en  Espagne,  Louis  xivlui 
donna  le  cardinal  d'Etrées  pour  présider  à  ses  conseils  : 
il  en  revint  en  1700,  et  mourut  en  171 4.  11  y  a  des 
anecdotes  curieuses  sur  son  indolence  et  l'aversion  qu'il 


496  1'  I  E  C  E  s 

avoit  pour  parler  de  ses  affaires.  Son  style  assez  né- 
gligé se  ressent  de  son  caractère.  Le  duc  de  Saint-Simon 
rapporte  ,  que  le  roi  se  plaignant  devant  lui  de  Fin- 
cuinmodité  de  n'avoir  plus  de  dents  ,  le  cardinal  ré- 
pondit :  «  Eh  I  Sire  y  qui  est-ce  qui  a  des  dents  «  ? 
Et  dans  ce  moment  même  ,  sa  grande  bouche  toute 
ouverte  laissoit  voir  qu'il  ne  lui  en  manquoit  pas  mie. 
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LETTRES 

Ecrites  par  le  cardinal  cVEtrées  ,  ambassadeur 
extraordinaire  de  Louis  XIV  près  la  cour  de 
Rome. 


A  M.  DE  LOUVOÎS. 

Du  18  décembre  1687. 

Le  II  de  décembre,  le  Petit  (1)  donna  un  mémoire  à 
la  porte  de  Saint-Piene  an  Gut(2),  par  lequel  il  me 
donna  avis,  que  celui  qui  va  parler  au  comte  Cassoni 
tous  les  jours,  déguisé  de  la  manière  que  je  l'écrivis  à  Sa 
Majesté  le  i5  de  novembre  ^^assé,  éloit  un  Hollandais, 
mais  qu'il  ne  savoit  j^as  son  nom.  Il  ne  faut  pas  douter 
que  ce  ne  soit  le  bourguemestre  Ouir.  J'en  ai  averti  le 
Gut  du  roi.  Vous  apprendrez  à  Sa  Majesté,  que  dès  que 
son  Gut  fût  assuré  que  Ouir  étoit  celui  qui  conféroit  avec 
Cassoni,  il  prit  la  résolution,  sans  me  la  communiquer, 
de  s'aller  flanquer  avec  ses  fleux  valets  ,  à  dix  pas  de  la 
porte  d'Antonio  Ferri,  où  ce  bourguemestre  logeoit , 
pour  voir  sortir  Ouir.  En  eflet ,  enviion  l'heure  de  mi- 
nuit, il  le  vit  tout-à-coup  à  la  rue,  qui  fermoit  la  porte 

(1)  Le  Petit  étoit  uu  commis  du  comie  Cassoni,  secrétaire 
du  pape  Inuocentxi. 

(2)  Ce  Gut  passoit  pour  un  ^enlillionime  de  la  iliambre  de 
Liouisxiv.  Ses  deux  valels  s'appeloieiil  l'un  le  Gascon,  l'autre 
le  Breton. 

«îirv.  Di:  i.ouis  xiv.  roME  fi,  02 
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de  Ferri,  déguisé  en  crocheteur,  qu'ils  appellent  ici 
facchino.  Il  le  suivit  jusqu'à  ce  qu'il  entrât  dans  le  Vati- 
can, pour  se  rendre  à  l'apparlement  de  CassonJ.  Le  Gut 
se  mit  en  sentinelle  ,  jusqu'à  ce  queOuir  sortît  du  Vati- 
can, sur  les  trois  heures  après  minuit  :  le  Gut  avec  le 
Gascon  et  le  Breton  le  suivoient  de  loin  ,  et  dès  qu'il 
commença  à  enti'er  dans  la  Longara ,  le  Breton  qui 
s'étoit  avancé,  lui  sauta  dessus.  Le  Gut  y  fut  d'abord 
avec  le  Gascon.  Le  Gut  lui  présenta  un  poignard  à  la 
gorge  ,  et  lui  dit  que  s'il  faisoit  le  moindre  mouvement, 
il  étoil  raorl,  et  qu'il  le  poignarderoit.  Pendant  que  le 
Gut  le  régaloit  de  ce  compliment,  les  deux  valets  lui 
fouillèrent  par-tout  en  peu  de  temps,  et  ôtèrent  les  let- 
tres et  les  papiers  qu'il  avoit  sur  lui.  Dès  que  le  Gut  du 
roi  eut  les  écrits  en  sa  puissance ,  il  relàclia  Ouir,  et 
s'en  vint  chez  moi ,  ouvrit  la  porte  de  mou  palais  avec  sa 
clé,  passa  par  l'escalier  dérobé,  fit  avertir  mon  maître- 
d'hôtel  par  un  de  mes  valets  ;  l'on  me  vint  éveiller,  je 
me  levai  en  robe  de  chambre  ,  j'entrai  dans  mon  cabi- 
net, où  je  trouvai  notre  Gut  très-content  d'avoir  fuit  le 
coup  que  je  viens  de  vous  marquer.  Je  lui  fis  apporter  à 
manger;  car  il  mouroit  de  faim,  et  il  m'avoua  qu'il  y 
avoit  dix-huit  heures  qu'il  u'avoit  pas  mangé.  Dès  qu'il 
eut  soupe,  il  me  remit  les  lettres  qu'il  avoit  interceptées 
à  Ouir.  Nous  ouvrîmes  le  paquet,  et  nous  vîmes  que  les 
lettres  de  Cassoni  s'adressoient  à  l'Empereur  et  à  M.  le 
duc  de  Lorraine. 

Ce  secrétaire  du  pape  apprenoit  au  duc  de  Lorraine, 
aue  le  pape  avoit  montré  une  joie  toute  j^articulière, 
d'apprendre  que  sa  majesté  Impériale  avoit  porté  pres- 
que tous  les  princes  de  l'Europe  à  se  liguer  contre  le  roi 
de  France.  Il  raarquoif  que  ce  qui  donnoil   assez    de 
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peine  au  Saint- Père,  éloit  d'avoir  appris  que  les  Anglais 
étoient  résolus  de  détrôner  leur  roi,  s'il  ne  prenoil  une 
ferme  résolulion  de  faire  la  guerre  à  la  France,  d'abî- 
mer entièrement  la  religion  catholique  ,  et  de  se  joindre 
à  la  ligue  d'Augsbourg. 

Cependant  Cassoni  disoit,  qu'un  des  désirs  de  Sa  Sain- 
teté éloit  que  l'une  des  premières  choses  que  l'Empereur 
feroit,  dès  que  la  guerre  seroit  déclarée  ,  ce  seroii  d'as- 
siéger toutes  les  places  que  la  France  avoit  prises  à  l'élec- 
teur de  Cologne,  pour  en  faire  avoir  la  jouissance  à  Al.  le 
ca)dijial  de  Fiusleniberg  en  cette  qualité  ,  quoique  Sa 
Sainteté  ne  l'eût  jamais  voulu   avouer  ni   reconnoître 
pour  tel,  mais  encore  la  postulation;  et  que  le  Saint- 
Père  étoit  Irès-aise,  que  M.  le  prince  d'Orange  passât  en 
Allemagne  pour  soutenir,  à  la  tête  des  deux  armées,  les 
intérêts  de  l'Empereuret  deSa  Sainteté  contre  le  cardinal 
de  Fursiemberg  et  contre  la  France  en  même  temps. 
Pour  cet  eH"et ,  le  comte  Cassoni  promet  de  la  part  du 
pape,  d'envoyer  à  l'Empereur  de  grosses  sommes  d'ar- 
gent, sans  en  spécifier  la  quantité,  pour  les  donner  au 
prince  d'Oianj^e,  afin  que  l'un  et  l'autre  puissent  conti- 
MJierla  guerre  plus  aisément  contre  le  roi  Très-Chrétien. 
Dès  que  j'eus  lu  et  relu  tout  ce  beau  projet,  et  dans  les 
lettres  de  Cassoni  et  dans  les  papiers  qui  furent  pris  à 
Ouir  ,  nous  y  vîmes  les  instructions  que  l'Empereur,  le 
duc  de  Lorraine  et  le  prince  d'Orange  avoient  données 
au  bonbourguemestre,  lesquelles  rouloient  toutes  sur  ce 
que  je  viens  de  vous  écrire,  et  que  vous  verrez  dans  les 
lettres  du  comte  Cassoni.  Je  vous  le  redis,  nous  fumes 
extrêmement  surpris  de  voir,  que  Sa  Sainteté  venoit  de 
conclure  un  traité  avec  l'Empereur  contre  le  fils  aîné  de 
l'Eglise,  qui  ne  travaille  qu'à  soutenir  ses  intérêts;  et 
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que  Sa  Sainleté  eùl  approuvé  une  lieue,  qui  se  faisoit 
par  la  plupart  des  princes  de  l'Eurojie  contre  !e  roi  de 
France.  Après  avoir  un  peu  rêvé,  je  pris  la  résolution 
de  faire  savoir  la  substance  de  ces  affiiires  à  le  Petit, 
avec  ordre  de  faire  son  possible  pour  découvrir  ce  qui 
se  passoit  dans  le  cabinet  de  M.  Cassoni.  Il  m'apprit , 
le  14,  qu'avec  beaucoup  de  peine  il  avoit  trouvé,  dans 
les  papiers  de  ce  secrétaire  du  pape,  dans  un  coin  se- 
cret de  son  petit  cabinet ,  où  il  lient  les  papiers  dont  il 
ne  s'est  pas  encore  servi ,  que  les  Anglais  sont  d'accord 
avec  le  prince  d'Orange  pour  détrôner  le  roi  Jacques  n, 
et  élever  sur  le  Irone  la  princesse  d'Orange  sa  lille,  et 
par  conséquent  son  mari  Guillaume;  que  les  Anglais 
sont  aussi  résoins  d'ôter  la  vie  à  leur  roi  et  au  prince  de 
Galles,  M  la  reine  accouchoit  d'un  fils,  et  que  le  prince 
d'Orange  ne  doit  pas  aller  en  Allemagne  commander 
les  troupes  de  l'Empereur  -,  que  ce  n'est  qu'un  pur  pré- 
texte pour  amuser  le  pape  et  les  peuples,  afin  qu'on 
n'ait  aucun  soupçon  que  ce  prince  veuille  s'élever  sur  le 
trône  d'Angleterre  ;  et  que  très-assm'ément  le  Saint-Père 
ne  sait  rien  de  cette  inliigue  fatale  contre  le  roi 
Jacques  11;  car  on  lui  a  seulement  fait  accroire  que  le 
prince  d'Orange  doit  passer  en  Allemagne.  Le  Petit  ne 
doute  point  que  cette  affaire  ne  soit  ainsi,  puisque  les 
mémoires  qu'il  a  trouvés  ne  sont  ])as  au  jang  de  ceux 
qui  ont  été  vus  et  approuvés  du  pape;  et  que  de  foute 
celte  affaire  il  n'y  avoit  rien  paru  sur  la  table  du  secré- 
taire, poiu"  les  faire  coter  pnr  numéro,  afin  de  tiouver 
d'abord  ce  qui  est  nécessaire  au  secrétaire  du  pape,  sur 
ce  qu'il  a  traité  et  arrêté  avec  Sa  Sainteté,  dès  qu'il  en  a 
besoin;  qu'à  présent  il  écrivoit  et  travailloit  sur  tout  ce 
que  le  saint  pontife  venoit  de  promettre  à  l'Empereur, 
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au  duc  de  Lorraine  et  an  prince  d'Orange,  qui  de  voit 
aller  en  Allemagne  commander  les  troupes  de  sa  ma- 
jeslé  Impériale  ,  et  que  ce  commandement  ne  sera 
qu'une  f^ble. 

Dès  que  j'eus  appris  l'allenlat  horrible  qu'on  veut 
fiire  sur  la  tète  du  roi  Jacques  et  sur  la  famille  royale  , 
je  fis  avertir  le  jeune  milord  Norfolck ,  qui  étoit  ici  in- 
cognito, comme  vous  savez  ,  pour  tâcher  de  découvrir 
les  intrigues  du  Vatican ,  qu'on  craint  qu'on  ne  trame 
contre  son  maître  :  ce  miloid  a  dépêché  incessamment 
deux  courriers  à  sa  majesté  Britannique  ,  l'un  par  terre, 
l'autre  par  mer,  pour  l'avertir  de  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  dire. 

Vous  savez  que  la  Hollande ,  les  Electeurs  et  l'Es- 
pagne ,  se  sont  déclarés  contre  vous;  je  crains  fort  que 
le  duc  de  Savoie  ne  nous  fasse  aussi  la  guerre.  J'en  ai 
quelques  pressenlimens  par  de  certains  discours  que  j'ai 
appris,  que  je  ne  vous  écris  pas  encore,  à  cause  que  je 
ne  suis  pas  encore  assez  bien  éclairé  :  faites  qu'on  prenne 
garde  de  près  à  lui. 

Nos  cardinaux  secrets  sont  avertis  du  personnage 
qu'ils  doivent  jouer.  Le  Petit  est  un  habile  homme,  et  le 
G  ut  l'est  in  superlative  gradu;  ces  deux  personnages  sont 
la  cause  de  toute  cette  découverte  ;  car  ce  que  nous  en 
savions  auparavant  éloil  dans  une  grande  incertitude  ; 
et  Gut,  qui  soupa  hier  avec  moi,  m'a  prié  de  vous  écrire, 
que  vous  preniez  la  peine  de  faire  savoir  au  Roi  qu'il 
n'abandonnera  pas  Ouir,  pour  savoir  découvrir  tous  les 
endroits  de  Rome  qu'il  pratiquera.  Le  Breton  me  ren- 
dit de  la  part  de  Gut  son  maître,  un  billet  par  lequel  il 
n^'a^■ertissoit  que  Ouiravoit  levé  boutique  en  place  Na- 
vone,  où  il  vendoit  toute  sorte  de  fleurs  et  de  fruits  arti- 
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ficiels  ,  et  de  petits  enfans  de  cire  ,  et  qu'il  avoit  un  gar- 
çon vénitien  qui  travailloit  à  ces  ouvrages  merveilleuse- 
ment bien. 


LE   CARDINAL  D  ÉTREES   AU    ROL 

Du  29  juin  i688. 

On  estTort  en  peine  dans  le  Vatican ,  comme  quoi 
Toire  Majesté  a  pu  savoii-  silôi  le  projet  et  tous  les  ar- 
ticles de  la  ligue  d'Augsbourg.  L'uiubassaiîeur  d'Es- 
pagne en  a  été  malade  ,  et  il  eu  est  encore  tout  troublé. 
Il  cherche  les  moyens  pour  découvrii- ceux  qui  en  ont 
donné  avis  à  V.  M. 

Par  la  dernière  lettre  que  j'écrivis  à  M.  de  Louvois, 
je  lui  marquai  l'action  que  le  Gut  de  Votre  Majesté  fit 
au  Barigel  et  à  toute  la  troupe  des  Sbires,  au  nombre 
de  cinquante.  Dès  qu'il  les  entendit  s'a))procher  des 
endroits  où  il  s'étoit  mis  ,  pour  voir  qui  entroit  chez  le 

cardinal qui  est  le  conseil  de  Cassoni ,  il  commença 

à  appeler  ses  deux  valets,  le  Brelon  et  le  Gascon,  et 
leur  fit  crier  :  Vive  le  roi  de  France!  A])rès  il  leur  fit 

dire  :  Arrêtez  à  la  porte  de  la  cour Vive  le  grand 

Louis!  périssent  tous  ses  ennemis!  Ces  trois  hommes 
obligèrent  le  Barigel  et  ses  cinquante  Sbires  à  s'enfuir 
au  plus  vile,  et  à  se  mettre  à  l'abri  sous  la  garde  du  pape, 
laquelle  se  mit  toute  sous  les  armes  à  la  sourdine;  et  votre 
Gut  eut  le  plaisir  de  rester  dans  un  endroit  d'où  il  pou- 
voit  voir  celle  poltrone  compagnie ,  qui  ne  sortit  pas 
du  poste  qu'elle  avoit  pris  jusqu'à  ce  qu'il  fut  jour. 

Le  24  du  courant,  le  Petit  étant  allé  à  Noire-Dame 
des  Neiges ,  et  le  Gut  en  fonctions ,  il  lui  remit  une 
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](  lire  par  laquelle  il  l'avisoil  que  Ouïr  flevoit  se  rendre 
chez  Cassoni,  pour  piendre  des  lellres  qui  se  IrouToieiit 
dans  des  fruits  qu'il  faisoil  semblant  de  lui  vendre,  et 
qu'il  evil  à  prendre  ses  mesures. 

Le  lendemain  25,  votre  Gut ,  Sire  ,  sans  me  rien  com- 
muniquer de  son  dessein,  ne  manqua  j^as  de  s'aller 
mettre  en  sentinelle  près  de  la  maison  de  Ouir,  de  façon 
qu'on  ne  pouvoit  pas  le  découvrir.  Il  vit  sortir  le  hour- 
guemestre  avec  la  boîle  pendue  au  roi.  Il  le  suivit  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  entré  chez  M.  Cassoni  :  dans  ce  mo- 
ment il  entendit  fonner  onze  heures.  Ouir  en  sorlil  à 
une  heure  et  demie  après  minuil  ;  le  Gut  s'habilla  cette 
nuit  en  croclieteur,  avec  ses  deux  valeis  ;  ces  trois  per- 
sonnages suivirent  ce  bourguemesJre  :  dès  qu'il  fut  éloi- 
gné de  mille  pas  du  Vatican  ,  ils  virent  qu'il  prenoit  le 
long  d'une  petite  rue;  dèsqu'il  y  f'^l  entré,  ils  avancèrent 
le  pas,  l'attrapèrent  et  lui  sautèrent  dessus,  lui  présen- 
tant le  poignard  à  la  gorge.  Dès  que  Ouir  fut  à  leur  dis- 
crétion ,  le  Gut  le  fouilla  ,  et  ne  lui  lrou\'a  rien  ;  ce  qui 
l'obligea  à  lui  ôter  sa  boîte  pleine  de  fruits  artificiels  :  il 
la  donna  à  le  Breton  qui  me  l'apporta.  J'allendois  , 
Siie,  avec  impatience  votre  Gut,  à  cause  qxi'il  m'avoit 
envoyé  dire  qu'il  viendroit  souper  avec  moi ,  mais  qu'il 
seroit  tard.  Je  me  doutois  alors  qu'il  s'agissoit  de  quel- 
que entreprise  pour  votre  service,  que  je  ne  pouvois 
pas  deviner.  Sou  valet  entrant  dans  ma  chambre,  il  me 
remit  la  boite  que  le  Gui  avoit  ôlée  à  Ouir  ;  elle  ne  fut 
pas  plutôt  ouverte  ,  que  de  ma  vie  je  n'ai  rien  vu  de 
mieux  travaillé.  J'admirai  ces  fruits  un  peu  de  temps, 
et  les  rangeai  sur  ma  table.  Dès  que  j'eus  achevé,  j'en- 
tendis votre  Gut  qui  ouvroit  la  porte  de  derrière  de 
mon  cabixiet.  ce  qui  m'obligea  d'y  entrer  :  iJ  m'crprit 
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qu'après  avoir  oté  la  boîle  à  Ouir,  il  le  conduisît  Jus- 
qu'à dix  pas  de  sa  porte,  el  ce  fut  en  cet  endroit  qu'il 
lui  dit,  qu'il  le  sui\  oit  depuis  le  temps  qu'il  éloil  à  Rome, 
et  que  c'éloit  la  signora  Hortensia  qui  lui  avoit  fait  en- 
lever ses  lettres  et  ses  papiers  ,  il  y  avoit  quelque  temps; 
et  que  c'étoit  elle  aussi  qui  lui  avoit  fait  enlever  sa  boîle; 
et  que  si  pendant  le  jour  qui  étoit  près  d'arri^î^er  il  ne 
sortoit  pas  de  Rome  ,  elle  le  fei'oit  jeter  dans  le  Tibre. 

Après  que  le  Gut  m'eut  appris  son  aventure,  el  qu'il 
avoit  toujours  parlé  hollandais  au  bourgueraestre,  il 
voulut  souper;  ce  qu'étant  fait,  il  m'a  demandé  ce  que 
je  voulois  faire  de  la  marchandise  de  Ouir  :  je  li'.i  ré- 
pondis,  que  je  la  trouvois  si  belle  que  je  la  deslinois 
pour  Votre  Majesté  :  le  Gut  me  répliqua,  qu'illa  vouloit 
toute  ouvrir,  et  en  même  temps  il  la  fit  apporter  par  mon 
niaître-d'hoLel  qui  nous  avoit  servis,  et  il  rompit  tous  les 
fruits  en  ma  présence.  Il  n'eut  pas  plutôt  fait  ce  coup, 
que  j'avouai  qu'il  avoit  raison,  puisque  nous  trouvâmes 
tout  autour  de  ces  fruits  des  fils  d'archal  sous  des  soies 
vertes  qui  les  environnoient,  et  qui  entroient  dans  les 
citrons,  les  pommes  et  les  raisins ,  avec  de  petites  ban- 
deroles de  papier  écrites  en  chiffres.  Le  Gut  les  prit  et 
les  rangea  selon  leur  numéro  ,  et  les  déchiffra,  et  nous  y 
trouvâmes  les  projets  et  les  bonnes  intentions  que  M.  le 
duc  de  Savoie  a  pour  la  ruine  de  vos  Etats. 

Le  desseiji  de  cette  altesse  n'est  pas  de  prendre  ouver- 
tement le  parti  de  vos  ennemis  ,  comme  vous  le  verrez  , 
et  je  crois  que  si  Votre  Majesté  faisoit  ménager  ce  prince, 
elle  pourroil  l'obliger  à  se  tourner  du  côté  de  la  France, 
ou  de  rester  neutre.  La  suite  des  lettres  de  Cassoni  nou» 
apprit  les  forces  que  l'Empereur  ,  l'Angleterre  et  la 
Hollande  doivent  mettre  sur  pié  contre  vous.  Sire,  et 
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les  secours  que  l'Empereur  et  le  roi  d'Espagne  doivent 
donner  au  duc  de  Savoie  loisqu'il  en  f-era  temps.  Le 
nombre  des  barbets  et  nouveaux  convertis,  suivant 
leur  supputation  ,  ira  à  plus  de  cent  mille  hommes  ,  qui 
sera  le  nombre  de  ceux  qui  sont  sortis  de  vos  Etals  j  et 
tous  les  autres  généralement  qui  sont  restés  dans  le 
royaume,  doivent  prendre  les  armes  contre  Votre  Ma- 
jesté ,  dès  que  la  Irompelle  de  vos  ennemis  sonnera. 
V.  M.  doit  connoître  par-là  combien  le  ministre  du 
pape  lui  fait  entendre  de  chimères,  puisqu'à  Theure 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire.  Sa  Sainteté  croit  la 
France  perdue,  par  le  moyen  de  toutes  les  fables  que  le 
comte  Cassoni  lui  a  débitées. 

Votre  Majesté  recevra  donc  dans  ce  paquet  toutes  les 
"banderoles  qui  étoient  dans  les  fruits  de  Ouir,  avec  une 
lellie  du  Gut,  pour  vous  marquer,  Sire  ,  de  quelle  raa- 
nièi'e  il  les  faut  ranger.  Vous  venez  aussi  le  soin  avec 
lequel  Ouir  et  Cassoni  les  avoient  accommodées,  pour 
donner  à  vos  ennemis  le  moyen  de  les  lire  sans  peine. 
Après  que  le  Gut  eut  achevé  sa  lettre,  il  me  pria  d'as- 
surer Votre  Majesté ,  que  si  elle  veut  faire  tenir  deux  de 
ses  galères  à  Civila-Vecchia,  il  s'oblige,  à  peine  d'avoir 
le  cou  coupé  ,  d'enlever  Cassoni  au  milieu  de  Rome  ou 
dans  sa  chambre  ,  pourvu  qu'elle  le  veuille,  et  qu'elle  lui 
donne  vingt  gentilshommes  et  autant  de  gardes-ma- 
rines, et  promet  qu'il  aura  plutôt  fait  embarquer  Cas- 
soni dans  une  de  ces  galères  ,  et  conduire  à  Marseille  ou 
à  Toulon  ,  ou  en  tel  autre  endroit  qu'elle  voudra,  qu'on 
ne  sache  dans  Rome  ce  que  ce  secrétaire  sera  devenu  ; 
il  me  dit  encore  que  s'il  osoit  ,  il  vous  feroit  bien. 
Sire  ,  l'offre  que  M.  de  Lionne  vous  fît  autrefois,  de 
venir  à  Rome  poignarder  don  Mario,  frère  du  papo 
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Alexandre  vu,  après l'atlentat  que  les  Corses  commirent 
sur  la  personne  de  madame  l'ambassadrice  deCréqui  dans 
son  carrosse  ;  mais  sacliaiit  que  Voire  Majesté  abliorrele 
sang,  il  se  contente  de  vous  offrir,  au  péril  de  sa  vie, 
démener  en  tel  lieu  qu'il  vous  plaira  le  comte  de  Cas- 
soni,  lié  etgarrolé,  pour  lui  faire  payer,  par  sa  déten- 
tion ,  la  folle  enchère  des  mauvais  conseils  qu'il  a  don- 
nés. Ouir  n'a  plus  paru  dans  Rome  depuis  le  26.  La 
prétendue  boutique  est  fermée  \  ainsi ,  ou  il  s'est  cache , 
ou  il  est  parti. 


K, 
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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 

J-JES  dépenses  de  la  guerre  excédant  les  revenus  du 
royaume  ,  le  roi  fut  obligé  d'employer  des  moyens 
extraordinaires  ,  et  fit  convertir  en  monnoie  les  ma- 
gnifiques meubles  d'argent  qui  ornoient  ses  apparte- 
mensj  et  dont  le  travail  surpassoit  la  matière.  Nous 
avons  vérifié  sur  le  procès-verbal  original  qui  est  aux 
archives  du  Gouvernement ,  que  celte  argenterie  du 
roi  qui  fiit  alors  fondue  ,  se  luontoit  à  quatre-vingt- 
huit  mille  trois  cent  vingt-deux  marcs  d'argent , 
évalués  alors  deux  millions  cinq  cent  cinq  mille  six 
cent  trente-sept  livres  :  ce  seroit  plus  de  quatre  mil- 
lions de  noire  monnoie  ,  le  marc  d'argent  étant  alors 
à  vingt-neuf  livres  sept  sous. 

Au  surplus,  cette  foible  ressource  ayant  été  bientôt 
épuisée  ,  le  marquis  de  Louvois  pi'oposa  de  recourir  ù 
l'argenterie  des  églises.  Son  projet  fut  adopté.  (Cette 
pièce  soi't  des  portefeuilles  de  M.  de  Grimoard.  ) 
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M  EMOI  R  E 

JJa  niarquls  de  Louvois  ,  concernant  V argenterie 


des  églises. 


Février  iGyo. 


V  OTRE  Majesté  a  si  bien  marqué  ,  par  ce  qu'elle  a  fait 
concernant  l'argenlerie  de  ses  apparlemens ,  combien 
elleconnoîl  l'importance  de  multiplier  les  espèces  dedans 
sou  royaume  ,  que  l'on  croit  inutile  de  lui  en  parler  ici. 
On  a  cru  lui  devoir  seulement  faire  observer,  qu'il  y  a 
dans  les  églises  une  infinité  d'argenterie  au-delà  de  celle 
qui  est  nécessaire  pour  la  décence  du  service  divin  ,  la- 
quelle étant  portée  aux  monnaies  ,  contribueroit  infini- 
ment à  la  multiplication  des  espèces,  et  dont  la  valeur 
pourroil  être  utilement  employée  à  lavantage  des  églises 
dans  Ifsqiielles  celle  argenterie  est  conservée  ,  par  ceux 
auxquels  l'administration  desdites  églises  appartient. 
L'on  eslimeroit  que  cette  réforme  ne  devroit  point  tom- 
ber sur  les  calices  ,  palènes,  soleils  ,  ciboires,  burettes, 
instrument  à  donner  la  paix  ,  non  plus  que  sur  les  vases 
clans  lesquels  on  conserve  les  saintes  hinles,  lesquels, 
c'est-à-dire,  tout  ce  qui  vient  d'être  expliqué  ci-dessus  , 
devroient  être  également  laissés  ,  tant  dans  les  églises  de« 
villes  que  dans  celles  de  la  campagne.  Que  Ton  pour- 
)-oit  laisser  dansles  églises  un  peu  considérables  des  villes, 
un  bénitier  d'argent  ;  qu'à  l'égard  des  lampes  d'argent, 
il  n'en  faudroit  laisser  aucune  dans  les  églises  de  la  cam- 
pagne, à  la  réserve  des  abbayes  d'Iiomraes  ou  de  filles 
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Mil  pen  considérables,  aussi  bien  que  clans  les  églises  où 
1  on  en  conserveioit  une  pour  chaque  aulel  sur  lequel 
repose  le  très-sainl  Sac^rement ,  el  des  calhédiales  où 
l'on  en  laisseroit  trois  pour  le  grand  aulel,  la  coutume 
étant  d'en  avoir  ce  nombre. 

Que  tous  les  paremens  d'autels  qui  sont  d'or  et  d'ar- 
gent, aussi  bien  que  les  labernacles  d'argent,  devroient 
être  supprimés  ,  aussi  bien  que  toutes  les  figures  des 
saints  et  saintes,  à  l'exception  de  celles  de  la  sainte 
Vierge. 

Que  l'on  ne  devroit  point  toucher  aux  chasses  et  reli- 
quaires. 

Que  l'on  ne  devroit  j^as  conserver  plus  de  quatre  en- 
censoirs d'argent  dans  les  églises  métropolitaines  ou  ca- 
thédrales, et  un  ou  deux  dans  les  collégiales,  abbayes 
d'hommes  et  de  filles,  paroisses  des  villes  épiscopales, 
ou  autresgrandes  villes,  même  dans  les  abbayes  d'hommes 
et  de  filles  situées  à  la  carajjagne,  et  que  l'on  n'en  de- 
vroit conserver  aucuns  dans  les  paroisses  des  petites 
villes,  ni  dans  celles  de  la  campagne.  Que  l'on  pourroit 
laisser  uuecroixetquatreou  six  chandeliers  dans  chaque 
église  des  villes  cpii  ne  sont  point  épiscopales  ,  et  cela  à 
j^roportion  de  la  considération  desdites  villes.  Que  toutes 
les  croix  ,  chandeliers ,  lampes  et  encensoirs  d'argent 
devroienl  être  supprimés  dans  les  paroisses  el  églises  de 
la  campagne,  à  la  réserve  de  quelques  églises  collégiales 
et  de  certains  pèlerinages  ,  comme  Notre-Dame  de 
Liesse  ,  Nanterre  ,  &c.  où  cela  doit  être  réglé  par  la 
prudence  des  archevêques  el  des  évêques. 

Que  l'on  doit  supprimer  toute  l'argenterie  des  fabri- 
ques et  confréries,  tant  dans  les  villes  qu'à  la  campagne  , 
même  dans  les  villes  épiscopales,  el  Ion  estimeroitque 
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les  églises  seroietit  fort  décemment  ornées,  au  moyen 
des  croix  et  des  chandeliers  de  bois  doré  pour  celles  de 
la  campagne  ,  et  de  bronze  doré  pour  celles  qui  seroient 
un  peu  plus  riches,  et  que  Von  éviteroil ,  par  ce  moyen  , 
plusieurs  sacrilèges  qui  arrivent  souvent  dans  les  églises  , 
par  l'espérance  qu'ont  les  voleurs  qui  y  entrent ,  d'y 
pouvoir  trouver  de  l'argenlerie. 

Votre  Majesté  observera,  s'il  lui  plaît ,  qu'il  n'y  a  de 
l'argenlerie  superflue  chez  les  parliculiei-s ,  que  dans  la 
ville  de  Paris  ,  et  fort  peu  dans  trois  ou  quatre  villes  de 
son  royaume;  mais  qu'il  s'en  trouvera  delà  qualité  ex- 
pliquée ci-dessus ,  non-seulement  dans  les  églises  de 
Paris,  mais  encore  abondamment  dans  toutes  les  villes 
de  son  royaume ,  et  même  dans  une  grande  partie  des 
villages. 

L'on  estime  aussi  que  l'on  ne  devroit  souHrir  aucune 
argenterie  pour  parer  d'autres  autels  que  le  grand  ,  dans 
les  églises  où  on  en  laissera,  à  la  réserve  des  chapelles  de 
la  Vierge  ,  dans  les  églises  où  elle  est  patronne. 

L'on  estimeroit  qu'il  ne  ("audroit  laisser  aucune  argen- 
terie dans  les  églises  des  hôpitaux,  lesquels  sont  si  en- 
dettés, qu'il  seroit  d'un  bon  exemple,  indépendamment 
du  bien  public,  de  leur  voir  vendre  ce  qu'ils  en  ont, 
pour  satifaire  totis  leurs  créanciers. 

L'on  estimeroit  encore  que  les  églises  des  principaux 
ordres,  comme  S.  Benoît,  S.  Bernard  ,  les  maisons  des 
Jésuites,  celles  des  Pères  de  l'Oratoire,  &c.  pourroient 
conserver  de  l'argenterie  ,  à-peu-près  comme  il  est  ex- 
pliqué ci-dessus  jjour  les  collégiales  ;  mais  qu'il  n'en 
devroit  rester  aucunes  dans  les  églises  des  mendians,  qui 
devroient  se  conformer,  pour  orner  leurs  autels,  à  ce 
que  font  les  Récolels  et  les  Capuciiis. 


HISTORIQUES.  5  il 

Tout  ce  que  dessus  peut  êlre  ratifié  parla  prudence 
de  MM.  les  évêques  et  archevêques ,  qui  connoissant 
l'utilité  qu'apportera  au  royaume  la  conversion  de  ces 
argenteries  inutiles  en  monnaie,  feront  en  même  temps 
un  grand  bien  à  l'Etat  et  aux  églises  qui  en  sont  rem- 
plies. 
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AVEPiTIS  SEMENT. 

Il  OU  S  ne  pouvons  mieux  éclaircir  l'objet  de  cette 
lettre  ,  qu'en  transcrivant  l'arlicle  suivant  tiré  des 
Essais  de  M.  d'Argenson.  «  Vers  l'année  i6q4,  le 
»  l'oi  le  nomma  (l'abbé,  depuis  cardinal  de  Polignac), 
»  à  l'ambassade  de  Pologne  dans  des  circonslances  fort 
»  délicates.  Jean  Sobieski  se  mouroit.  Louis  xiv  vou- 
»  loit  non-seulement  conserver  du  crédit  en  Pologne , 
»  mais  même  donner  pour  successeur  au  roi  Jean  un 
»  prince  dévoué  à  la  France.  Le  prince  de  Conli 
)>  s'étoit  olfert ,  et  Louis  xiv  avoit  chargé  très-secrèle- 
»  ment  l'abbé  de  Polignac  de  s'occuper  du  soin  de  le 
»  faire  élire ,  malgré  la  reine  douairière  qui  étoit 
»  française  5  mais  qui ,  comme  de  l'aison ,  favorisoit  ses 
»  enfans,  en  dépit  de  toute  cabale  contraire.  L'abbé 
))  tenant  ses  instructions  bien  secrètes,  arrive  à  la  cour 
))  de  Sobieski  un  an  avant  sa  mort  :  il  avoit  enchanté 
,»)  tous  les  Polonais  par  la  facilité  avec  laquelle  il  par- 
»  loit  lalin.  On  l'auroit  cru  un  envoyé  de  la  cour 
»  d'Auguste,  si  on  ne  l'eût  entendu  parler  français 
»  avec  la  reine  ,  qui  se  laissa  séduire  par  sa  figure  et 
»  par  son  esprit ,  mais  qui  ne  pouvoil  pas  renoncer 
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»  pour  lui  à  rintérêt  de  sa  famille.  Sobieski  mourut , 
))  et  la  diète  générale  s'assembla  pour  lui  choisir  un 
»  successeur.  L'éloquence  de  l'abbé  de  Polignac ,  les 
»  promesses  et  les  espérances  dont  il  leurra  les  Polo- 
»  nais ,  eurent  d'abord  tant  de  succès ,  qu'une  bonne 
»  partie  de  la  nation ,  ayant  à  sa  tête  le  primat ,  pro- 
)>  clama  le  prince  de  Conti  ;  mais  dans  le  même  mo- 
»  ment ,  les  sommes  qu'a  voit  répandues  l'électeur  de 
»  Saxe ,  furent  cause  qu'il  y  eut  une  double  assemblée 
))  dans  laquelle  ce  prince  allemand  fut  élu.  L'un  et 
»  l'autre  prétendant  à  la  couronne  ,  arrivèrent  pour 
»  soutenir  leur  parti ,  et  continuèrent  d'employer  les 
»  moyens  qui  leur  avoient  d'abord  réussi  ;  mais  ceux 
»  de  l'Electeur  étoient  plus  effectifs.  Il  avoit  de  l'argent 
y>  et  même  des  troupes.  Au  contraire ,  le  prince  de 
»  Conti,  après  avoir  reçu  les  honneurs  de  roi  à  la  cour 
))  de  France  ,  aborda  sur  un  seul  vaisseau  français  à 
»  Dantzick  et  y  séjourna  six  semaines;  mais  sans  avoir 
»  d'autres  moyens  pour  faire  valoir  la  légitimité  de 
»  son  élection  ,  que  la  bonne  mine  et  l'éloquence  de 
))  l'abbé  de  Polignac.  Ces  ressources  se   trouvèrent 
»  bientôt  épuisées  ;  ce  prince  et  l'abbé  même  furent 
»  obligés  de  repasser  en  France  ». 
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Ecrite  par  M.  le  prince  de  Conti ,  à  M.  le  cardinal 
Radzjiouski,  archevêque  de  Gnese ,  prif?iat  du 
rojaurne  de  Pologne  (i). 

Juillet  1697. 

iVloNsiEUR,  dès  le  moment  que  j'ai  appiis,  par  la 
lettre  que  M.  l'abbé  de  Polignac  a  écrite  au  roi,  et  par 
celle  que  je  reçus  de  lui,  l'élection  qui  s'étoit  faite  eu  ma 
faveur  ,  le  17  du  mois  passé,  où  Votre  Eminence  ,  à  la 
îête  de  la  plus  grande  partie  de  la  république  ,  m'avoit 
proclamé  roi,  dans  les  formes  suivant  les  règles  requises 
par  les  lois  dans  de  pareilles  occasions ,  je  n'aurois  pas 
manqué,  si  je  n'a  vois  suivi  que  les  mouvemens  de  mou 
cœur,  d'écrire  à  V.  E.  pour  lui  marquer  à  quel  point 
va  ma  reconnoissance  des  offices  qu'elle  a  bien  voulu 
me  rendre  dans  la  suite  et  dans  la  conclusion  de  cette 
grande  atfaire.  Les  mêmes  mouvemens  me  portoient 
aussi  à  me  mettre  en  chemin  sur-le-champ ,  et  à  sur- 
monter les  obstacles  les  plus  difficiles  pour  me  rendre 
en  Pologne,  et  me  mettre  en  état  de  faire  voir  à  la  répu- 
blique l'impatience  que  j'ai  de  lui  rei'.dre  service,  et  de 
me  montrer  digne  du  clioix  dont  elle  m'a  honoré  ,  eu 
tâchant  de  dissiper  par  ma  présence  les  semences  des 
divisions  que    quelques    mal -intentionnés   ont    voulu 

(i)  Celte  lellre est  iucijile,  et  liiée  des  poitefeuilles  de  M-  d* 
Oriuioard. 
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répandre  dans  le  royaume  ,  par  l'élection  irrégulière 
faite  en  faveur  de  M.  l'électeur  de  Saxe.  Il  a  été  néces- 
saire ,  pour  ra'empêcher  de  prendre  ce  ])arti ,  que  des 
réflexions  plus  prudentes  aient  arrêté  ce  premier  mou- 
vement de  ma  reconnoissance  ;  et  j'ai  cru  ne  pouvoir 
prendre  une  meilleure  règle  de  ma  conduite,  qu'eu  me 
conformant  à  celle  de  V..E. ,  dont  l;i.  sagesse  ne  s'est  dé- 
mentie en  rien,  et  qui  n'a  point  cru  qu'il  n'y  eût  de 
plus  sûr  moyen  ,  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  ceux 
qui  s'en  sont  écartés,  qu'en  suivant  inviolablement  les 
lois  du  royaume,  en  vertu  desquelles  seules  peut  subsis- 
ter l'élection  légitime  des  rois.  C'est  cette  même  laison , 
Monsieur,  qui  m'a  empêché  et  ui'empêclie  jusqu'à  pré- 
sent de  prendre  le  litre  de  Roi  de  Po/o^rae,  quelque  légi- 
timement qu'il  me  soit  acquis,  n'en  aj'ant  point  encore 
reçu  la  nouvelle  par  aucune  lettre  de  la  république,  qui  a 
seule  droit  de  me  le  donner,  et  de  m'appeler  dans  un 
royaume  dont  on  m'a  cru  digne  d'en  être  le  chef.  Ce 
sont  ces  nouvelles  ,  Monsieur,  que  j  attends  avec  la  der- 
nière impatience;  ajjrès  quoi  V.  E.  ne  doit  point  douter 
que  je  ne  me  rende  avec  diligence  sur  les  lieux  où  mon 
devoir  m'appelle  ,  et  je  m'efforcerai  de  faire  voir  à  ceux 
qui  m'ont  honoré  par  un  si  glorieux  clioix  ,  que  je  n'eu 
suis  pas  indigne,  et  les  résolutions  dans  lesquellt-s  je  suis 
d'employer  le  reste  de  ma  vie  et  de  prodiguer  tout  mon 
sang  pour  l'augmentation  de  leur  gloire  et  le  maintien 
de  leur  liberté.  Ce  sonl-là  ,  Monsieur,  les  sentimens 
dans  lesquels  je  suis  et  serai  toujours  \  ce  que  je  ytrie  V.  E. 
de  vouloir  bien  témoigner  en  général  et  en  particulier 
à  tous  ceux  qui  m'ont  cru  cligne  d'être  leur  roi.  Quant 
à  ceux  que  de  mauvais  exemples  ont  jetés  dans  un  parli 
contraire,  j'espère   que  la  sage  conduite  de  Y.  E.  les 
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aura  déjà  fait  rentrer  dajis  leurs  devoirs,  et  leur  aura 
faitconnoilip  t)i  même  leinps,  elle  resperl  qu'ils  doivent 
aux  lois  et  les  véritables  iulérèls  de  la  répnblicjue  ; 
qu'ainsi  nous  Ji'aïuoiis  rien  à  faire  à  mon  arrivée  dans 
le  royaume  ,qu'à  nous  réunir  tous  ensembK^  cuntie  les 
ennemis  communs,  el  à  travailler  conjointement  pour 
la  gloire  et  le  bien  de  l'Etat.  J'ai  appris  prir  quelques 
lettres  particulières,  que  V.  E.  avoit  pris  la  peine  de 
m'écrire  ;  mais  ses  lettres  ne  sont  pas  venues  encore  jus- 
qu'à moi:  elles  ont  été  ajj{>areniment  interceptées,  et  je 
les  regarde  comme  une  grande  perle  pour  moi,  dans 
l'impatience  où  ju  suis  de  recevoir  de  ses  nouvelles,  et 
d'être  en  état  de  profiter  de  ses  sages  conseds  ,  que  je  lui 
demande  ave(^  empressement,  comme  le  secours  le  plus 
salutaire  que  je  puisse  recevoir.  Il  ne  me  reste ,  Mon- 
sieur, qu'à  ténjoigner  à  V.  E.  l'impatience  dans  laquelle 
je  suis  de  me  voir  en  état  de  me  rendre  dans  les  lieux  où 
mon  devoir  et  mon  inclination  m'appellent,  et  de  m'y 
rendre  avec  les  moyens  nécessaires,  pour  satisfaire  aux 
paroles  qiiel'onadonnécsen  mon  nom,  et  qui  seronliu- 
violabîes.  Je  n'en  ai  point  une  moindre  à  témoignera 
V.  E.,  ma  parfaite  reconnoissance,  l'estime  singulière 
que  je  fais  de  toutes  ses  grandes  qualités,  et  avec  com- 
bien de  sincérité  je  suis,  &c. 
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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 

i-JA  paix  ayant  été  faite  à  Riswick  le  20  septembre 
1 697 ,  le  roi  G  uillaume  fut  enfin  reconnu  par  Lonisxiv. 
Les  plénipotentiaires  de  France  qui  avoient  négocié 
cette  paix  ,  furent  envoyés  auprès  de  Guillaume  m. 
En  France  où ,  depuis  dix  ans ,  ce  roi  avoit  été  repré- 
senté sous  des  couleurs  si  noires,  comme  prince 
d'Orange,  on  é toit  très-curieux  des  premiers  détails 
de  cette  ambassade.  La  marquise  d'Huxelles ,  que  les 
Lettres  de  Sévigné  nous  font  connoître  com.me  très- 
occupée  des  nouvelles  politiques,  etqui  jouissoitd"un« 
grande  considération ,  reçut  la  lettre  qui  suit  de  M.  de 
Caillères,  l'un  des  plénipotentiaires.  Nous  l'avons  tirée 
d'un  manuscrit  curieux  venant  de  cette  dame  ,  et 
que  le  savant  et  obligeant  M.  Ameilhon  ,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  a  bien  voulu 
communiquer  à  l'Editeur, 
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De'  M.  de  C ailler  es ,  à    madame   la  marquise 
d^Huxelles. 

Ce  12  novembre  1697. 

Vous  avez  grande  raison  ,  JMadanie ,  de  ne  jDas  esti- 
mer tout  ce  qui  se  fait  en  ce  monde  plus  qu'il  ne  mé- 
rile  :  nous  y  sommes  trop  peu  de  temps  pour  nous  en 
embarrasser.  Je  me  fais  un  grand  jîlaisir  de  retourner 
moraliser  a\  ec  vous.  Car  s'il  y  a  quelque  chose  de  bon 
en  ce  monde,  c'e.sl  d'en  counoître  le  néant ,  et  ne  pas 
passer  la  vie  dans  une  ivresse  continuelle.  J'appelle 
ainsi  les  prissions  violentes  d'acquérir  ce  que  les  hommes 
appellent  liouneurs,  dignités  et  richesses,  et  tous  les 
auhes  désirs  déréglés.  11  faut  songer  à  pourvoir  à  nos 
besoins  ,  et  à  soulager  nos  infirmités  :  le  reste  est  inutile. 
Nous  avons  eu  audience  du  loi  d'Angleterre  samedi  der- 
nier, 9  :  elle  a  été  des  plus  gracieuses  de  part  et  d'autre. 
Il  y  p?rla  très-bien  du  roi,  et  nous  dit ,  qu'il  n'avoit 
jamais  manqué  à  ce  qui  étoit  personnel  à  un  aussi  grand 
prince,  quoique  son  sort  l'eût  engagé  dans  un  parti 
opposé;  qu'il  avoit  toujours  souhaité  son  estime,  et  qu'il 
lui  demande  son  amitié.  M.  de  Harlai  qui  lui  porta  la 
parole,  lui  parla  fort  bien,  et  il  y  répondit  avec  beau- 
cou[)  d  honnélelé.  11  lia  ejisuite  la  conversation  avec 
noud  trois  :  il  m'adressa  lu  parole  en  particulier  ,  eu  me 
<ii.sant  qu'il  m'avoil  fait  assiu'er  plusieuis  fois  qu'il  de- 
tiroil  la  paix,  et  que  je  ne  le  voulois  pas  croire;  que 
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ce}3enclant  j'avois  pn  Toir  par  la  suile,  qu'il  y  avoit  con- 
tribué nutant  qu'il  avoit  élé  en  son  pouvoir.  Je  lui  répon- 
dis, qu'il  me  paroissoit  aimer  si  fort  la  guerre,  que  j'avois 
sujet  de  nie  défier  qu'il  ne  voulût  la  continuer;  mais 
que  j'avois  rendu  compte  au  roi  des  assurances  qu'il 
m'avoit  fait  donner  qu'il  desiroit  la  paix  ,  et  que  Sa  Ma- 
jesté en  avoil  élé  persuadée,  puisqu'elle  m'avoit  laissé  en 
ce  payj-ci  pour  la  négocier.  Il  nous  donna  beaucoup  de 
louanges  d'avoir  réussi  à  ajuster  tant  de  diflérens  inté- 
ré[s  opposés.  Il  nous  dit  que  nous  avions  acquis  vme 
grande  gloire  dans  cette  négociation ,  qui  avoit  besoin 
de  ministres  aussi  pi'udens  et  aussi  habiles  ,  et  autres 
sortes  de  discours  honnêtes  de  cette  espèce.  Il  nous 
parla  fort  familièrement ,  et  nous  entretint  sur  la  der- 
nière guerre.  Il  nous  dit  qu'il  y  en  avoit  eu  de  j^lns 
longues,  nipis  non  2^38  de  plus  sanglantes,  et  où  les 
deux  partis  eussent  mis  de  si  grandes  forces  en  cam- 
pagne ;  qu'à  la  bataille  de  Senef ,  l'armée  que  M,  le 
Prince  y  commandoit^  et  qui  éloit  la  plus  grande  cju'il 
eût  commandée,  n'eût  élé  qu'un  détachement  de  celles 
qui  ont  paru  depuis.  Nous  lui  dîmes  qu'il  avoit  vu  par 
cette  dernière  gvierre,  ce  que  pouvoit  la  F)ance  sons  un 
Roi  comme  le  nôtre.  Il  noi7s  réjiondit  en  souriant,  qu'il 
ne  l'avoit  que  trop  éprouvé  :  il  nous  assura  plusieurs 
fois  qu'il  souhaitoit  avec  jDassion  de  conserver  la  paix 
entre  les  deux  couronnes,  qu'il  ne  tiendroit  qu'au  Roi 
qu'elle  ne  fut  ferme  et  durable;  qu'il  n'éloit  plus  jeune, 
qu'il  avoit  besoin  de  repos  après  tant  de  travaux  qu'il 
avoit  eus  durant  sa  vie,  qu'il  savoit  les  misères  que 
les  peuples  ont  souffertes  durant  la  guerre.  Il  ajouta: 
qu'il  avoit  de  grandes  obligations  à  cet  Etat-ci,  qu'il 
regarde  comme  sa  patrie  ,  et  qu'il  aime  comme  on  aime 
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d'ordinaire  les  pays  où  l'on  a  été  élevé  ;  que  ce  pays  a 
beaucoup  souffert,  et  qu'il  étoit  bien  aise  de  pouvoir 
conUibucr  à  son  repos.  11  nous  reçut  seul  dans  son  cabi- 
net ,  et  nous  entrâmes  tous  trois  seuls  ,  el  fûmes  environ 
demi-heure  avec  lui  en  conversation.  Il  nous  salua  tous 
trois  l'un  après  l'autre  en  entrant  et  en  sortant,  fort 
civilement,  et  nous  dit  à  chacun  des  choses  honnêles. 
Il  parle  juste  et  bien,  et  il  paroît  circonspect  à  bien 
choisir  les  termes  dont  il  se  sert  pour  n'en  dire  ni  trop 
ni  trop  peu  ;  il  parle  bien  français ,  et  n'a  point  d'ac- 
cent étranger.  Il  parle  un  peu  gras  et  fort  posément  ;  il 
est  maigre  ,  et  paroît  d'une  foible  complexion  ,  nonobs- 
taut  la  grande  fatigue  qu'il  fait  tous  les  jours  à  la  chasse  , 
où  il  alla  hier  durant  le  froid  qu'il  fit ,  depuis  le  matiu 
jusqu'au  soir. 
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AVERTISSEMENT. 

-L'ES  Mémoires  de  mademoiselle  de  Montpeiisier  ;, 
les  Lettres  de  madame  de  Sëvigné  ,  et  sur-tout  les 
Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  ,  font  assez  con- 
noître  la  personne  à  laquelle  s'adressent  ces  lettres ,  et 
dont  nous  avons  déjà  parlé  à  l'occasion  de  la  reine 
de  Portugal.  Sa  beauté  la  fit  d'abord  rechercher  par 
Louis  XIV.  Cette  liaison  se  soutint ,  même  dans  le 
temps  où  d'autres  amours  sembloient  l'occuper  uni- 
quement. Mais  tandis  que  ceux-ci  éclatoient  au  grand 
jour ,  celle-là  se  suivoit  fort  secrètement.  Soit  calcul , 
ou  respect  de  son  propre  rang ,  madame  de  Soubise 
prétextant  la  violente  jalousie  de  son  époux  ,  sut  ob- 
tenir de  Louis  xiv  toutes  les  précautions  gênantes 
qu'exigeoit  ce  mystère  ;  et  ce  qui  montre  encore 
mieux  qu'elle  avoit  autant  d'esprit  que  d'agrémens, 
cette  intrigue  cessa  sans  qu'elle  perdît  rien  de  sa  con- 
sidération et  de  son  crédit  sur  le  roi.  Elle  l'éprouva 
dans  l'affaire  dont  il  est  question  dans  les  lettres  qui 
suivent.  L'évêché  de  Strasbourg ,  le  plus  richement 
doté  qu'il  y  eût  en  France ,  étoit  à  la  veille  de  vaquer, 
le  cardinal  de  Furstemberg  étant  alors  très-vieux. 
Elle  en  demanda  pour  son  fils ,  malgré  sa  jeunesse  ^ 
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!a  coadjutorerie.  Le  cardinal  de  ]îouilloii  qui  suîrolt 
alors  à  Rome  les  affaires  de  France ,  fut  chargé  de 
solliciter  le  bref  d'éligibilité  nécessaire  pour  y  par- 
venir. Il  se  trouva  que  lui-même  avoit  depuis  long- 
temps sur  ce  siège  des  prétentions,  et  Ton  crut  voir 
que  ses  démarches  pour  l'abbé  de  Soubise  en  étoient 
fort  refroidies.  Le  roi  étoit  déjà  mécontent  de  lui ,  per- 
suadé que  son  amitié  pour  Fénélon  ,  Favoit  fait  agir 
dans  l'affaire  du  quiétisme  en  opposition  au  vœu  de 
la  cour.  Madame  de  Soubise  excita  ces  ressentimens, 
et  le  cardinal  de  Bouillon  fut  rappelé.  Le  pape  Inno- 
cent XII  étant  mort ,  et  Albani  lui  ayant  succédé  sous 
le  nom  de  Clément  xi ,  il  est  visible  que  cette  lettre 
écrite  pendant  le  conclave  qui  élut  ce  dernier ,  doit 
être  de  la  fin  de  1700.  On  verra  par  celle  qui  suit, 
que  madame  de  Soubise  obtint  satisfaction.  Les  mots 
que  nous  avons  soulignés  montrent  que  sa  réputation 
d'habileté  en  intrigue,  avoit  fait  tenir  des  propos  qu'elle 
s'étoit  crue  obligée  de  désavouer.  Le  laconisme  assez 
di"ne  et  même  un  peu  sec  de  la  réponse  de  madame 
tle  Ma  in  te  non,  n'échappera  point  aux  personnes  atten- 
tives et  qui  connoissent  le  monde  ,  les  femmes  et  la 
cour  de  Louis  xiv  à  cette  époque. 

A  l'égard  de  fabbé  de  Soubise,  depuis  cardinal  de 
Rohan,  «il  étoit  (dit  M.  d'i\rgenson)  le  modèle  d'un 
»  grand,  seigneur  aimable,  malgré  sa  médiocrité.... 
»  En  parlant  de  lui-même  ,  (ajoute-t-il),  le  cardinal 
y>  laisse  entendre  avec  une  sorte  de  modestie,  qu'il  doit 
»  avoir  quelque  ressemblance  avec  Louis  XiV ,  tant 
»  pour  la  figure  que  pour  le  caractère  j  en  effet  ma- 
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))  dame  la  princesse  Soubise,  sa  mère,  étoit  très-belle. 
•»  On  sait  que  Louis  xiven  fut  amoureux ,  et  l'époque 
»  de  ce  penchant  se  rapproche  de  Tannée  1674,  qui 
»  est  celle  de  la  naissance  du  cardinal  ».  (^JEssais  dans 
le  goût  de  Montaigne  ,  tome  11.) 
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LETTRES  INÉDITES 

De  madame  de  Maintenons    adressées  à  la  prin- 
cesse de  Soubise, 

26  octobre. 

.1  'ai  lu  vos  remercîmens  et  les  louanges  de  M.  deCha- 
millart.  On  a  élé  foii  aise  de  l'un  el  de  l'aulre.  Je  n'ai 
point  répondu  ,  Madame  ,  à  votre  dernière  lellre,  parce 
que  vous  n'ignorez  pas  l'ordre  que  M.  le  cardinal  de 
Noailles  a  reçu  de  demander  au  pape,  avant  qu'il  sorte 
du  conclave,  la  grâce  que  vous  desirez  pour  M.  voire 
fils.  Vous  ne  pouvez  ,  Madame  ,  avoir  à  Rome  un  meil- 
leur solliciteur.  On  ne  veut  point  croire  que  M.  deTorci 
veuille  ou  puisse  nuire  à  votre  all'aire.  On  prélend  voir 
tontes  les  lettres  ,  el  je  ne  puis  insister  après  cela  que  sur 
leretardenient  descourriers.  Je  ne  savois  point, Madame, 
que  vous  vous  trouvassiez  mal  ,  el  j'en  suis  bien  fâchée, 
vous  honorant  infiniment.  Il  ne  in  est  rien  revenu  de 
vos  densevis  contre  moi.  Souvenez-vous  ,  Madame ,  que 
vous  m'avez  promis  de  veiller  aux  intérêts  de  la  répu- 
tation de  notre  princesse,  et  de  m'averlir  de  ce  qui  en 
vaudroit  la  peine.  Je  suis.  Madame  ,  absolument  à  vous. 
Je  dis,  il  y  a  quelque  temps,  un  mot  à  madame  d'Epi- 
noi  chez  la  reine  d'Angleterre  :  je  fus  bien  conleule 
d'elle,  &c. 
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Mardi  malin. 

Je  ne  m'apperçois point,  Madame, de  la  faveur  dont 
vous  m'assurez.  Il  me  paroît  qu'on  ne  sait  que  me  dire 
quand  on  se  trouve  seul  avec  moi;  mais  peut-être  suis- 
je  prévenue  là-dessus.  Madame  la  ducliesse  de  Bour- 
gogne alla  hier  à  Meudon  :  elle  n'y  vit  personne ,  et  on 
lui  fit  jouer  gros  jeu  ,  qui  est  sa  passion  dominante.  On 
est  très-embarrassé  avec  tous  ces  gens-là.  M.  d'Antin 
m'a  écrit  pour  le  faire  duc  :  il  remue  tout  pour  cela  ; 
l'affaire  ne  me  paroît  pas  en  bon  train.  Il  ne  faut  pour- 
tant répondre  de  rien.  Je  suis  charmée,  Madame,  de 
M.  le  coadjnteur  de  Strasbourg  ,  et  bien  fâchée  d'avoir 
vu  un  homme  comme  lui  sur  le  grand  chemin.  Rien 
n'est  égal  à  la  i-efenue  el  à  la  véritable  modestie  dont  il 
reçut  mes  louanges  ;  car  il  n'est  pas  possible  de  s'empê- 
cher de  lui  en  donner.  Vous  êtes  trop  heureuse,  Ma- 
dame ,  d'avoir  mis  au  monde  un  prélat  qui,  selon 
toutes  les  apparences  ,  servira  Dieu  ,  l'Eglise  et  le  Roi. 
J'ai  peine  à  finir  sur  ce  sujet ,  et  je  prends  grand'part , 
Madame  ,  à  la  satisfaction  que  vous  devez  avoir,  &c. 


Ce    2 (i). 

Le  Roi  me  dit  hier  au  soir  qu'il  consen  (oit  que  M.  votre 
fils  fût  sacré  .  ainsi.  Madame,  j'espère  qu'il  n'y  aura 
plus  de  difîJcullés.  Je  m'en  vais  parler  à  M.  de  Clianiil- 
lart,  et  je  n'oublieiai  l'ien  pour  vous  persuader,  Ma- 
dame, combien  je  suis  à  vous. 

(i)  Celle  lelUe  dgit  être  de  l'élé  de  170 1. 
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On  m'a  prévenue  à  Marli ,  pour  itie  dire  que  la  dame 
est  déconcertée,  et  pour  m'assurer  qu'on  me  tiendra  la 
parole  qu'on  m'a  donnée.  Souvenez-vous,  Madame, 
que  vous  m'avez  promis  de  m'avertir  de  ce  qui  vous 
reviendroit  de  mal  sur  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, &c. 
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W  16. 


AVERTISSEMENT. 

J-JE  1"  février  1702  ,  le  prince  Eugène  surprend,  au 
milieu  d'une  nuit  d'hiver  ,  la  ville  de  Crémone  ;  il  y 
enlève  le  maréchal  de  Villeroi  qui  commandoit 
l'armée.  Par  un  coïicours  de  circonstances  heureuses , 
et  par  la  hravoure  de  quelques  corps  français  ,  la 
même  ville  est  reprise  dans  l'espace  de  quelques 
heures.  Tout  le  monde  connoît  l'épigramme  qui  cou- 
rut alors. 

(^Ce  sont  les  soldats  qui  jiaileiit.) 

Palsambleu  ,  la  nouvelle  est  bonne  , 
Et  noti'e  bonheur  saiiS  éeal  : 
Nous  avons  recouvré  Crémone , 
Et  perdu  notre  général. 

La  lettre  inédite  que  nous  publions,  et  qui  est  tirée 
du  cabinet  de  M.  de  Grimoard ,  est  l'apologie  du  ma- 
réchal de  Villeroi.  Elle  réussit  mieux  auprès  de 
Louis  XIV  et  de  madame  de  Maintenon  qu'auprès  du 
public.  Cefavori  acheva  de  ruiner  sa  réputation,  en 
perdant,  en  1706 ,  la  fameuse  bataille  de  Ramillies. 
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LETTRE 

Du  maréchal  de  Villerol  au  cardinal  cVEtrées  . 
au  sujet  de  V affaire  de  Crénione. 

A  Iiispruck  ,  le  18  fév'iier  1702. 

OuoiQUE  je  sois  persuadé  que  ma  lettre  courra  bien 
des  hasards  avant  que  d'arriver  à  V.  E. ,  n'ayant  rien  de 
particulier  à  lui  mander  que  le  détail  de  ce  qui  m'est  ar- 
rivé, je  l'expose  sans  scrupule  à  la  curiosité  de  ceux  qui 
auront  envie  de  la  lire.  Si  j'avois  pu  avoir  l'honneur  de 
lui  écrire  plutôt,  j'aurois  prévenu  les  faux  avis  qu'on  a 
peut-être  répandus,  sur  l'aclion  qui  s'est  passée  à  Cré- 
mone le  premier  de  ce  mois,  dont  V.  E.  doit  être  plei- 
nement instruite  présentement. 

Je  partis  le  20  janvier  de  Crémone,  laissant  tous  nos 
quartiers  dans  la  meilleure  disposition  que  je  les  pouvois 
désirer,  notre  pont  sur  le  Pô  bien  établi,  avec  son  re- 
tranchement à  la  tête  dudil  pont  en  bon  état,  et  entière* 
ment  fini;  le24j'arrivaiàMilan,  où  je  demeurai  jusqu'au 
29  ;  le  3o  j'en  repartis,  el  arrivai  à  Crémone  le  5  j  au  soir, 
où  j'appris  que  M.  le  prince  de  Vaudemont  avec  douze 
ou  quinze  cents  hommes  de  pié  et  pareil  nombre  de 
cavalerie ,  marchoil  sur  le  Taro,  el  que  de  l'autre  côté  de 
rOglio,  quelques  troupes  des  ennemis  s'assembloienl 
aussi  à  Ustiano  el  à  Canetto.  M.  le  marquis  de  Créqui, 
qui  en  avoit  été  averti ,  avoit  donné  tous  les  ordres  pour 
la  sûreté  de  ses  quartiers.  Voilà  la  disposition  générale 
où  nous  étions  le  3i  au  soir,  ayant  pris  toutes  les  pré- 


HISTORIQUES.  Sig 

caïUions  nécessaires  pour  être  averti  des  mouvemens  des 
ennemis,  qu'ils  pourroient  faire  tant  du  côlé  du  Parme- 
san que  dans  le  Crémonois,  s'ils  passoient  l'Oglio.  Tonte 
la  nuit  du  5i  au  premier  se  passa  sans  que  je  reçusse  au- 
cun avis;  à  la  pointe  du  jour  j'entends  tifer  sur  la 
sauclie  de  ma  maison  ;  et  dans  le  même  instant  un  de 
mes  valets  enire  dans  ma  chambre,  me  criant  que  les 
Allemands  éloient  dans  la  ville;  je  m'habillai  fort  vile, 
et  demandai  un  clieval.  Comme  j'entendois  le  feu  aug- 
menter et  s'approcher  de  ma  maison,  ne  doutant  plus 
que  ce  ne  fût  une  trahison ,  et  que  la  pi'eraière  chose  par 
on  les  traîtres  commenceroient ,  ce  seroit  de  venir  à  ma 
maison,  j'ordonnai,  avant  que  de  monter  à  cheval, 
qvi'on  brûlât  tous  les  chiffres  et  tous  les  papiers  ,  ce  qui  a 
élé  exécuté  fidèlement.  J'ordonnai  au  capitaine  de  ma 
garde  d'aller  à  une  porte  de  la  ville,  qui  n'étoit  qu'à 
cent  pas  de  mon  logis,  pour  en  fortifier  le  poste,  ne  pou- 
\ant  me  figurer  encore  que  les  ennemis  pussent  être 
dans  la  ville,  mais  seulement  une  assemblée  de  canailles, 
qui  cherchoient  à  se  saisir  de  quelque  poste  pour  intro- 
duire les  Allemands.  Comme  je  me  trouvai  le  plus  dili- 
gent de  ma  maison,  je  sortis  seul  à  cheval,  et  poussai  à 
toute  bride  .sur  la  place,  comme  le  premier  endroit  où 
j'étois  sûr  de  trouver  des  soldats  assemblés  ;  et  où  je  pour- 
lois  d'abord  rallier  du  mon  de,  et  établir  un  poste  considé- 
rable, et  que  de  là  je  me  transporteiois  sur  l'esplanade, 
où  ,  suivant  l'ordre  général ,  plusieurs  troupes  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  dévoient  s'assembler  à  la  première 
alarme.  Entre  ma  maison  et  la  jîlace,  je  trouvai  les  eu- 
nemis,  en  traversant  une  rue,  qui  éloient  sur  ma 
gauche ,  d'où  ils  me  tirèrent  quelques  coups  de  mous- 
quet; cela  m'obhgea  de  faire  un  plus  grand  tour  pour 
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aller  sur  la  place.  La  certitude  que  les  enneiuis  éloient 
clans  la  ville  me  donna  pins  d'impatience  d'y  arriver, 
car  le  mal  me  parut  pressant.  En  arrivant  au  corps-de- 
garde  sur  la  place,  je  trouvai  qu'il  commeuçoit  d'être 
altciqué,  mais  encore  assez  foiblenient;  comme  je  faisoia 
ce  que  je  ponvois  j)our  l'encourager,  et  l'obligera  tenir 
ferme,  les  ennemis  débouchèrent  en  grand  nombre  par 
denxendroils  dans  la  place, et  entourèrent  toul  le  corps- 
de-parde  :  je  me  trouvai  enveloppé  ,  de  sorte  qu'il  ne  me 
fut  pas  possible  de  me  dégager  ;  je  fus  d'abord  jeté  à  bas  de 
mon  cheval ,  et  livré  à  la  première  fureur  des  soldais  ;  un 
officiervêtu  derouge,  du  régiment  de  Bagni,se  jeta  àmoi, 
et  me  retira  avec  bien  de  la  peine  de  l'état  pressant  où  je 
me  trouvois;  je  crois  devoir  le  prompt  secours  qu'il  me 
donna  à  mon  habit.  Peu  de  raomens  après  nous  fûmes 
attaqués  ,  mais  assez  foiblenient ,  n'ayant  pas  d'officiers 
à  la  télé  des  soldats  ;  après  qu'ils  se  furent  i-etirés  ,  l'offi- 
cier qui   m'avoit  pris  nie  mena  dans  la  cliambre  du 
corps-de-garde,  en  haut,  où  il  songea  à  réparer  ui!  peu 
]e  désordre  où  il  m'avoit  trouvé  :  je  n'ai  qu  à  me  louer 
de  sa  conduite  et  du  soin  qu'il  prit  de  moi  ;  je  voulus  le 
tenter  par  des  oflres  considérables,  pourvu  qu'il  voulût 
me  remettre  en  liberté  sur  l'esplanade,  janiais  il  ne  vou- 
lut y  entendre ,  et  je  dois  ce  témoignage  à  la  vérité ,  que 
ce  que  je  liji  ofFrois  éloit  capable  de  le  dédommager  de 
toute  la  fortune  qu'il  pourra  faire  dans  la  suite.  Nous 
fûmes  attaqués  une  seconde  fois,  et  je  vis  des  momens 
où  j'eâpéroia  être  délivré ,  si  nos  troupes  avoient  été  plus 
«ombreuses  ,  et  que  nos  officiers  eussent  pu  soupçonner 
que  j'élois  dans  ce  corj^s-de-gardej  mais  mon  malheur 
a  prévalu  à  tout  :  cette  seconde  attaque  ne  me  fut  pas  plus 
favorable  que  la  première.  Je  fis  ensuite  une  seconde  leu- 


HISTORIQUES.  53  J 

talive  auprès  de  cet  officier  de  Bagiii,  qui  n'eut  pas 
plus  de  succès  que  la  première,  quoique  j'augmentasse 
encore  mes  oiTres.  Nos  troupes  cominençoient  à  se  re- 
tirer par-lout,  et  entendant  un  grand  feu  de  toutes 
parts,  cet  officier  qui  me  gardoit  ,  appela  un  ma- 
jor et  un  lieutenant -colonel  qui  étoient  sur  la  place, 
jDOur  leur  dire  qu'il  avoit  un  prisonnier  de  considéra- 
tion; je  le  vis  courir  à  toute  biide  du  côté  de  la  grande 
église  ;  et  un  quart-d'lieure  après,  le  comte  de  Guido  , 
que  mon  capitaine  me  nomma  ,  me  vint  prendre  et  me 
conduisit  dans  une  maison  contre  la  porte,  qui  avoit 
été  livrée  aux  ennemis  par  la  trahison  du  curé,  dont  je 
jie  sais  que  très-imparfaitement  le  détail.  V.  E.  l'aura 
su  bien  promptement  par  M.  le  prince  deVaudemont, 
et  par  les  lettres  d'une  infinité  de  particuliers  de  Cré- 
mone. Il  étoit  dix  heures  et  demie  lorsque  le  comte  de 
Guido  vint  me  prendre ,  et  traversant  la  ville  ,  j'entendis 
que  nos  troujjes  attaquoient  les  ennemis  de  tous  côtés, 
et  je  ressentis  d^autant  plus  vivement  mon  malheur, 
que  j'étois  assuré  que  nous  rechasserions  les  ennemis  hors 
de  la  ville  avec  toutes  sortes  d'avantages,  M.  le  prince 
Eugène  et  M.  le  prince  de  Com/nerci  vinrent  me  voir 
dans  la  maison  où  ils  m'avoient  fait  conduire-,  j'y  reçus 
d'eux  toutes  sortes  d'honnêtetés  :  ils  ne  restèrent  qu'un 
moment  avec  moi ,  ayant  des  affaires  pressantes  ail- 
leurs. £n  sortant  de  mon  logis,  ils  donnèrent  ordre 
qu'on  me  menât  hors  de  la  ville,  dans  une  cassine  qui 
n'en  étoit  qu'à  une  demi-portée  de  mousquet,  où  je 
restai  fort  long- temps.  Je  vis  arriver  M.  de  Crénant, 
blessé,  et  quelques-uns  de  nos  officiers,  qui  la  plupart 
avoient  élé  pris  par  l'infidélité  des  habitans ,  qui  les 
avoieut  livrés  aux  ennemis.  Sur  les  deux  heures  après 
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minuit ,  on  me  mena  à  Ustiano,  Voilù  tout  co  que  je 
puis  mander  à  V.  E.  ,   par  ma  conîioissance   particu- 
lière de  ce  qui  s'est  passé  dans  Crémone  ,  tant  par  rap- 
port à  l'action  générale  que  sur  ce  qui  me  l'egaide  parti- 
culièrement ;  car  depuis  que  j'ai  été  pris,  je  n'ai  reçu  de 
nouvelles  de  personne,  et  je  ne  sais  comme  la  trahison 
a   commencé,   ni   comme   quoi   les    ennemis  ont  élé 
chassés  de  la  ville;  je  sais  en  général  que  toutes  no» 
troupes  y  ont  fait  des  merveilles,  et  que  deux  régimens 
irlandais  s'y  sont  fort  distingués.  V.  E.  doit  avoir  pré- 
sentement  une  connoissance   parfaite  de  ce   qui  s'est 
passé.  Je  ne  m'étends  jDoint  en  réflexions  douloureuses 
sur  l'état  où  je  me  trouve;  j'avois  fait  tout  ce  que  la  pré- 
voyance j^eul  faire  penser,  et  j'^  avois  joint  tijule  l'acti- 
vité nécessaire  jx)ur  être  promptement  averti  :  j'ai  été 
trompé  et  dedans   et  dehors;  j'arrive  le  3i    janvier  à 
Crémone,  et  le  premier  février,  à  la  poinle  du  jour,  la 
trahison  éclate  sans  que  pas  un  seul   homme   en  soit 
averti  un  moment  auparavant.  Je  répète  à  V.  E.  que  je 
ne  sais  rien  que  très-confusément;  ainsi  bien  des  raisons 
m'empêchent  de  lui  en  dire  davantage.  Ce  qui  soulage 
l'élat  où  je  suis,  c'est  d'être  bien  assuré  que  les  enncmijj 
n'ont  pas  lieu  de  se  réjouir  de  l'entreprise  qu'ils   ont 
faite  ,  mais  pour  moi  beaucoup  de  sujet  de  m'en  affliger 
par  Fétat  où  je  me  trouve,  M.  le  prince  Eugène  m'a  en- 
voyé à  Inspruck;  ';e  n'ai  lieu  que  de  me  louer  du  trai- 
tement que  je  reçois  jusqu'à  celte  heure;  je  ne  sais  ce 
qui  arrivera  dans  la  suite  ;  j'attends  des  nouvelles  de 
Vienne  avec  bien  de  l'impatience;  j'espère  que  la  pro- 
tection du  Roi  me  tirera  pmniptement  de  la  malheu- 
reuse condition  où  je  suis.  J'ai  demandé  avec  empresse- 
ment à  M.  le  prince  Eugène  de  m'envoyei-  k  Veime,  eu 
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lui  donnant  ma  parole  de  me  rendre  où  il  vondroit  dès 
qu'il  me  le  nianderoit;  il  n'a  jamais  voulu  me  l'accor- 
der. C'auroit  été  une  prison  bien  douce  que  de  la  passer 
auprès  de  V.  E.  ;'mais  la  malignité  de  mon  étoile  ne 
peut  pas  consentir  à  une  telle  consolation  :  la  conti- 
nuation de  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces  y  suppléera; 
rien  ne  m'étant  plus  cher  que  de  pouvoir  m'en  flat- 
ter ,  je  suis  toujours ,  avec  mon  respect  ordinaire ,  le  plus 
Iiumble  et  le  plus  respectueux  de  ses  serviteuns. 
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LETTRES    DU    RÔI    D'ESPAGNE  (i). 


A    M.    DE   VENDOME. 

A  Niiples  ,  le  2  juin  1702. 

JVloN  Cousin  ,  j'ai  appris  par  voiie  lellre,  et  par  ce  que 
m'a  dit  le  comte  de  Colmenero,  les  rnouvemens  que 
vous  vous  donnez  pour  entrer  en  campagne;  je  ne 
m'en  donne  pas  moins  démon  côté,  pour  vous  aller 
joindre  au  plutôt,  et  si  des  affaires  très-essentielles  que 
j'ai  ici  ne  me  retenoienf ,  jointes  à  l'arrivée  du  légat  que 
j'attends,  je  seiofs  déjà  parti,  car  j'appréhende  que 
vous  ne  battiez  les  ennemis  avant  que  je  sois  ariivé.  Je 
vous  permets  pourîant  de  secourir  Manloue,  mais  de- 
meurez-en là ,  et  atîeiidez-moi  pour  le  reste  :  rien  ne  peut 
mieux  vous  marquer  la  bonne  opinion  que  j  ai  de  vous  , 
que  de  craindre  que  vous  n'en  féissiez  trop  pendant  mon 
absence;  je  compte  de  me  rendre  à  Final  à  la  fin  du 
mois;  assurez  tous  les  officiers  français  de  ma  part,  de 
la  joie  que  j'aurai  de  me  trouve)-  à  leiu'  fête,  et  soyez  bien 

(1)  Quand  le  maréchal  de  Villeroi  eut  été  fai(  j)iisyiinier, 
Loiiis  XIV  envoya  le  duc  de  Vendôme  pour  le  remplacer.  On 
sait  avec  quel  succès  il  y  rendit  inuliles  pendant  loule  celte 
ram|)agne  lesjalens  el  les  eJTorls  du  prince  Eugène.  Les  deux 
lettres  qui  suivent,  el  qui  sortent  des  porlefeuiiles  de  M.  de 
i.}rimoard,  contiennent  des  détails  iuléressiius,  au  moins  pour 
l'hi.')toire  militaire. 
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persuadé,  mon  cousin,  de  la  véritable  estime  que  j'ai 
pour  vous. 


A    LOUIS    XIV. 

Au  rainp  de  Casiel-Nuevo  ,  le  2  juillet  1702. 

J'envoie  à  V.  M.  îa  relation  que  M.  de  Vendôme  a 
faite  de  l'affaire  qui  nous  arriva  Lier;  elle  est  aussi  com- 
plète, à  ce  que  j'ai  ouï  dire  à  des  gens  qui  en  ont  vu 
beaucoup,  qu'une  affaire  de  cavalerie  jjeut  l'être;  j'ai 
eu  beaucoup  d'envie  de  m'y  trouver  ,  mais  malgré  toute 
la  diligence  que  je  fis,  qui  fut  extrême,  je  ne  pus  m'y 
trouver  que  sur  la  fin  ,  parce  que  je  fus  averti  trop  lard, 
et  que  les  ennemis  tinrent  peu.  Je  passai  le  Croslollo 
avec  neuf  escadrons,  et  quittai  la  colonneque  je  menois 
pour  faire  plus  de  diligence;  il  n'a  tenu  qu'aux  enne- 
mis de  nous  disputer  le  passage  de  celle  rivière,  qui  est 
très-difficile  ;  ils  l'auroient  pu  faire  facilement ,  mais  ils 
n'y  ont  pas  songé,  comptant  apparemment  que  nous 
nous  arrêterions  à  faire  le  siège  de  Bersello,  ou  que  nous 
ne  pourrions  pas  l^ire  une  si  grande  diligence  ;  ce  qui  a 
donné  le  temps  à  nos  troupes  de  les  surprendre  presque 
dans  leur  camp ,  qui  étoit  composé  des  régimens  de 
Commerci  ,  de  Darmstadt  ,  Visconli  et  Dietrichstein. 
Ce  corps  étoit  commandé  par  Visconli,  qui  auroit  élé 
de  quatre  mille  chevaux  s'il  eût  été  complet ,  mais  je 
crois  qu'il  y  en  avoit  tout  au  moins  trois  mille  :  il 
s'éloit  fort  bien  campé  contre  M.  le  prince  Eugène  , 
mais  fort  mal  contre  mon  armée  ,  ayant  un  ruisseau 
derrière  lui,  dans  lequel  ses  troupes  se  sont  jetées  pres- 
qu'en  bataille;  il  étoit  comblé  de  corps  morts  et  de  che- 
vaux lorsque  j'y  arrivai,  et  les  grenadiers  lepassèreii!  ^ 
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pié   sec   comme  sur  un  pont,   quoique   les   borcls  en 
soient  fort  escarpés.  Le  camp  des  ennemis  a  été  entière- 
ftient  pillé,  aussi  bien  que  leur  équipage  et  bagage;  j'ai 
trouvé  leur  camp  tout  tendu  ,  ce  qui  marque  qu'ils  ne 
nous  y  attendoient  pas,  et  nos  Iroupes  ont  j^rofilé  de 
leur  dépouille,  et  ont  bu,  leur  vin  ,  qui  nous  a  été  d'un 
f^rand  secoiu's  après  ime  si  longue  marche.  I^es  six  cents 
grenadiers  qu'on  avoit  délacliés,  se  vsont  montés  et  sont 
devenus  en  un  instant  grenadiers  à  clieval,  presque  tous 
les  chevaux  ayant  élé  pris,  et  ceux  qui  se  sont  sativés  se 
sont  sauvés  à  pié,  et  se  sont  jetés    dans  les    bois,  en 
€orte  que  V.  M.  peut  compter  c|u'ils  ne  nous  feront  pas 
^rand  mal  le  reste  de  la  campagne.  Mon  régiment  de 
cavalerie  d'Anjou  a  pris  deux  étendards,  et  le  marquis 
de  Saint-Germain-Beaupré,   qui  y  est  capitaine,  une 
paire  de   timbales.  Varligni,  qui  le  commande,  y  a  élé 
considérablement  blessé,  et  s'est  fort  distingué.  M.  de 
Vendôme  a  chargé  d'abord  avec  un  seul  escadron  de  la 
Gendarmerie  c|ue  comraandoit  Mézière;  le  régiment  do 
dragons  d'Estrades  ,  les  six  cents  grenadiers,  et  les  deux 
!'.scadrons  des  carabiniei's  qui  s'y  sont  trouvés,  ont  fait 
i\t^.&  merveilles,  ainsi  que  les  Gendarmes  à  qui  les  prf- 
fsonniers  ont  dit  qu'ils  en  vouloient  principalement.  Tl 
y  a  actuellement  huit  étendard.s  et  quatre  paires  de  tim- 
bales, dont   deux  paires  ont  été  prises  en  chargeant; 
Vaisemé  ,  qui  commande  la  cavalerie,  a  cliargé  à  la 
tête  de  trois  escadrons,  et  a  fait  des  merveilles;  le  mar- 
quis de  Créqui  a  combattu  à  pié  et  à  cheval ,  et  s'est 
trouvé  pai'-toul  ainsi  que  MM.  de  Besons,  de  Marcin 
cl  d'Albergolli  :  Scheldon  a  été  fort  blessé,  et  a  fort  bien 
fait,  aussi  bien  que  Moniperoux,  (ioas,  Revel,  le  comte 
de  ïessé;  et  je  prie  V.  M.  d'avoir  égard  à  leurs  services  : 
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enfin  V.  M.  jDeul  compter  que  l'afiaire  a  été  despliisconi- 
plèles  ,  et  la  peur  des  ennemis  a  été  si  grande,  que  je  lui 
répète  qu'ils  se  sont  Jetés  d'aussi  haut  dans  le  Tesson, 
que  l'on  se  jelteroit  de  la  terrasse  de  Saint-Germain  dans 
la  Seine,  et  qu'il  y  en  a  eu  beaucoup  plus  de  noyés  que 
de  tués.  On  dit  que  nous  nous  haltrons  encore  demain  , 
et  qu'ils  ont  fait  passer  Imit  ou  dix  mille  hommes  pour 
s'opposera  notre  marche  :  je  le  souhaiie,  car  il  scroit 
très-agréable  de  les  défaire  en  délail.  Le  sérénissime 
(  c'est  ainsi  qu'on  appelle  M.  de  Maaloue)  m'a  suivi  jîas  - 
tout,  ainsi  que  tons  les  Espagnols,  à  la  réserve  du  duo 
d'Ossonne,  qui  ne  l'a  pas  jugé  à  pr0pos;  ils  me  paroissent 
fort  aises  de  cette  aventure;  je  n'écris  point  à  Monsei- 
gneur ,  non  plus  qu'à  mon  frère,  parce  que  je  ne  pour- 
rois  que  leur  dire  la  même  chose,  et  je  suis  si  las  que  je 
ne  saurois  écrire.  Je  vous  prie  de  leur  faire  part  de  co 
que  je  vous  mande,  et  de  leur  envoyer  la  relation.  Ne 
soyez  poini  surpris  de  ce  que  je  laisse  à  M.  de  Yendùme 
le  soin  de  vous  envoyer  un  courrier,  je  ne  me  veux  pas 
faire  honneur  d'une  action  dont  il  a  fout  le  mérite;  et 
quand  j'enverrai  à  Y.  M.  quelqu'un  de  ma  part,  je 
veux  que  ce  soit  une  action  décisive,  alin  nue  V.  M. 
n'ait  pas  une  fausse  joie.  Votre  cavalerie  a  conçu  par 
cette  action  fort  peu  d'estime  pour  celle  de  lEmpereur, 
et  j'espère  que  V.  M.  en  seia  (ont  aussi  contente  qu'elle 
ie  doit  être  de  son  infanterie.  Je  finis  en  assurant 
V.  M.  de  la  continuation  de  mon  attachement  et  de  ma 
tendresse. 

(  Signé )  PHiLiprr. 

Le  lieu  où  les  ennemis  éloient  campés,  et  où  ils  oiit 
été  battus,  s'appelle  Santa- J'^ittoina;  ainsi  ce  conihai 
s'appellera  le  combat  de  la  F^ictoire, 
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AVIS  DE  L'ÉDITEUR 
SUR    LA   PIÈCE    SUIVANTE. 

iM  ous  avons  déjà  p?rlé  des  incidens  qui  indisposè- 
rent Louis  XIV  contre  ic  cardinal  de  I^ouillon  ,  dans 
le  cours  des  années  1698  et  1699.  Ami  de  Fénélon  , 
ce  n'étoit  qu'à  regret  et  mollement  qu'il  avoit  pour- 
suivi à  Rome  la  condamnation  du  livre  des  Maximes 
des  Saints.  Lorsqu'il  s'agit  de  porter  à  la  coadjutorerie 
de  Strasbourg  l'abbé  de  Rohan,  on  le  soupçomia 
d'avoir  empêché  l'expédition  d'un  bref  du  pape  qu'il 
étoit  chargé  de  solliciter.  Le  Roi ,  mécontent ,  le  rap- 
pelle; il  reste  à  Rome  pour  postuler  le  décauat  du 
sacré  collésje.  Revenu  en  France,  sous  la  condition 
de  rester  dans  ses  abbayes,  il  passe  dix  ans  dans  cette 
vie  paisible.  Tout-à-coup  ,  au  moment  où ,  à  la  suite 
de  grands  revers ,  la  France  étoit  le  plus  humihée  et 
le  plus  menacée  par  ses  ennemis,  le  cardinal  de  Bouil- 
lon (eu  1710)  passe  en  Flandre  ;  il  se  tient  auprès 
du  prince  Eugène,  poussé  par  on  ne  sait  quelle  ambi- 
tion chimérique  ,  ou  peut-être  seulement  pai-  l'espoir 
de  recouvrer  la  faveur  du  Roi ,  en  lui  donnant  des 
inquiétudes.  Louis  XIV,  aigri  gar  le  malheur  et  par 
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l'âge  ,  ne  méprisa  pas  assez  celle  folie ,  que  le  parle- 
ment avoit  punie  d'abord  par  im  décret  de  prise-de- 
corps  et  par  la  saisie  des  revenus  du  cardinal  de 
Bouillon.  Loin  que  la  gloire  et  les  services  de  l'oncle 
le  portassent  à  épargner  le  neveu ,  il  fit  retomber 
les  torts  de  celui-ci  sur  la  mémoire  ,  ou  du  moins  sur 
le  mausolée  de  Turenne.  Avec  quelque  énergie  qu'on 
affecte  de  reconnoître  ici  sa  gloire  et  ses  vertus  ,  il  est 
impossible  de  ne  pas  remarquer  que  ce  monument 
existoit  depuis  long- temps-,  et  que  Texlravagance  du 
prélat  ne  faisoit  rien  aux  trophées  qui  n'en  étoient  pas 
devenusplus  coupables  qu'ils  ne  l'a  volent  paru  d'abord. 
11  est  vrai  qu'on  ne  manqua  pas  alors  de  leur  prêter 
une  intention  fac lieuse.  On  trouve  dans  mie  lettre  do 
madame  de  Maintenon,  du  lo  juillet  1710,  ce  passage: 
«  On  rompt ,  on  efface  les  fleurs-de-lis  et  les  armes  que 
»  le  cardinal  de  Bouillon  avoit  fait  mettre  à  Salnt- 
»  Denis,  dans  la  chapelle  d'Evreux,  pour  confondre 
»  quelque  jour  le  nom  de  Bourbon  avec  le  sien.  On 
»  laisse  seulement  les  armes  de  M.  de  Turenne  sur  son 
»  tombeau.  Plus  on  approfondit  tout  ce  qui  a  rapport 
»  à  ce  Pantalon  suisse,  plus  on  trouve  de  preuves  de 
»  son  incroj^able  vanité  ».  Mais  on  ne  voit  rien  de 
surprenant  à  ce  qu'il  parût  des  lis  dans  le  monu- 
ment du  héros  qui  tant  de  fois  les  avoit foit  triompher, 
et  la  crainte  que  les  deux  noms  ne  fussent  confondus 
étoit  feinte  ou  puérile.  On  conviendra  encore  de  la 
vanité  des  Bouillons,  et  particulièrement  du  cardinal  ; 
mais  la  jalousie  des  Bourbons ,  plus  déplacée  encore  , 
n'éloit  pas  moins  coîinue.  Lorsque  la  généalogie  de 
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cette  maison  fut  publiée ,  le  grand  Condé  lui-même 
fit  remarquer  au  roi  leur  prétention  de  descendre  des 
premiers  ducs  d'Aquitaine  ,  comme  une  injure  faite 
aux  descendans  de  Hugues  Capet,  dont  l'origine  étoit 
bien  inférieure.  Sur  ce  seul  mot,  Louis  xiv  avoit  sup- 
primé cette  généalogie.  On  voit  dans  les  lettres  de 
madame  de  Sévigné,  qu'un  échange  fait  avec  Moji- 
sieur ,  et  qui  réunissoit  à  la  pi'incipauté  de  Turenne 
la  principauté  Dauphine  d'Auvergne  inquiéta  le 
roi ,  et  qu'il  l'avoit  empêché.  Au  surplus ,  rien  ne 
prouve  mieux  combien  la  vengeance  de  Louis  étoit 
déplacée  ,  que  le  mauvais  succès  de  celle  du  cardinal. 
Accueilli  du  prince  Eugène  dans  le  premier  moment, 
il  en  fut  bientôt  traité  comme  un  fugitif  sans  pouvoir 
et  sans  mérite.  Il  se  retira  de  nouveau  à  Rome.  Il 
cspéroit  s'y  faire  pape  ;  et  il  faut  croire  que  ce  projet 
nétoit  pas  aussi  ridicule  que  ses  autres  rêveries,  puis- 
qu'on voit  par  une  lettre  de  Louis  xiv,  qu'il  le  crai- 
gnoit. 

Nous  avons  copié  sur  l'original  la  lettre-de-cachet 
que  nous  publions ,  et  qui  paroîtra  aux  lecteurs  cu- 
rieux une  pièce  vraiment  caracléristique^etbien  placée 
parmi  les  Mémoires  anecdotiques  de  ce  prince  et  de 
son  règne. 


Ju 
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LETTRE  DE  CACHET 
DE   LOUIS    XIV, 

udux  Prieur  et  Religieux  de  Vahhaye  de  Saint- 
Denis,  pour  faire  détruire  des  trophées  placés 
autour  du  mausolée  de  Turenne. 


'L/HERS  et  bien  amés,  nous  avons  ci-devant  permis  aux 
liéritiei's  de  feu  notre  cousin  le  vicomte  de  Turenne  , 
de  mettre  son  corps  en  dépôt  dans  la  chapelle  de  Saint- 
EusLache  de  votre  église  ,  et  même  d'y'élever  un  mau- 
solée à  la  gloire  de  ce  grand  capitaine  j  dont  les  actions 
éclatantes  dans  la  guerre  et  pour  notre  service,  nous 
sont  toujours  jirésentes  ;  mais  nous  avons  appris  avec 
élonnement ,  qu'on  ait  excédé  les  bornes  de  notre  per- 
mission ,  en  faisant  faire  dans  cette  chapelle  et  dans 
celle  qui  est  au-dessous  ,  des  orhemens  ,  et  placer  des 
armoiries  qu'il  n'éloit  pas  libre  de  répandre  dans  v\\\  tel 
lieu;  c'est  pourquoi  nous  avons  donné  ordre  au  sieur  de 
Côle,  notre  premier  architecte  et  intendant  de  nos  bâ- 
timens  ,  de  s'y  transporter  pour  y  faire  détruire  ce  qui 
aura  été  fait  et  construit  au-delà  de  notre  permiVsion  , 
en  laissant  cependant  en  son  entier  le  mausolée  dudit 
vicomte  de  Turenne  ;  en  sorte  qu'il  reste  avec  la  dé- 
cence convenable  ,  pour  marquer  à  la  postérité  l'hon- 
neur que  ses  services  lui  ont  attiré  de  notre  paît,  après 
sa  mort;  au  surplus,  notre  intention  csi^  que  dorénavant 
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pour  quelque  cause  et  pour  quelque  occasion  que  ce 
puisse  être  ,  il  ne  soit  rien  construit  dans  volredile 
église  ,  de  la  part  d'aucuns  particuliers  tels  qu'ils  soient, 
sans  notre  permission  expresse  par  écrit  ;  si  n'y  failes 
faute  ,  car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  à  Marli ,  te  16 
juillet  1710. 

LOUIS  5  et  plus  bas  ,  Phélippeaux. 
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AVERTISSEMENT. 

V_/N  a  VU  dans  une  note ,  page  4G5  ,  tome  11  de  celte 
collection,  que  Louis  xiv  donna  en  dëcembie  1700 
des  lettres -^patentes  enregistrées  le  premier  février 
1701  ,  par  lesquelles  il  conservoit  à  Philippe  V,  son 
petit-fils,  devenu  roi  d'Espagne  ,  et  à  sesenfans  mâles, 
le  droit  de  succéder  à  la  couronne  de  France ,  en  cas 
d'extinction  de  la  branche  régnante  ;  comme  ces 
lettres-patentes  éloient  conformes  aux  lois  du  royaume, 
elles  n'épiouvèrent  aucune  contradiction  ;  mais  lors- 
qu'on négocia  la  paix  d'Utrecht  en  1713,  les  alliés 
craignant  que  les  couronnes  de  France  et  d'Espagne 
ne  fussent  un  jour  réunies  sur  la  même  tête,  exigèrent 
que  Philippe  v  renonçât ,  tant  poui-  lui  que  pour  ses 
descendons ,  à  régner  jamais  en  France.  11  se  soumit 
à  cette  condition,  et  le  1 5  mars  1713,  Louis  xiv, 
pour  satisfaire  les  alliés ,  donna  des  lettres-patentes 
confirmatives  de  la  renonciation  de  son  petit-fils.  Elles 
étoient  contraires  aux  lois  fondamentales  du  royaume , 
qui  n'admettent  pas  les  renonciations,  aur-tout  en  ma- 
tière de  succession  à  la  couronne  5  elles  donnoient  à  la 
branche  d'Orléans  la  chance  de  l'obtenir  un  jour ,  et 
il  n'itn  falloit  pas  davantage  pour  déterminer  les  autres 


5'i4  ï*  i   È  C  E  s 

princes  du  sang  à  s'opposer  de  tout  leur  poiiv^oir  à  un 
semblable  arrangement ,  quoiqu'il  les  rapprocha L  du 
Irone.  Peut-être  même  que  les  oppositions  furent 
provoquées  secrètement  par  la  cour  de  Madrid  elle- 
jnèrae,  et  peut-être  encore  que  Louis  xiv  ne  l'ignora 
pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  joint  ici  la  protestation  du 
duc  de  Bourbon-Condé ,  qui  fut  premier  ministre  de 
Louis  XV  ,  et  porta ,  comme  son  père ,  le  nom  de 
Monsieur  le  Duc. 

Cette  pièce  très-importante  est  reste'e  secrète  jus- 
qu  ici  ;  elle  est  en  entier  de  la  main  du  duc  de  Bour- 
bon, et  l'original  sur  lequel  nous  l'imprimons  ,  existe 
dans  les  portefeuilles  de  M.  le  général  de  Grimoard. 
Sur  une  page  blanclie  de  ladite  pièce  soigneusement 
cachetée  par  le  prince  lui-même ,  est  un  acte  signé 
par  deux  notaires,  déclarant  que  le  présent  paquet  y 
fermé  de  deux  cacliels  de  ses  armes  ,  en  cire  d'Es- 
pagne rouge,  sur  un  petit  ruban  de  sole  verte ,  est 
une  disposition  de  sa  volonté ,  écrite  et  signée  de  sa 
main ,  qull  veut  être  exécutée.  Toutes  ces  formalités 
et  ces  précautions  pix)uvent  l'impoiiance  que  le  duc 
de  Bourbon  attachoit  à  sa  démarche ,  qui  fut  proba- 
blement imitée  par  le  prince  de  Coiiti ,  et  peut-être 
par  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  enfans 
naturels  de  Louis  XIV,  qu'on  appeloit  les  Bâtards. 
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PROTESTATION 

DU    DUC    DE    BOURBON, 

Contre  les  lettres-paienles  du  i5  mars  lyio  ,  ad- 
mettant la  renonciatioîi  du  roi  d' Espagne ,  Phi- 
lippe V ,  à  la  couronne  de  France ,  et  révoquant 
les  lettres-patentes  enregistrées  le  premier  février 
lyoi  j  contenant  une  disposition  contraire. 


i\  ous  ,  Louis  Henki  de  Bourbon  ,  prince  de  Condé , 
prince  du  sang,  pair  et  grand-maître  de  France  ,  gou- 
verneur et  Ifeutenant- général  pour  le  roi  ,  en  ses  pro- 
vinces de  Bourgogne  et  Bresse  :  à  tous  présents  et  à 
venir.  Le  respect  et  l'obéisaance  que  nous  devons  au 
Roi  ,  nous  a  obligé  d'assister  au  parlement ,  ce  jour- 
d'hui  quinze  mars  mil  sept  cent  treize  ,  où  l'on  a  lu  , 
publié  et  enregistré  les  lettres-patentes  de  S.  M.  ,  don- 
nées à  Versailles  dans  ce  même  mois  de  mars  de  la  pré- 
sente année  ,  qui  admettent  la  renonciation  faite  par 
Philippe  v,  roi  d'Espagne  ,  pour  lui  et  ses  descendans  , 
au  droit  que  sa  naissance  lui  donneroit ,  le  cas  arrivant, 
de  succéder  à  la  couronne  de  France  ,  révoquent  et 
annuUent  d'autres  lettres-patentes  données  au  mois  da 
décembre  mil  sept  cent,  enregistrées  au  parlement  le 
premier  février  mil  sept  cent  un,  par  lesquelles  S.  M. 
avoit  conservé  ledit  roi  d'Espagne  dans  les  droits  de  sa 
naissance  ,  de  la  même  manière  que  s'il  avoit  toujours 
(iiyv.  nii  LOui?  xiT.  toms  tt.  3 j 
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fait  sa  ré.siilence  acluelle  dans  le  royaume.  Et  comme  il 
est  notoire  et  public  ,  que  par  les  lois  fondamentales  de 
cet  élat ,  le  droit  de  la  succession  à  la   couronne   ne 
déjîeud  que  de  Dieu  seul ,  qu'il  ne  peut  être  altéré  ,  ni 
changé  par  aucune  puissance  de  la  terre,  pour  quel- 
que cause  ou  prétexte  que  ce  soit ,  et  qu'il  appartient 
successivement  aux  princes  de    la  maison   royale  de 
France  ,  à  diacun  suivant  l'ordre  et  le  rang  de  sa  nais- 
sance*, en  sorte  que  par  la  mort  du  dernier  possesseur 
de  la  couronne  ,  elle  est  déférée  de  plein  droit  à  l'aîné 
de  la  branche  aînée  ,  et  plus  prochaine  de  celui  qui  est 
décédé  ,  et  son  successeur  ne  la   tient   point  d'aucune 
disposition  du  prédécesseur ,  mais  de  Dieu  seul ,  et  de 
la  loi  inviolaUe  ,  par  laquelle  l'ordre  successif  à  la  cou- 
ronne a  été  établi  ;  nous  avons  cru  qu'il  est  de  notre  de- 
voir de  donner  un  témoignage  certain  et  authentique  , 
que  par  notre  présence  et  assistance  au  parlement  lors- 
que les  lettres-patentes  du  présent  mois  de  mars  ,  y  ont 
été  ce  jourd'hui ,  lues  ,  publiées  et  enregistrées ,  nous 
n'avons  point  entendu  et  n'entendons  point  approuver, 
ni  consentir  ,  que  ce  qui  a  été  fait  sous  prétexte  de  i'aban- 
donnement  volontaire  dudit  roi  Philippe  v  ,  des  droits 
qui  lui  appartiennent  par  sa  naissance  ,  et  de  sa  sortie 
et  résidence  actuelle  hors  du  royaume ,  on  puisse  ja- 
mais pour  quelque  cause  ou  prétexte  que  ce  soit ,  don- 
ner aucune  atteinte  aux  lois  fondamentales  de  l'étL^ , 
ni  au  droit  et  ordre  successif  des  princes  de  la  maison 
royale  de  France,  qui  doivent  succédera  cette  monar- 
chie ,    chacun    dans   son  rang    et   ordre  d'aînesse  et 
proximité  de  la  branche ,  comme  il  est  dit  ci-dessus.  Et 
afin  que  ce  soit  chose  notoire  et  certaine  à  toujours,  nous 
avons  pris  la  résolution  de  rédiger  notre  inteulion  dan? 
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'ia  présente  déclaration  ,  et  jjour  la  rendre  plus  authen- 
tique, nous  voulons  faire  dater  et  signer  un  acie  au  dos 
de  la  présente  feuille  de  papier ,  par  deux  notaires  du 
Chatelet  de  Paris  ,  pour  en  rendre  la  date  certaine  et 
incontestable.  Fait  à  Paris  ,  dans  notre  Jiôlel  de  Condé, 
le  quinze  mars  mil  sept  cent  treize  ,  à  quatre  heures 
après  midi. 

Louis  Henri  de  Bourbon. 


FIN  DU  TOME  SIXIEME. 


^^MtJMT' WfllMff 


TABLE 

DU  CONTENU  DE  CE  VOLUME. 


SUITE  DES  LETTRES  PARTICULIERES. 

XJouis  xtv  au  duc  d'Yorck ,  18  février  1682.      ]><Jge  3 

A  l'clecteur  de  Cologne  ,  20  novembre  1687.  4 

Au  même ,  28  novembre.  5 

Au  marquis  de  Villars  ,  8  janvier  1688.  6 

Le  marquis  de  Yillars  au  roi ,  21  janvier.  7 

Le  Roi  au  marquis  de  Villars ,  25  janvier.  8 

A  M.  de  Barillon,  3o  septembre.  8 

Au  marquis  de  Villars,  16  décembre.  10 

Au  maréchal  d'Humières,  21  mai  1689.  l4 

Au  marquis  de  Seignelai,  août.  l5 

A  madame  de  Maintenon ,  juillet  1 690.  19 

A  la  même,  juillet.  20 

A  la  même  ,  avril  1691 .  ai 

A  la  même,  9  avril.  21 

Au  maréchal  de  Noailles  ,  25  juin  1693.  32 

A  l'archevêque  de  Reims.  24 

Au  maréchal  de  Noailles  ,  10  juin  1604.  aS 

A  la  maréchale  de  Noailles»,  10  juin.  26 

A  madame  de  Maintenon  ,  juin.  27 

A  la  même ,  juin.  28 

Au  duc  de  Vendôme,  14  septembre.  29 

Au  même,  i5  mai  1695.  29 

A.  madame  de  Maintenon ,  septembre  1696.  3p 


I 


T  A  r>  L  E.  o/|9 
A  la  régence  d'Espagne  ,  1 1>.  novembre  1 700.            page  3 1 

Au  comte  de  Briord  ,  i4  novembre.  33 
Mémoire  du  Roi  aux  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies, 

4  décembre.  "39 

Au  duc  de  Harcourt,  6  février  1701.  55 

Au  mê^ne  ,  7  mars.  5o 

Au  marquis  de  Villars,  9  mai.  67 

Au  même  ,  25  mai.  01 

A  M.  de  Blécour  ,  i3  juin.  63 

Au  duc  de  Harcourt ,  22  juin.  64 

A  Philippe  v  ,  27  juin.  ■  65 

Au  même,  1 3  juillet.  ^7 

Au  même  ,  29  juillet.  "^ 

An.même,  3o  juillet.  00 

Au  même ,  7  août.  "9 

Au  même ,  21  août.          .  7^ 

Au  même  ,  2  octobre.  7^ 

Au  même,  12  octobre.  74 

Au  comte  de  Marcin  ,  3i  octobre.  74 

A  Philippe  V,  1 3  novembre.  77 

Au  même ,  décembre.  79 

Au  même,  23  janvier  1702.  79 

Au  même,  6  février.  82 

Au  même  ,  26  février.  83 

Au  même  ,  3  mars.  84 

Philippe  v  à  Louis  xiv  ,  10  mars.  89 

Le  -Roi  à  Philippe  v ,  22  mars. .  90 

A  1^  reine  d'Espagne,  22  mars.  92 

Au  prince  de  Vaudémont.  gB 

A  Philippe  v  ,  20  avril.  9^ 

Au  même ,  24  avrlL  94 

Au  même  ,  \^^  mai.  9fc» 


-^OO  TABLE, 

Au  même ,  7  juin. 

Au  même,  21  juin. 

A  la  reine  d'Espagne,  juin. 

A  Philippe  V  ,  24  juillet. 

Au  même  ,  1  o  septembre. 

Au  comte  de  Marcin,  3o  octobre. 

A  Philippe  V,  2q  décembre. 

Au  même,  29  décembre. 

Au  même  ,  4  février  i  r^oS. 

Au  cardinal  Porto-Carrero  ,  4  février. 

A  la  princesse  des  l  rsins,  9  fivrier. 

A  Philippe  V  ,  7  mars. 

A  la  princesse  des  Ursins  ,  ig  avril. 

A  Philippe  v  ,  5  mai. 

Au  maréchal  de  Villars,  14  mai. 

Au  maréchal  de  Villeroi ,  22  mai. 

Au  cardinal  d'Elrées,  27  mai. 

Au  maréchal  de  Villars  ,  8  juin. 

A  Philippe  V  ,  24  juin. 

Au  même  ,  26  juillet. 

Au  cardinal  d'Etrées  ,  10  août. 

A  Philippe  v,   16  septembre. 

Au  cardinal  d'Etrées,  16  septembre. 

A  l'abbé  d'Elrées  ,  16  septembre. 

Au  maréchal  de  Villars,  27  septembre. 

Au  duc  de  Savoie  ,  septembre. 

Au  maréchal  de  Villars  ,  29  septembre. 

A  Philij)pe  v,  10  octobre. 

Au  maréchal  de  Villars  ,  14  octobre. 

Au  comte  de  Marcin  ,  1 4  octobre. 

Au  même  ,  20  octobre. 

Au  maréchal  de  Villars ,  2 1  octobre. 


page  97 

98 
100 

;oi 

tôt 

[o4 

[o5 

io6 

[07 

1 1 

II 

12 

14 
i5 

i5 

'9 
124 

25 

[29 
i3i 

[3i 

[32 

33 
i33 
i34 
i35 
t36 
,37 
[38 
'39 
i44 
145 


T  A  B  L  E.  'ÏSl 

A  II  même,  24  novembre.  P^^S^-  ^4^ 

Au  même  ,  iS  novembre.  ^4^ 

A  l'électeur  de  Bavière  ,  21  tk'cembre.  i4^ 

Au  même ,  28  décembre.  1 49 

A  Philippe  V  ,  i()  mars  1704.  ^^^ 

A  l'abbé  d'Etrées ,  i g  mars.  i5l 

Au  maréchal  de  Tallard  ,  126  juin.  i53 

A  l'électeur  de  Bavière  ,  3  juillet.  i->4 

A  M.  de  Chàteauneuf ,  10  juillet.  i56 

Au  maréchal  de  Tallard,  20  juillet.  i5o 

Au  même  ,  ^3  juillet.  i->8 

A  la  reine  d'Espagne  ,  6  août.  1 60 

A  Philippe  v  ,  20  août.  i^^i 

Au  maréchal  de  Marcin  ,  21  août.  i63 

Au  même,  i3  septembre.  loS 

A  la  reine  d'Espagne,  20  septembre.  167 

A  l'électeur  de  Bavière,  20  septembre.  170 

Au  maréchal  de  Marcin,  29  septembre.  17  l 

Au  même,  10  octobre.  17^ 

A  la  reine  d'Espagne  ,  16  novembre.  174 

An  maréchal  de  Marcin,  28  novembre.  175 

Au  duc  de  Grammont ,  6  janvier  1 7o5.  177 

A  Philippe  V  ,  3  février.  i79 

Au  même,  23  mars.  ïoo 

Au  même,  6  septembre.  ï8i 

A  la  reine  d'Espagne  ,  10  septembre.  182 

A  Philippe  v ,  6  novembre.  183 

Au  maréchal  de  Tessé  ,  i3  février  1706.  184 

A  la  reine  d'Espagne,  14  mars,  ï85 

A  madame  de  Maintenon  ,  avril.  186 

Au  duc  de  Vendôme  ,  2  mai.  187 

A  Philippe  V  ,  2g  mai.  Ï07 


5j2  ta  b  Li:. 

Au  racine,  5  août.  P^€^  *^9 

Au  duc  de  Vendôme  ,  ï^*"  novembre.  i<jo 

Au  duc  de  Noailles  ,  3  juillet  1708.  191 

A,  M.  Amelot ,  23  juillet.  iqi 

Au  maréchal  de  Berwick ,  i^^'aoùt.  1C)'2 

Au  duc  de  Bourgogne  ,  26  août,  193 

Au  duc  de  Noailles  ,  6  octobre.  j  97 
A  Philippe  V,  26  novembre^                                         ,       198 

•Au  même,  29  avril  1709.  199 

A  M.  Amelot,  29  avril.  200 

A  Philippe  V  ,  3  juin.  20 1 

Au  maréchal  de  Villars  ,  3  juin.  201 

-A  Philippe  V  ,  5  août.  203 

Au  maréchal  de  Villars  ,  20  septembre.  204 

A  Philippe  v  ,  20  avril  i  jxo,  2o5 

Au  même,  5  mai.  207 

Au  duc  de  Noailles  ,  4  août.  208 

A  Philippe  V  ,  16  septembre.  210 

.A  la  reine  d'Espagne,  décembre.  210 

A  madame  de  Mainten,on  ,  décembre.  a  T  2 

J^u  duc  de  Noailles ,  6  février  i  7 1 1 .  2  1 15 

Â.  Philippe  V  ,  22  juin.  ^  14 

Au  même  ,   20  juillet.  :>.  l 'i 

Au  même,  28  septembre.                                   .,  -.m  6 

Au  môme,  3o  novembre.  :,■  i  7 

Au  même  ,  décembre.  ^îS 

^madame  de  Maintenon  ,.févi^iw  1714*  -^^t© 


T  A  li  L  E.  553 


OPUSCULES  LITTÉRAIRES. 

Avertissement.  P^g^^  223 

Les  Commentaires  de  Jule-Ccsar,  de  la  guerre  des  Gaules, 
traduits  par  Louis  xiv  Dieu-donné  ,  roi  de  France  et  de 
Navari'e.  2  2j 

LIVRE  PREMIER.  Chapitre  premier.  Division  de  la 
Gaule  en  Celtique,  Belgique  et  Aquitanique.  225 

Chap.  ïi.  Proposition  d'Orgelorix  aux  Suisses ,  pour  hi 
conquête  des  Gaules,  et  sa  conjuration  avec  Castique 
et  Dumnorix  ,  pour  se  rendre  maîtres  chacun  de  leur 
pays.  227 

Chap.  III.  Conjuration  d'Orgetorix  découverte ,  et  sa 
mort.  23o 

Chap.  iv.  Orgetorix  étant  mort ,  les  Suisses  ne  continuent 
pas  moins  leur  entreprise  ,  ce  qu'ils  font  pour  cela,  et 
les  chemins  par  où  ils  pouvoient  entrer  dans  les 
Gaules.  23 1 

Chap.  v.  Les  Suisses  arrêtent  un  jour  pour  leur  départ. 
César  averti  de  cela  part  de  Rome  et  vient  dans  les 
Gaules  en  grande  diligence.  Les  Suisses  lui  envoient  des 
ambassadeurs.  Ce  qui  est  dit  de  part  et  d'autre.         2  j.'î 

Chap.  vi.  Ordre  que  César  tient  pour  empêcher  les  Suisses 
de  passer  ,  les  efforts  qu'ils  firent  pour  cela  ,  et  comme 
enfin  ils  furent  repoussés.  235 

Chap.  vu.  L'entremise  de  Dumnorix  pour  obtenir  le  seul 
passage  qui  reste  aux  Suisses.  Ce  que  fait  César  pou 
empêcher  leurs  desseins  ,  et  comme  il  surmonta  l'obs- 


55i  T  AELE. 

tacle  qu  il   trouva  au  passage  des  Alpes  à  son  relouv 
d'Italie.  p(^S^  ^36 

Chap.  VIII.  L'entrée  des  Suisses  dans  les  Gaules.  Les 
plaintes  qjie  César  en  reçoit  de  plusieurs  peuples  qui 
lui  demandoient  secours  et  la  résolution  qu'il  prend  sur 
cela.  23g 

Chap.  ix.  Défaite  de  la  quatrième  partie  des  Suisses  au 
passage  de  la  Saône.  240 

Chap.  x.  César  fait  faire  un  pont  sur  la  Saône  afin  de 
poursuivre  les  Suisses.  Ils  lui  envoient  des  ambassa- 
deurs. Ce  qui  se  dit  de  part  et  d'autro.  l!\2 

Chap.  xi.  Les  Suisses  et  César  décampent.  Il  les  suit  du- 
rant quinze  jours  et  sa  cavalerie  y  reçoit  quelque 
échec.  Il  presse  ceux  u'Autun  de  lui  donner  le  blé  qu'ils 
lui  avoieut  promis  et  se  fâche  contre  eux  de  leur  retar- 
dement). 2.'|5 

Chap.  xii.  Lisque  découvre  à  César  d'où  il  venoit  que 
ceux  d'Autun  ne  l'assistoient  pas  comme  ils  lui  avoient 
promis.  24*> 

Chap.  xiii.  César  prend  Lisque  en  particulier  pour  l'obli- 
ger à  dire  tout  ce  qu'il  saitdeDumnorix.  Il  s'en  informe 
encore  à  d'autres  ,  qui  tous  le  font  fort  coupable.  Il  prie 
iJivitiac  son  frère  de  trouver  bon  qu'il  soit  châtié.  Divi- 
tiac  demande  son  pardoa  à  César  et  il  l'obtient.         249 

Chap.  xiv.  César  perd  une  belle  occasion  de  défaire  les 
Suisses,  par  la  faute  de  Considius.  254 

Chap.  xv.  César  continue  à  poursuivre  les  Suisses  et  les 
défait  entièrement  dans  un  seul  combat.  9.56 

Chap.  xvi.  César  continue  à  suivre  ce  qui  restoit  des  en- 
nemis. Ils  se  rendent  à  lui,  et  il  leur  commande  de 
ït'touracr  en  leur  pays.  260 


TABLE.  555 

AMUSEMENS  POÉTIQUES  DE  LOUIS  XIV.  page  264 

N"  I.   Chanson.  264 

]\°  IL   Chanson.  ?-65 

K°in.  Impromptu.  205 


ADDITIONS  AUX  (EUVR.  DE  LOUIS  XIV, 

Contenant  des  Pièces  historiques  ou  anecdo^ 
tiques  ^  seruant  d' éclaircissemens  et  de  sup' 
plémens  aux  écrits  de  ce  Monarque. 

W  1 .   Deux    lettres  concernant  la    reine    Christine  ,    de 

Suède.  26a 

Première  lettre.  2Cc) 

Avis  dé  l'éditeur  sur  la  pièce  qui  suit.  279 

Seconde  lettre.  280 

Réception  de  la  reine  Christine  en  Italie.  282 

K°  2.  Avertissement  sur  le  testament  du  cardinal  de  Ma- 

zarini.  28() 

Testament  et  codiciles  de  très-illustre  et  émlnentissime 

seigneur,  monseigneur  Jules,  cardinal  Mazarini,  duc 

de  Nivernois  et  Donziois,  des  3,  6  et  7  mars  1661 .  29a 

]\°  3.  Avertissement  sur  la  notice  des  Jésuites  confesseurs 

des  rois  de  France.  34o 

Notice  sur  les  Jésuites  confesseurs  des  rois  de  France.  848 

]S°  4-  Pièces  sur  les  protestans.  353 

Eclaircissemens  sur  un  article  des  Mémoires  historiques 
de  l'année  1661  ,  tome  i.  353 

Avis  du  vicomte  de  Turenne  ,  sur  ce  qui  regarde  la  reli- 
gion prétendue  réformée.  35^ 


531)  T  A  B  r.  R. 

N"  5.    Avis    de  i'éditour  sur  larlide    des   Mémoires    de 
Louis  XIV  qui  concerne  Fouquet ,  et  sur  la  pièce  sui- 
vante, page  363 
Instruction  pour  la  garde  de  Fouquet.  371 

jN^  6.  Avis  de  l'éditeur  sur  la  pièce  suivante.  373 

Brevet  d'habit  pour    le    prince  de  Condé  ,    /»    février 

i6(>5.  3:5 

iN°  7.   Notice  sur  Marie-Fiançoise-Elisabelli    de    Savoie- 

Wemours  ,  femme  d'Alphonse  vi ,  roi  de  Portugal ,  et 

depuis  de  don  Pedro  ou  Pierre  11 ,  frère  et  successeur 

de  ce  roi.  876 

Lettres  de  la  reine  de  Portugal.  38q 

Au  duc  d'Enghieu,  1  février.  38<) 

Au  même,  5  septembre  167c).  3qt 

A  la  princesse  de  Soubise,  29  avril  107.4.  3g3 

A  la  même  ,  fin  de  1 67g.  394 

A  la  même  ,  28  septembre  1G80  ou  1681.  3<)!3 

3î°  8.  Avis  de  l'éditeur  sur  la  pièce  suivante.  40* 

Détails  sur  le  traité  éventuel  de  partage  des  Etats  de  la 

monarchie    espagnole,   conclu  le   19  janvier    1668, 

entre  Louis  xiv  et  l'enjpereur  Léopold.  /,o3 

N"  9.  Pièces  relatives  aux  négociations  secrètes  entre 
Louis  ïiv  et  Charles  II ,  roi  d'Angleterre.  .',20 

Avertissement.  t^^io 

]N°  g  *.  Lellre  de  Chni-îes  ir  à  sa  sœur,  la  duchesse  d'Or- 
léans, 23  janvier  it>68.  /|22 

N°:9^.  Lettre  de  M.  de  Colbert  de  Croissi  au  Roi, 
1 3  novembre  16 G(j.  424 

N°  9  ^.  Copie  du  Mémoire  remis  par  M.  Bealling  à 
M.    Colberl  de   Croissi,    le  18   décembre    1669,    ou 


T  A  13  L  E.  55; 

projet  d'un  traité  secret  de  ligue  et  confédération  per- 
pétuelle ,  entre  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  le  ro 
Très-Chrétien.  page  t^Z^i 

N°  9''.  Projet  de  la  fin  de  l'article  2.  A42 

N°  9^.  Récit  de  ce  qui  a  été  dit  au  roi  d'Angleterre  par 
l'ambassadeur  de  France,  dans  la  conférence  du 
28  septembre  1670.  44^ 

N°  9^.  Projet  de  l'acte  offert  par  le  roi  d'Angleterre, 
Charles  11 ,  avant  la  lettre  de  M.  Colbert  au  Roi ,  du 
3  novembre  1670.  449 

N°9<^.  Extrait  de  la  lettre  de  M.  Colbert  au  Roi,  du 
20  mars  1673.  4-*i 

]V°  9".  Lettres-patentes  du  mois  de  décembre  1678, 
portant  une  donation  de  la  terre  d'Aubigni  à  made- 
moiselle de  Keronel.  4^3 

N°  9'.  Extrait  de  la  lettre  de  M.  de  Piuvigni  au  Roi,  du 
27  février  1676.  4^7 

iV°  9^.  Extrait  de  la  lettre  de  M.  Courtin  au  Roi,  du 
5  août  1677.  462 

iV='  9^.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Barillon  au  Roi, 
du  4  octobre  1677.  4^5 

N°  9^^.  Extrait  d'un  mémoire  de  Blancard  ,  secrétaire 
du  marquis  de  Ruvigni,  dans  lequel  il  donne  le  détail 
des  intrigues  secrètes  des  cours  de  France  et  d'Angle- 
terre, ifij 
IV°  9^'.  Anecdote  sur  l'abbé  Primi.  472 
j^  9O.  Remboursement  fait  à  Jacques  11  ,  roi  d'Angle- 
terre, d'une  somme  que  Louis  xiv  avoit  empruntée  de 
lui ,  pour  la  prêter  à  Charles  11 ,  son  frère.  47& 
Observations  de  l'éditeur.  4/^ 
Lettre  de  M.  le  Pclelier,  contrôleur  général  dei  finances, 
à  M,  de  Barillon  ^  11  octobre  i685.                         4''9 


55S  T  A  B  L  E. 

Reçu  de  M.  Berionde  ,  \6  janvier  l686.  p^^g^  4^0 

Quittance  donnée  par  Jacques  ii.  480 

N"  10.  Avis  de  l'éditeur.  483 

N°  1  o  *.  Lettre  omise  dans  le  recueil  des  lettres  histo- 
riques de  Pellisson  ,  1*"' mai  1675.  484 
N°  lo^.  Fragment  omis  dans  les  lettres  historiques  de 
Pellisson,   et  qui  appartient  à  la  lettre  du   14  juin 
1675.  487 

N^ii.  Avis  de  l'éditeur  sur  les  pièces  qui  suivent.         49^ 

Lettres  écrites  par  le  cardinal  d'Etrées ,  ambassadeur 

extraordinaire  de  Louis  xiv  près  la  cour  de  Rome.  497 

A  M.  de  Louvois  ,  18  décembre  1687.  497 

Au  Roi,  29  juin  1688.  5oa 

]V°  12.  Avis  de  l'éditeur.  607 

Mémoire  du  marquis  de  Louvois,  concernant  l'argen- 
terie des  églises.  5o8 

W  i3.  Avertissement.  5ia 

Lettre  écrite  par  M.  le  prince  dfe  Contî  à  M.  le  cardinal 

Radzjiouski,  archevêque  de  Gncse,  primat  du  royaume 

de  Pologne,  en  juillet  i6<^7.  5i4 

IN"  i4'  Avis  de  l'éditeur.  617 

Lettre  de  M.  de  Caillères  à  mad.  la  marquise  d'Huxelles  , 

12  novembre  1697.  5i8 

N°  i5.  Avertissement.  52 1 

Lettres  inédites  de  madame  de  Main  tenon ,  adressées  à  la 

princesse  de  Soubise.  Première  letti'e,  26  octobre.  624 

Seconde  lettre.  ôzS 

Troisième  lettre.  SaS 


TABLE.  55.) 

]N'°  16.  Avertissement.  page  52'^ 

Lettre  du  maréchal  de  Villeroi  au  cardinal  d'Etrées  ,  au 

sujet  de  l'affaire  de  Crémone  ,  i8  février  1702.     528 

N°  17*  Lettres  du  roi  d'Espagne  ,  Philippe  v.  534 

Au  duc  de  Vendôme  ,  2  juin  1 702.  534 

A  Louis  XIV,  2  juillet.  535 

N°  18.  Avis  de  l'éditeur.  538 

Lettre  de  cachet  de  Louis  xiv ,  aux  prieur  et  religieux 

de  l'abbaye  de  Saint-Denis  ,  pour  faire  détruire  les 

trophées   placés  autour  du  mausolée  de  Turenne , 

l6  juillet  17 10.  54I; 

]N°  ig.  Avertissement.  543 

Protestation  du  duc  de  Bourbon,  contre  les  lettres- 
patentes  du  1 5  mars  1 7 13  ,  admettant  la  renonciation 
du  roi  d'Espagne,  Philippe  v,  à  la  couronne  de 
France ,  et  révoquant  les  lettres-patentes  enregistrées 
le  1"^  février  1701  ,  contenant  une  disposition  con- 
traire. 545 


FIN  DE  LA  TABLE. 


ô 


I 


JilNDlNG  SECT.  APR3 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


DC  Louis  XIV,   king  of  Fr^-ace 

129  Œuvres  de  Louis  XI7 

A3 

1S06 

t. 6 


» 


